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vJETTE  quatrième  époque  de  Tinterrègne ,  »■ 

que  nous  devons  eu /même  temps  regarder  .  '^^' 
comme  la  dernière  de  l'anarchie ,  est  celle  ^"®?^'*^ 
qui  nous  coûte  le  plus  à  décrire ,  parce- 
que  nous  y  retrouvons  réunies  toutes  les 
<^amités  de  la  révolution ,  sans  aucun  de 
ces  actes  de  dévouement  généreux ,  et 
d'audace  singulière ,  qui  j  de  temps  à  au- 
tre ,  jettent  un  grand  intérêt  sur  ses  pre- 
mières parties ,  et  imç  sorte  d'éclat  sur  les 
acteurs, 

Ici,  nous  voyons  des' débats  sans  inté- 
rêt ,  d^s  ambitieux  sans  talent ,  des  crimes 

a.  X  ^ 
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sans  motif,  des  malheurs  qui  n'inspirent 

'^^'  aucune  pitié  -,  rien  qui  nous  dédonunage 
de  cette  lopgae  série  de  crimes  et  d'inepties 
que  nous  aurons  à  reprocher  au  gouver- 
nement,  et  du  triste  spectacle  d'un  peuple 
avili,  dégradé,  frappe  par  tous  les  fléaux 
de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étran- 
gère, et  courbé,  pour  la  deuxième  fois, 
dans  le  court  espace  de  six.  ans ,  sous  le 
joug  humiliant  d'une  tyrannie  tout  à-la-fois 
atroce  et  méprisable. 
Reporta-  Ce  double  caractère  se  fit  sentir  dans  la 
^on»-  veivgeance  que  le  directoire  exerça  contre 
ses  ennemis ,  le  lendemain  de  leur  défaite. 
Tandis  qu'on  les  précipitoit  dans  les  ca- 
chots de  la  tour  du  Temple ,  on  délibéroit 
dans  le  conseil  du  Luxembourg  sur  la 
peine  qu'on  leur  infligeroit  :  l'un  des  di- 
recteurs opina  à  la  mort  ;  l'autre  à  une 
dët^ition  perpétuelle  dans  une  prison  d'é-» 
tat  ;  le  troisième  à  la  déportation  dans  le3 
déserts  de  Synamary.  Ce  dernier  avis  fut 
adopté. 

En  conséquence,  le  ai  fructidor  les 
prisonniers ,  au  nombre  de  seize ,  furent 
extraits  de  la  tour,  enfermés  dani  dès 
cages  de  fer^  et  conduits  ainsi  à  :Roche- 
forti  Ce  n'^^tôit  pas  asseà  delei  tenir  rénr- 
fermés,  on  ne  leur  épargna  sur  la  route 
nMès  iiïsttltes*,  ni  les «nauvais- traitements. 
Chaque  soir  on  les  tiroit  de  leurs  cage/s 
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IKMxriles  jeter  sur  une  poiguëe  de  paille, 
daii6  iles  cachots  réservés  aux  plus  grands 
scélérats.  Arriyés  à  Rochefort,  (m  les  en- 
tassa daiAs  l'entrepont  d'une  corvette ,  où , 
privés  d^air,  ils  ne  reçurent,  pendant  cih^ 
quante-deûx  jours  d'une  pénible  naviga- 
tiony  poor  ikoute  nourriture  que  de  mau  vais 
biscuit ,  et  pour  boisson  que  de  l'eau  cor* 
rompue. 

Ils  ëtoient  tous  malades,  et  dans  un 
état  affreux  de  déf^issement ,  quand  ils 
arrivèrent  à  Cayenne.  On  leÈ  mit  à  Thô- 
pîtafl  souk  une  garde  militaire.  Les  sœurs 
hospitalières  qui  végissoient  la  maison 
leur  prodiguèrent,  avec  le  plus  tendre  em*^ 
pressement^  tous  les  secours  dont  ils 
avoient  un  pressant  besoin.  Tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  joignirent  à  ces  secours 
charitables  les  tëmoignageis  d'un  yif  intérêt. 

A  pféiiie  fUrènt-ils  f établis  que  le  com» 
inissaire  du  gouveunetiient ,  nommé  Jean- 
net-,  digne  exécuteur  des  ordres  du  direc- 
toire, leur  signifia  brutalement  celui  de 
se  rendre  sans  délai  dans  les  marais  de  Sy- 
namary ,  situés  à  trente  lieues  de  Gayenne: 
Cétoit  un  pays  inculte  et  malsain,  qxCils 
dewient  assainir  en  le  cultis^ant^  leur 
dit  avec  .un  afireux  sourire  le  citoyen 
leannet.  t 

X^a  plupart  fètombèrent  malades  en  y  ar« 
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..X  bâtiment    qu'on 
,u\.  et  arrivèrent  en 

^..•v-  ^î.cois.  Lafont-Ladebat , 
.  .  ^.jv.'i:U',"5  autres  avoient  refusé 
•,-,..  i^x.i  «.->  rjsards  de  leur  fuite.  Us 
..,^„v^..«i ,  eu  rv>mpant  leur  ban,  de  sa- 
n..;i*  »  i.**i>  tuinilles  à  leur  salut  person- 
iN>.'*{.v!\>ieut  d'ailleurs  que  le  jour  de 
i.  ;,.v..M.ciie  turderoit  pas  à  luire  pour  eux 
âiio  i.x>ur  la  nation.  Ils  s'abusoient  :  le 
.i  âe  îa  justice  étoit  encore  éloigné. 
bVar  ne  plus  revenir  sur  cet  allligeant 
Wîoc .  ûous  dirons  que  des  seize  déportés 
.1  !a  ^.aiyaneen  vertu  de  la  loi  du  19  fruc- 
tivlor,  six  ont  péri  sur  la  terre  de  leur 
exil  y^-%)  ;  huit  sont  parvenus  à  s'évader  (3)  ; 
et  les  deux  autres  obtinrent,  en  1799,  la 
permission  de  revenir  en  France  (4). 

Le  ilirectoire  avoit  eu  d'abord  le  projet , 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  relever  les 
échafauds  de  Robespierre.  Ce  fut  pour  ne 

(1)  M.  Aubry,  fleputtf,  et  Lctcllicr ,  domestique  et  fi- 
dèle coinpagnoa  de  M.  Barthélémy,  iiiourotont  dans  la 
liavci'sife. 

('j)  M.  de  Miirinnis,  maréchal  de  camp;  le  marquis  de 
Rovère  ,  Bourdon  de  l'Oise  ,  procureur  ;  Tronçon-Du- 
coudray,  avocat,  tous  les  quatre  députes  ;  MM.  Laville- 
heiiruoy,  ancien  mal  ire  des  rcqu<?tes,  et  Brottier,  prOtre 
«t  professeur  de  mntliématiques. 

(3)  Les  généraux  Pichegru,  Willot,  Rarael  ;  MM.  Bar- 
ihclemy,  et  Lelellier,  son  domestique;  Delarue,  Aubry 
H  Dosson ville. 

(«{)  MM.  Barhi'-Marbois  et  Lafont-Ladebat. 
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pas  s*exposer  à  sonleTer  la  nation  par  la 
vue  de  ces  sanglants  appareils  «  qn^  se  dé- 
termina à  envoyer  monrir  à  la  Guyane ,  les 
députés  y  les  émigrés,  les  prôtres ,  et  tous 
ceux  que ,  sous  le  nom  de  rojralistes ,  il 
Youloit  sacrifier  à  sa  sûreté.  Il  les  y  en^ 
voyoit  par  cargaisons.  Dans  le  mois  de 
janvier  1798,  il  en  fit  partira  la  fois  cent 
quatre-vingt-treize ,  qui  furent  jetés 
comme  des  cadavres  sur  cette  terre  dévo- 
rante, et  qui  ne  se  servirent  de  la  bêche 
qu'on  remit  en  leurs  foibles  mains  que 
pour  creuser  leur  fosse  (i). 

La  journée   du  18  fructidor  remit  la  Simatii 
France  au  point  où  elle  étoit  avant  celle    p|!j„* 
du  9  thermidor ,  c'est-à-dire  sous  le  joug   «pr^»  i 
de  la  terreur  :  elle  rouvrit  les  cachots  de     dor.*^ 
Robespierre ,  rétablit  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires sous  le  nom  de  commissions 
militaires  j  rappela  dans  les  administra-^ 
tions  les  héritiers  de  Marat ,  d'Hébert  et 
de  Danton ,  chassa  de  France  cent  mille 
propriétaires,  et  désabusa  pour  toujours 
les  patriotes  simples  et  honnêtes  du  régime 
républicain. 

Les  conseils ,  avilis  et  mutilés ,  n'étoicnt 

(1)  La  Guyane  fraoçoÎM  «toit  renommée  depui»  long- 
temps pour  son  terrain  marécageux  et  son  air  malsain. 
Parmi  les  reproches  que  mérite  Fadministration  de  M.  de 
Oioiscol,  celui  d'y  avoir  envoyé  périr  huit  ou  dix  mille 
François  n''cst  pas  encore  oublié  ;  et  le  directoire;  «Vn 
SfOOTratk  propos. 
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*  plus  que  Vombre  vaine  d'une  représenta- 
tion nationale.  Prosternés  devant  le  direc- 
toire ,  ils  ne  craignirent  pas  de  se  rendre 
les  ministres  de  son  despotisme,  décré- 
tant ses  volontés ,  rapportant  les  décrets 
qui  génoient  son  pouvoir,  laissant  les 
finances  et  les  armées  à  sa  disposition ,  et 
voulant  bien  prendre  sur  leur  compte  les 
charges  d'une  tyrannie  dont  le  directoire 
recueilloit  tous  les  bénéfices  :  mais  celui- 
ci^  composé  d'hommes  sans  élévation 
comme  sans  énergie^  ne  sut  pas  profiter 
des  avantages  de  ga  position,  et  n'osa  ja- 
mais tout  ce  qu'il  pouvoit. 

Pour  remplacer  MM.  Carnot  et  Barthé- 
lémy,  il  venoit  de  s'adjoindre  MM.  Merlin 
de  Douai  ^  et  François  de  Neufchâteau  ; 
l'un  jurisconsulte  érudit ,  et  fameux  dans 
la  révolution  par  sa  loi  sur  les  suspects  ; 
l'autre ,  homme  de  lettres ,  connu  par  des 
succès  de  collège  \  et  tous  les  deux  égale- 
ment déplacés  à  la  tête  du  gouvernement. 

Ainsi  la  république  n'existoit  plus  que 
de  nom.  Les  conseils  recevoient  du  direc- 
toire les  ordres  qu'ils  dévoient  lui  donner. 
Le  directoire  avoit  remplacé  le  comité  de 
salut  public,  et  marchoit  sur  ses  traces. 
Telle  étoit  notre  position  à  la  fin  de  l'an- 
née  1797. 

Pour  un  système  nouveau  il  fallut  de 
nouveaux  hommes.   Les  administrateurs 
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furent  destitués  partout,  et  remplaces 
par  les  créatures  du  directoire.  La  cons- 
titution lui  donnoit  le  droit  de  destituer, 
mais  celui  de  nommer  appartenoit  aux 
collèges  électoraux  :  il  s'en  empara.  Plus  il 
sentoit  la  fragilité  ^de  son  existence ,  plus 
il  voulut  multiplier  les  supports  autour  de 
lui.  En  brisant  avec  violence  les  barrières 
que  la  constitution  lui  donnoit,  autant 
pour  protéger  que  pour  circonscsirè  son 
pouvoir,  il  s'étoit  mis  dans  la  fâcheuse 
nécessité  d'en  chercher  d'autres,  et  de 
se  défendre  par  tous  les  moyens  que  la 
ruse  et  la  force  mettoient  tour  à  tour  à 
sa  disposition.  Aussi ,  depuis  le  iS/ructi- 
rfor,  jusqu'au  i8  brumaire j  le  gouverne- 
ment ne  fut  qu'une  anarchie  constitu- 
tionnelle. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  ne  par- 
vint aux  armées  qu'avec  l'agrément  et  sous 
le  couvert  du  directoire.  Elle  fut  très-mal 
accueillie  dans  celle  du  nord,  etstrès-bien 
dans  celle  d'Italie  5.  depuis  un  an ,  on  ne 
cessoit  d'agiter  celle-ci  en  y  semant  le3 
plus  fortes  préventions  contre  les  conseils. 
Du  reste ,  Buonaparte  apprit  la  même  nou- 
velle sans  étonnement ,  et  sans  rien  chan- 
ger à  ses  plans. 

Il  avoit  promis  son  appui  aux  vain- 
queurs :  il  tint  parole.  Peu  de  jours  avant 
le  combat ,  ceux-ci  lui  avoient  écrit:  «  Nous 
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nous  jetons  dans  y  os.  bras  :  nos  intërels 
sont  les  mêmes  :  vous  seul  aveîz  le  moyen 
de  nous  sauver.  » 

Cette  étrange  ouverture  le  rendoit  l'ar- 
bitre des  destinées  de  la  France  :  il  le  sen- 
tît ;  mais  il  sentit,  en- même  temps ,  qu'elle 
ëtoit  irrégulière  ,  et  pouvoit  entraîner  sa 
perte.  Si  les  conseils  lui  en  avoient  fait  une 
semblable,  il  Teût  acceptée  sans  hésiter. 
Il  Tattendit,  mais  en  vain.  Les  conseils 
dédaignèrent  de  recourir  à  cette  honteuse 
ressource. 

Le  général  se  tenoit  alors  renfermé  dans 
lé  château  de  Montebello  cott^na/e  dans  un 
fort  inaccessible ,  n'y  recevant  que  ses  fa- 
miliers, travaillant  beaucoup,  employant 
cinq  ou  six  secrétaires ,  envoyant  des  courr' 
riers  de  tous  côtés ,  et  dictant  des  lois  au 
pape ,  au  roi  de  Sardaigne ,  au  sénat  de 
Gênes ,  à  la  république  cisalpine.  Il  espé- 
roit  pouvoir  bientôt  en  dicter  à  la  France. 
Se  croyant  délaissé,  et  peut-être  même 
deviné  par  les  conseils ,  il  accepta  les  pro- 
positions du  directoire,  et  lui  envoya  le 
général  Augereau  avec  une  division  de  son 
armée. 

Buonaparte  étoit  assurément  plus  dissi- 
mulé qu'on  ne  l'est  communément  à  son 
âge  :  cependant  il  ne  Fétoit  pas  assez  pour 
échapper  à  tous  les  regaras.  Il  y  a  voit 
dans  son  armée,    comme  à   Paris,  des 
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liomines  qui  Fcbser voient ,  qui  lé  âtii voient 
pas  à  pas ,  qui  ne  se  fioient  nullement  à  3es 
paroles  ,  et  qui  n'étoient  pas  tellement 
â)louis  par  Tanréole  de  sa  gloire  militaire  9 
qu'ils  n'entrevissent  très-bien  le  but  de  sa 
politique ,  et  qui  ne  doutoient  pas  que  ce 
but  ne  fiiitle  pouvoir  suprême.  Ce  n'est  pas 
ici  une  simple  conjecture  que  nous  ëmet-^ 
tons  ;  c'est  un  fait  dont  nous  pourrions 
offrir  la  preuve  dans  V Histoire  du  1  ^fruc^ 
tidor  (i)  que  nous  publiâmes  dans  le 
temps ,  s'il  nous  étoit  permis  de  nous  cî-^ 
ter  nons-mémes.  Mais  nous  ne  nous  dis-» 
penserons  pas  de  citer,  à  l'appui  de  ce 
fait ,  une  lettre  écrite ,  trois  mois  après  le 
18  fructidor,  par  ce  mâme  général  Auge* 
reau,  qui  ne  servit  que  trop  fidèlei^ent 
ses  projets  lors  de  cette  fatale  journée. 
L'importance  de  cette  pièce  doit  en  faire 
excuser  la  longueur. 

Augere'au,  général  en  chef  de  Tarmée  d'AHe- 
magne,  à  l'adjudant-général  Isard. 

Au  quartier-général  d'OfiFembourgi 
l'a  frimaire  an  6« 

c(  Il  paroît ,  mon  cher  général ,  que  le 

voile  se  déchire,  et  que  le  héros  B a 

toute  la  mine  d'un  brouillon  ambitieux , 

(1)  Histoire  du  i^  fructidor  y  ses  causes  et  ses  effets  ; 
»  Tol.  ki-^.  Hambourg,  1799. 
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'  qui  ne  s'est  servi  de  l'ascendant  de  sa  r^"- 
putation  gigantesque  et  peu  méritée  que 
pour  sacrifier  à  ses  intérêts  particuliers 
ceux  de  la  république  et  des  peuples  de 
l'Europe.  Il  y  a  sans  doute  à  Paris  un 
grand  nombre  d'hommes  assez  éclairés 
pour  l'avoir  pénétré.  Mais  à  quoi  sert-il 
qu'ils  le  jugent,  s'ils  n'ont  pas  le  courage 
de  le  démasquer .?  • 

«  L'homme  qui ,  aux  portes  de  Rome  ^ 
a  empêché  le  pape  d'en  partir,  a-t-il  voulu 
la  liberté .  de  lîlalié  ?  et  ce  malheureux 
Piémont  !  qu'en  dirons-nous?  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  mis  ses  infortunés  habitants 
vingt  fois  en  mouvement,  et  les  a  tou- 
jours livrés  à  la  cour  de  Turin  pieds  et 
poings  liés  ?  N'est-ce  pas  lui  qui ,  dans  la 
dernière  et  la  plus  déplorable  catastrophe 
qulls  aient  éprouvée,  a  offert  des  troupes 
pour  les  écraser  ;  qui  a  été  le  témoin  bé- 
névole de  l'horrible  boucherie  qu'on  en 
à  faite  ?  Mais  ce  qui  fait  frémir,  ce  que 
j'aurois  peine  à  croire,  si  je  ne  l'a  vois  vu 
de  mes  yeux  ,  c'est  qu'au  moment  où  ces 
malheureux,  dispersés,  poursuivis,  me- 
nacés du  suppUce ,  cherchoient  un  refuge 
chez  leurs  voisins,  il  leur  a  fait  fermer 
lès  portes  delà  Cisalpine,  et  les  a  repous- 
sés vers  réchafaud. 

<(  Qu'on  consulte  enfin  tous  les  vrais 
patriotes  de  l'Italie ,  et  Ton  verra  combien 
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il  est  justement  abhorré  ;  qnoti  voie  si 
partout  les  nobles  et  les  prêtres ,  qu'il  a 
constamment  caressés,  n'occupent  pas 
toutes  les  places  ;  qu'on  me  dise  ensuite 
ce  qu'il  faut  penser  de  ses  principes  ! 

c(  Mais  comment,  surtout,  cet  infôme 
traité  de  Prt^^en'tiiionVt-il  pas  excité  une 
indignation  universelle  ?  Comment  se  fait- 
il  que  personne  n'ait  encore  osé  lexami- 
ner?  Est^il  supportable  de  voir  tout  le 
monde  se  taire  ?  On  cherche  à  colorer  cette 
donation  inique  des  états  vénitiens  !  On 
n'a  donc  p%s  réfléchi  sur  Tabsurdité  de 
détruire  une  république  à  laquelle  il  suf- 
fisoit  de  donner  une  forme  démocratique , 
pour  en  faire  un  état  puissant,  qui ,  par 
sa  position,  sa  population  ,  ses  richesses , 
ses  relations  commerciales ,  l'homogène) té 
de  ses  éléments,  oflroit  cent  fois  plus  de 
ressources  et  de  défense  que  cette  pauvre 
Cisalpine  ,  avorton  informe ,  qui  n'a  ni 
base ,  ni  consistance ,  ni  armée ,  ni  planes 
fortes,  ni  union,  ni  esprit  public  :  qui  ^?st 
composée  d'élëmenb  hét/rrog^;n^s ,  foii- 
joars  prêt?  à  se  diisoadff;:  qrri  a  j>/>rîr  voi* 
«îns  le  parpe.  le  roi  de  .Sardai^n^;  H  ï^rm^ 
p^renr  ;  frncore  a-f-on  ?oin  rl>Tninaill/>t- 
ter.  on  pt-atot  de  piCf^ftf:r  cef  ^^mfant 
mortHfie.  ^>n  y  «".orapriTiie  k?  ami<  d<>  k 
liberté,  dont  Tamour  <ail  pon  ^rwf  ^■;«r^ntir 
ce  pays  :  mais  on  ne  Ty  laissera  pasi  naitce. 
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«  On  ignore  donc  à  Paris  que  des  dépu-' 
tés  de  Venise  venoient  pour  réclamer  au- 
près du  directoire  ;  qu'ils  eurent  Fimpru-' 
dence  de  manifester  Tobjet  de  leur  mis-" 

sion  5  et  que  Buon les  fit  arrêter  ?  que 

c'est  Murât ,  ce  fidèle  et  sef vile  exécuteur 
de  ses  ordres ,  plus  digne  de  figurer  à-  la 
tête  d'une  bande  de  sbires ,  qu'à  celle  d'uyue 
troupe  républicaine  ^  qui  fut  chargé  de  les 
arrêter-,  qui  le  fit  et  qui  s'en  vante?  Ces 
députés  disoient  :  a  Nous  avons  encore 
trente  millions  pour  faire  révoquer  l'acte 
infâme  qui  nous  condamne  à  l'esclavage.  )r 
O  ignominie  !  la  liberté  se  vend  à  Paris  ! 

((  Je  n'ai  pas  encore  vu  qu'on  se  soît 
élevé  contre  l'article  i4  du  même  traité  : 
monument  de  tyrannie ,  où  deux  gouver- 
nements stipulent  entre  eux  la  convention 
horrible  de  s'entr'aider  et  de  se  maintenir 
mutuellement  contre  le  peuple. 

<c  II  faut  se  souvenir  qu'après  le  i8  fruc- 
tidor, mon  aide-de-camp  Deverine  ayant 
été  envoyé  auprès  de  lui  par  le  directoire, 
il  lui  dit  que  le  directoire  dormoit  trop  de 
latitude  aux  réunions  patriotiques.  «  Ces 
gens-là  5  ajoutoit-il ,  ne  me  pardonneront 
jamais  d'avoir  empêché  la  révolution  du 
Piémont  :  s'ils  prennent  le  dessus ,  ils  fe- 
ront mon  procès.  » 

«  Tu  sais  de  quelle  manière  il  est  passé 
sous  mes  fenêtres  \  et  tu  diras  là-dessus 


l8  FRUCTIDOA,  l5 

ce  que  ta  youdras.  Mais  ce  que  tu  ne  sais 
pas  ,  c'est  que  toute  la  tille  de  Strasbourg 
est  indignée  de  sa  conduite  ;  et  qu'hier 
plusieurs  personnes  sont  yeluues  me  trou^ 
ver  pour  me  dire  de  prendre'mes  prëcau-^ 
tiens  ;  qu'un  homme  qui  avoit  déjà  com- 
mis un  assassinat  sur  un  général  de  divi-^ 
sien,  dans  la  forêt  de  Lestrelle,  auprès 
d' Antîbes  ^  pourroit  bien  en  commettre  un 
second  sur  un  général  en  chef. 

a  Aujourd'hui  on  m'assure  ,  et  cela  pa^ 
roit  certain,  qu'il  traTaille  à  se  former  un 
parti  à  Paris.  Je  ne  le  croîs  pas  bien  re- 
doutable -,  mais  il  ne  faut  pas,  que  le  gou-* 
vernement  sommeille.  Je  pense  surtout 
qu'il  seroit  bon  de  le  surveiller  à  Rastadt.^ 
Vois  Garât  et  Syeyes,  il  faut  leur  révéler 
ces  mystères  d'iniquité ,  etc# 

K  Adieu ,  tout  à  toi , 

a  Signe  Augereau  (i). 

«  jP^  s.  Tu  n'oublieras  pas  de  faire  pari 
au  gouvernement  d'une  observation  bien 
essentielle.  On  se  propose  de  donner  l'Ita- 
lie à  Berthier  5  THanovre  à  Masséna  5  les 

côtes  de  Brest  à  Buon ;  Paris  est 

cerné  par  ce  moyen  ;  et  moi  l'on  m'exile 
en  Portugal  avec  trente  mille  patriotes  ! 

(1)  On  trouTe  dans  cette  lettre  l'explication  de  la  con- 
dnite  ëquivoque  du  gênerai  Augereau  dans  la  jonmëe  du 
t8  brumaire  et  pendant  l'inTasion  des  cent  jours. 
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Ceci  me  semble  un  trait  de  lumière.  Ta 
connois  la  versatilité  de  Masséna  ;  il  sert 
indifféremment  le  dieu  dlsraël  et  celui 

des  Philistins,  etc » 

Puzde  Cependant  Buopaparte,  profitant  des 
Forauo.  avantages  que  lui  assuroient  ses  victoires, 
et,  encore  plus,  le  besoin  qu'on  avoit  de 
sa  protection ,  signa  de  son  propre  mou- 
vement le  traité  de  Campo-Formio  ^  le  jour 
même  que  le  directoire  renversoit  et  îbu- 
loitaux  pieds  la  constitution  de  Tan  3. 

Dans  tout  autre  temps,  une  nouvelle 
comme  celle  de  la  paix  eût  excité  en 
France  une  joie  universelle.  Celle-ci  fut 
à  peine  remarquée ,  et  ne  fit  pas  plus  de 
sensation  qu'un  bulletin  ordinaire  \  soit 
que  la  révolution  du  i%  fructidor  eût  tari 
les  sources  de  la  joie  publique  ;  soit  qu'on 
se  défiât  d\ine  paix  signée  sous  d'aussi 
funestes  auspices. 

En  ramionçant  à  la  tribune  des  cinq- 
cents  ,  le  député  Jean  Debry  (i)  prononça 
une  mauvaise  amplification  de  collège, 
dans  laquelle  il  prodigua  des  éloges  au 
directoire ,  des  injures  aux  royalistes,  etde$ 
mensonges  au  public.  Le  député  Riou  (a), 

(i)  M.  Jean  Dcbry  a  fait  oublier  par  la  sagesse  de  son 
administration  dans  le  département  du  Doobs,  les  fautes 
graves  qu'il  commit  dans  la  convention ,  dont  il  etoit 
membre ,  en  qualité  de  dépoté  du  département  de  PAisne. 

(3)  M.  Riou ,  député  du  Finistère  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  ei  depuis  préfet  du  Cantal. 
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comparant  Buonaparte  à  César,  demanda 
que  ce  jeune  héros*^  V admiration  de  ses 
contemporains  et  des  siècles  à  venir  ^ 
fût  dëclaré  avoir  bien  mérité  de  la  patrie. 

Par  ce  traité  -,  que  souscrivirent ,  ati 
nom  de  l'empereur  d'Allemagne ,  le  mar- 
quis de  Gallo ,  le  comte  Louis  de  Gobent*- 
zell ,  le  comte  Maximilien  de  Morfeldt  et 
le  baron  Degelman  ;  au  nom  de  la  répu- 
blique françoise,  Buonaparte,  général  en 
chef,  il  fut  stipulé  ce  qui  suit  :* 

1^,  L'empereur  renonce  pour  lui  et  ses 
successeurs,  en  faveur  de  la  république 
françoise ,  à  tous  ses  droits  et  titres  sur  les 
provinces  belgiques.  La  république  fran- 
çoise possédera  ces  provinces  à  perpétuité  ; 

!è?.  L'empereur  consent  à  ce  que  la  ré- 
publique françoise  posséda,  en  toute  sou- 
veraineté ,  les  îles  ci-devant  vénitiennes , 
savoir  :  Corfou ,  Zante ,  Céphalonie ,  Sainte- 
Maure  et  Cérigo  ; 

3°.  La  république  françoise  consent  à 
ce  que  sa  majesté  l'empereur  possède ,  en 
toute  souveraineté  ,  llstrie ,  la  Dalmatie , 
les  bouches  du  Cattaro ,  la  ville  de  Ve- 
nise ,  etc.  5  X 

4**.  L'empereur  reconnoît  la  république 
cisalpine  comme  puissance  indépendante  : 
cette  république  comprend  la  Lombardie 
autrichienne ,  le  Bergamasque ,  le  Bres- 
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San ,  le  Cremasque ,  le  Mantouan ,  le  Mo* 
denois ,  la  principaulë  de  Massa  et  Car- 
rara,  et  les  trois  légations  de  Bologne, 
Ferrare  et  la  Romàgne  ; 

5°.  L'empereur  s'oblige  à  céder  le  Bris- 
gau  au  duc  de  Modène,  en  indemnité 
des  pays  que  ce  prince  possédoit  eh 
Italie,  etc 

Le  jour  que  la  paix  fut  publiée  à  Paris , 
on  annonça  en  même  temps  qu'une  armée, 
qui  se  rassembloit  sur  les  côtes  de  1^ 
Manche ,  prendroit  le  nom  alarmée  ^An-^ 
gleterre^  seroit  commandée  parle  général 
Buonaparte ,  «  et  irait  punir  de  sa  perfidie 
ce  cabinet  de  Londres  j  qui  aveugle  en- 
coreles  cours  ^  au  point  éC  en  faire  les  es* 
c laves  de  sa  tyrannie  maritime.  C'est  à 
Londres,  ajoutoitla  même  proclamation , 
c'est  à  Londres  que  l'on  fabrique  les  mal- 
heurs de  l'Europe  -,  c'est  là  qu'il  faut  les 
terminer. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  pour  régler  la  paix 
du  continent ,  un  congrès  va  se  rassem- 
bler à  Rastadt  :  citoyens ,  vous  recueille- 
rez dans  peu  le  fruit  de  tous  vos  sacrifices  : 
la  paix  générale  sera  bientôt  assise  sur 
des  bases  inébranlables.  » 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde ,  il 
étoit  difficile  de  croire  à  la  paix  générale , 
quand  on  annonçoit  une  guerre  à  outrance 
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avec  l'Angleterre.  Dans  le  fait ,  on  ne  "■"' — 
croyoit  alcwrs  ni  aux  dispositions  pacifiques  ^ 
ni  à  la  bonne  foi  du  directoire. 

Buonaparte  avoit  chargé  le  général  Ber-- 
thier  et  le  citoyen  Monge  d'apporter  le 
traité  de  Campo-Formio  aux  directeurs. 

<(  Le  général  Berthier ,  disoit-U  dans  sa 
lettre ,  est  une  des  colonnes  de  la  répu- 
blique, et  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
la  libertéâl  n'est  pas  une  victoire  de  l'armée 
d'Italie  à  laquelle  il  n'ait  contribué.  Le  ci- 
toyen Monge  est  célèbre  par  ses  connois- 
sances  et  son  patriotisme  ;  il  a  fait  estimer 
les  François  par  sa  conduite  ;  il  a  acquis 
nne  part  distinguée  dans  monamitié  :  nous 
devons  aimer  les  savants  et  protéger  les 
sciences..  ..••  » 

Buonaparte  ne  tarda  pas  à  suivre  ses  Baon»- 
deux  envoyés.  Il  vint  à  Paris,  moins  en- jp^s. 
core  pour  y  jouir  de  sa  gloire ,  que  pour 
étudier  l'esprit  public  et  s'assurer  du  ter- 
rain sur  lequel  il  se  proposoit  dès  lors  de 
jetter  les  fondements  de  sa  future  éléva- 
tion. Avant  d'y  arriver,  il  passa  par 
Rastadt ,  où  il  ouvrit  les  conférences  du 
f  congrès ,  et  signa  avec  les  plénipotentiaires 
de  l'empereur  lin  traité  secret  par  lequel 
celui-ci  s'obligeoit  à  faire  évacuer  par  ses 
troupes  les  villes  de  Mayence  et  d'Ehren- 
brestein. 

A  Paris,  il  affecta  de  voir  très  peu  de 
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monde,  de  se  dérober  à  TenthousiasiiM 
public ,  d'éviter  les  endroits  fréquentés  ^ 
de  sortir  rarement  et  toujours  salis' suite. 

Le  ao  frimaire  an  6  (  1 1  décembre  1797  ] 
il  sortit  de  sa  retraite  mystérieuse  poui 
se  montrer  au  public  en  grande  pompe,  el 
aller  offrir  au  directoire  la  ratification  dt 
traité  de  paix  de  Campo-Formio.  Il  foi 
reçu  au  Luxembourg,  au  bruit  du  canon, 
parles  directeurs  qui  étoient  en  grand  cos- 
tume, et  entourés  des  ministres,  des  auto- 
rités constituées  du  département  ,  des 
membres  du  corps  diplomatique  et  de 
tous  les  officiers  dé  l'état-major. 

Après  un  hymne  à  la  liberté ,  qui  iîit 
exécuté  par  le  conservatoire  de  musique  j 
le  jeune  héros  s'as^ança  avec  calme  et  mo 
destie  (i)^  accompagné  des  ministres  dei 
relations  ex!térieures  et  de  la  guerre ,  eJ 
suivi  de  ses  aides-de-camp.  Le  ministM 
des  relations  extérieures  parla  le  premid 
et  dit  : 

«  Citoyens  directeurs, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le 
général  Buonaparte ,  qui  apporte  la  ratifi- 
cation du  traité  de  paix  conclu  avec  l'em^ 
pereur. 

«  En  nous  apportant  ce  gage  certain  d« 

(i)  Paroles  extraites  du  Rédacteur,  journal  ofEctel  m 
^ectoire. 
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la  paix  j  il  nous  nqypelle  malgré  hii  les  * 
ionombraUes  merveilles  qui  ont  amené 
mi  si  grand  événement.  Mais  qu'il  se  ras-- 
sure  :  je  veux  bien  taire  en  ce  jour  tout  ce 
qui  fera  l'honneur  de  l'histoire  et  Tadmi- 
rationi  de  la  postérité.  Je  veux  même  ajou<- 
ter,  pour  satisfaire  à  ses  vœux  impa- 
tients ,  que  tous  les  François  ont  vaincu' 
avec  lui,  et  qu'ainsi  sa  gloire  est  la  pro- 
priété de  tQus. 

a  Quand  je  pense  à  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  se  Êdre  pardonner  cette  gloire  ^  à  ce 
goût  antique  de  la  simplicité  qui  le  dis- 
tingue, à  son  amour  pour  les  sciences,  à 
ses  lectures  favorites ,  à  ce  sublime  Ossian 
gui  semble  le  détacher  de  la  terre  y  loin 
de  redouter  ce  qu'on  voudroit  appeler  son 
ambition ,  je  sens  qu'il  nous  fàudka  peut- 
être  UN  JOnBR  LÉ  SOLLÎCrrER  ET  LF  PRESSER 
DE  30RTIR   HE    SA   STUDIEUSE    RETRAITE;    la 

France  entière  sera  libre ,  et  peut-être  lui 
oe  le  sera  jamais  :  .telle  est  sa  destinée.  » 

La  fin  de  ce  discours  étoit  une  espèce 
de  prédiction  ,  qui  ne  fut  pas  assez  remar- 
quée. 

Biionaparte,  prenant  alors  la  parole  « 
1    dit: 

I  «  Gtoyens  directeurs, 

!       fc  Le  peuple  françois,  pour  être  libre» 
;    avoit  les  rois  à  combattre.  Pour  obtenir 
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une  constitution  fondée  sur  la  raison ,  il  ' 

'^^'    avoit  dii-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre. 
La  constitution  de  Fan  3  et  tous  avw., 
triomphé  de  tous  ces  obstacles*  r 

«  La  religion  9  la  féodalité  et.  le  roja*? 
lisme  ont  successivement ,  depuis  idôgl 
siècles,  gouverné  TEurdpè  ;.  mais  deb 
paix  'que  vous  venez  de  conclune,  daté 
l'ère  des  gouvernements  représentatif.  •  ■ 

((  Vous  êtes  parvenus  à .  organiser  Je^ 
grande,  nation  y  dont  le  vaste  territoire 
n'est  circonscrit  que  parce  que  la  nature 
en  a  posé  eUe^méme  les  lidooites.  Yètts 
avez  fait  plus.  .;  '- 

,  «  Les  deux  plus  belles  parties  de  rjEu-^ 
rope ,  jadis  célèbres  par  les  arfcs ,  lea^en^ 
ces  et  les  grands  hommes  dont  elles  fu* 
rent  le  berceau ,  voient  avec  les  '  pluft 
grandes  espérances  le  génie  de  la  liberté 
sortir  des  tombeaux  de  leurs,  ancêtres  {i)ki 

«  Ce  sont  deux  piédes  taux  -,  'sur  lesqueb 
les  destinées  vont  placer  deux  .puissantes' 
nations.  *  . 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre .  le 
traité  signé  à  Campo-Formio ,  et  ratifié  par 
sa  majesté  l'empereur. 

«  La  paix  assure  la  liberté ,  la  prospé^ 
rite  et  la  gloire  de  la  république. 

(i)  Il  veut  sans  doute  désigner  ici  la  Grèce  et  Pltalie. 
MaU  pourquoi  la  Grèce  ?  U  a^en  étoit  pas  le  maître^. ni 
le  conquérant.  ^    . 
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«c  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  fran- 
eois  sera  assis  sur  les  meilleures  lois  or- 
gimiques  j  l'Europe  entière  des^iendra 
libre.  » 

C!e  discours  simple  et  précis  fut  écouté 
8T6C  une  graude  attention ,  et  commenté 
de  mille  manières.  On  remarqua  surtout 
la  dernière  phrase;  Les  plus  sages  n'y  vi- 
rent qu\m  vœu  :  d'autres  y  trouvèrent  une 
prophétie  que  l'événement  a  justifiée. 

Le  journal  officiel  dit,  à  cette  occasion  : 
«  On  croit  que  le  héros  d'Italie  est  au 
comble  de  la  gloire  :  elle  ne  fait  que  com- 
mencer. »  Étoit-ce  encore  une  prophétie 
ou  bien  une  révélation  ? 

Barras,  président  du  directoire,  répon- 
dit an  vainqueur  de  l'Italie  par  un  discours 
excessivement  plat  et  diffus.  Nous  n'en 
citeron$  que  le  premier  paragraphe. 

«  Citoyen  géuéral, 

<c  La  nature  ',  avare  de  ses  prodiges,  ne 
donne  que  de  loin  en  loin  des  grands 
hommes  à  la  terre  :  mais  elle  dut  être  ja- 
louse démarquer  l'aurore  de  la  liberté  par 
•un  de  ses  phénomènes  ;  et  la  sublime  ré- 
volution dû  peuple-  frânçois  ,  nouvelle 
dans  l'histoire  des  natipns,  devoit  pré- 
senter un  génie  nouveau  dans  l'histoire 
des  hommes  célèbres. Le  premier  de  tous , 
citoyen  général,  vous  avez  secoué  le  joug 
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-  des  parallèles  ;  et ,  du  même  bras  dont 
vous  avez  terrassé  les  ennemis  de  la  répu- 
blique ,  vous  avez  écarté  les  rivaux  que.^ 
l'antiquité  vous  présentoit.  »  .  '  ■' 

Nous  avons  cité  ce  passage ,  d'abord 
pour  établir  avec  une  sorte  de  précision, 
les  rapports  dans  lesquels  s'étoient  placés 
le  directoire  et  son  général  ^  ensuite  pour 
avoir  occasion  de  remarquer  que  ce  fut  là 
le  modèle  et  le  premieç  essai  de  ces  éloges 
pompeux,  de  ces  comparaisons  sans  es- 
prit, de  ces  flagorneries  insipides  dont 
Buonaparte  fut  Tobjet  pendant  quatorze 
ans,  et  a  fini  par  être  la  dupe. 

Le  ministre  de  la  guerre  présenta  en- 
suite au  directoire  les  généraux  Joubert  et 
Andréossy,  porteurs  du  drapeau  que  le 
corps  législjitif  avoit  décerné  à  l'armée 
d'Italie  en  signe  de  la  rcconnoissanc;e  na- 
tionale. Sur  ce  drapeau  on  lisoit  les  ins- 
criptions suivantes  :  D'un  côté  :  A  Var^ 
mée  d Italie ,  la  patrie  reconnoissante  / 
de  l'autre  : 

«  Cent  cinquante  mille  prisonniers.  — 
Cent  soixante-dix  drapeaux.  — •  Cinq  mille 
cinq  cents  pièces  de  canon.  —  Six  cents 
pièces  de  campagne%  —  Neuf  vaisseaux 
de  ligne.  —  Douze  frégates.  —  Dix-huit 
corvettes.^  Arn^istices  avec  le  pape,  avec 
le  roi.  de  Naples ,  avec  le  duc  de  Parme  et 
le  grand-duc  de  Toscane.  «—  Convention 
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de  Montebello.  —  Traité  de  paix  de  Cam-  " 

po-Fonmo. 

ic — Donné  la  liberté  aox  peuples  de  la 
Lombardie,  de  Bologne,  de  Mantoue,  de 
Gènes ,  de  la  mer  Egée,  de  Corcyre ,  d'I- 
thaque, etc.... 

a  —  Envoyé  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  . 
de  Michel- Ange ,  du  Guerchin ,  du  Titien , 
de  Paul  Véronèse,  du  Corrègé,  de  Ra- 
phaël, dés  Carraches,  etc....  » 

A  cette  pompeuse  énumération  des  tro- 
phées du  vainqueur,  il  en  manquoit  une 
autre  un  peu  moins  favorable  à  sa  gloire , 
c'étoit  celle  des' villes  brûlées,  des  cam- 
pagnes ravagées ,  des  énormes  tributs  im- 
posés à  tous  les  peuples  dltalie,  et  des 
torrents  de  sang  que  tous  ces  trophées 
avoient  coûté  à  la  malheureuse  humanité. 

Toutefois ,  ce  n'étoit  pas  sans  de  puis-  Conduite 
sauts  motifs  cjue  Iç  directoire   ^vroit  ^j'^'^^^'JJ^.^ 
d'éloges  le  vainqueur  de  IJtalie  ;  il  avoit  rccioire. 
plus  que  jamais  besoin  de  l'attacher  k  ses 
intérêts;  il  s'étoit  servi  de  son  bras  pour 
écraser  le  royalisme  dans  les  conseils;  il 
prévoyoit  le  moment  où  il  seroit  forcé 
d'implorer  son  secours  contre  «ces  redotf- 
tables  jiaicobins ,  qui  dçvenpient  plus:me« 
naçants  de  jour  en  jour. 

Il  continuoit  de  s'en  s'ervir  pour  tour'-, 
iBcnter  les  prêtres,  les  parents  d'émigréy j- 
les  royalistes  ;  mais  lorsque  les  royalistes  » 

a.  2 
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"  les  parents  d'émigrés  et  les  prêtres  ayoieat 
réussi  à  désarmer  leurs  bourreaux  p^lcw 
silence  et  leur  humble  posture ,  .ce.u;iLTci 
tourmentaient  le  directoire  à  soU:  tour  par 
leur  insolence ,  IjQurs  exigence^ ,  l^Virs  déçr 
obéissances ,  parle  pillage  qu'ils  e^erçoi^l; 
dans  tontes  les  admipistration^)  par  les 
assassinats  qu'iU  qommettoâesit  impiïpérr. 
ment  partout.  Trop  foible  ou,  tçop  engagé, 
avec  eux  pour  les.  combattre  auyertçu^ut;, 
le  directoire  cherchoit  tantôt  à  les  inf^ÎQii- 
der  par  la  crainte  de?  royalistes ,  tantôt  à, 
les  séduire  par  de  beQes  paroles ,  de  briln 
lantes  théories ,  des  maximes  de  tol^rapoe, , 
des  procla^nationa  remplies  de  bienveil- 
lance. Jajaais  aw^un  gouvernement  ne  par- 
la plu$«  souvent  ^  plus  longuement  et  plus, 
inutileroôut. 

Chaque  jour  il  répétoit  :  p^oiis.  êtes  sous 
P&npim  d'une  constitution  libérale  ;  on. 
lui  répondoit  :  Dopuis  le  i8  fructidor 'À 
n'y  \  plus  de  cons-titution  \  il  disoit  :  Cbn- 
ser^ez'la  liberté  que  vous  avez  conquises 
on  lui  i:épondoit  :  De  quelle  liberté  parlez- 
VQua,  quand  vos  cachots  regorgent  de  pri- 
sGsmiairsr,  0;  quand  le$  déserts  de  Syna* 
m;3jcy.  sont  peuplés  de  proscrits;  ?  Il  disofit 
encore  :  J^ous  gotitoz  l^.^çMceurs  d^  f(i 
paiûs^Qn.  lui  répondoit  ?  Vous  venez  de 
44dftfeçUnegu^re  d'.e^lerwnation.à  TAn- 
gletecte^*  etc> 
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C'est  ainsi  que  leur  langage  ëtoît  sans    ,^97, 
cesse  en  contradiction  avec  leur  conduite. 
Leur  conduite  ,  qu'aucun  plan  ne  diri- 
geoit,  qu'aucun  talent  n'illustroit ,  éboit: 
également  eu  contradictioa  avec  le  bon 
sens  et  là  bonne  foi  ;  ils  n'étoient  fertiles 
qu'yen  mensonges ,  en  calomnies ,  en  guerre 
de  chicane*  S'ils  avoieni;  un  propriétaire» 
àdépouiUer,  ils  Faccusoient  d'avoir  des; 
parents  émigrés;  s'ils   avoient.  un  petit, 
prince  à  déposséder,,  ils  avoient  une  injure 
à  vepser  ;  s'Us  avoient  *  une'  '  injustice  à. 
commettre^  ils  trouvoient  une  loi  pour,  la 
justifier.  Ils  avoient  remplacé  le&. grandes^ 
mesure^  de  sulM  public  par  les  plus.mi-p 
sérables  subtilités  de  Técole. 

De  cette  conduite  il  résulta  que ,  quatre 
mois  après  son  triomphe ,  le  directoire 
n'auroit  pas  trouvé,  dans  toute  la  France, 
im  seul  homnië  sincèrement  attaché  à  ses 
i  ntéréts  ;  il  en  fit  la  triste  épreuve  v  lorsque , 
dans  les  assemblées  primaires  de  Tan  0 , 
il  fut  question  de  reçiplacer  les  députés 
proscrits  par  de  nouveaux  députés* 

Il  avoit  si  bien  pris  ses  mesures  pour 
écarter  les  royalistes  de  ces  assemblées, 
qu'en  effet  ^1  n'eut  rien  à  craindre  de  ce 
côté -là.  Mais,  il  s'abusa  étrangement,  s'il 
avoit  compté  trouver  l'autre  parti  dans  ses 
intérêts. 

Les  assemblées  primaires  de  l'an  6  of- 
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1798.    f rirent  le  tableau  le  plus  hideux  de  la  dë- 

Elections  ^^^cratie  en  délire.  Malgré  la  précaution 

de  l'an  6.  que  M.  Merlin,  président  du  directoire  , 

avoit  eue  d'adresser  aux  électeurs  une 

proclamation  dans  laquelle  il  leur  disoit: 

a  Soyez  aussi  scrupuleusement  atten- 
tifs à  déjouer  la  funeste  ambition  de  Vexé- 
crable  régime  de  gS ,  de  ces  dénonciateurs 
à  gages ,  qui  ne  connoissent  de  république 

3ue  celle  qui  s'environne  de  victimes  et 
e  bourreaux ,  pour  qui  tout  ordre  social 
est  une  servitude-,  qui ,  sentant  bien  qu'ils 
sont  dénués  de  cette  force  morale  qui 
commande  l'estime  et  la  confiance  publi- 
que ,  parce  qu'elle  est  le  fruit  de  la  probité 
et  du  sage  empire  des  lumières ,  ne  veu- 
lent que  troubles  et  confusion  pour  ca- 
cher leur  nullité  sous  les  dehors  popu- 
laires 9  en  imposer  à  la  multitude  par  des 
déclamations  délirantes,  et  régner  sur- 
tout par  la  terreur  qu'inspirent  leurs  exa- 
gérations et  leur  cruauté ,  etc.  » 

Malgré  l'hymne  qu'ils  firent  composer 
pour  la  fête  de  la  sous>eraineté  du  peu-- 
pie  (i),  et  dans  lequel  les  notables  du 
peuple  chantoient  ; 

Amis^  nous  allons  de  nos  droits 
En  souverains  faire  Fauguste  usage. 

(i)'  Le  I*'.  germinal ,  jour  de  J'ouverture  des  asscm-r 
blëes  primaires,  ëtoit  en  même  temps  la  fête  de  la  squ- 
feraincîé  du  peuple^ 
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doublions  pas  que  dans  ses  droits  ^^ 

Le  souverain  doit  être  le  plus  sage.  '^' 

Que  les  amis  du  trône  et  ceux  des  échafauds 

lUe  conçoivent  plus  d'espérance  : 
Jurons  que  désormais  les  roîs  et  les  bourreaux 

Ne  r^neront  plus  en  France  (i).    • 

Lepeuple souverain  oublia  cette  année  que 
la  sagesse  faisait  partie  de  ses  droits;  ses 
assemblées  ne  furent  que  tf  épouvantables 
cohues  :  la  constitution  de  1798  y  fut  hau-  - 
tement  réclamée.  Les  vieux  jacobins  épan-<^ 
chèrent  librement  leurs  vœux  et  leurs  es- 
pérances. Les  ombres  de  Marat  et  de  Ro- 
bespierre y  furent  invoquées.  La  mémoire 
de  Gracchus  Babeuf  fut  réhabilitée  ;  les 
directeurs  furent  partout  signalés  comme 
des  traîtres,  des  tyrans,  des  ennemis  de  la 
république. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dansr 
ces  saturnales ,  c'est  que  ces  mêmes  jaco- 
bins qui  avoient  aidé  le  directoire  à  faire 
la  journée  du  18  fructidor,  déclarèrent 
hautement  que  cette  journée  avoit^w^  la 
liberté  et  rens>ersé  la  république. 

Les  jacobins ,  habiles  en  révolution ,  ont 
pour  principe  de  ne  combattre  jamais  qu'un 
ennemi  à  la  fois.  Le  directoire  étoit  alors 
celui  qu'ils  vouloient  renverser  5  et,  pour 
l'attaquer  avec  plus  d'avantage ,  ils  se  for- 

(1)  Ces  vers  peavent  donner  la  mesure  de  la  raison  de 
ceax  qai  les  commandoient  et  du  talent  de  ceux  qui  les 
composoient. 
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'^   '  tifièrent  de  toutes  les  haines  qtie  son  ineptie 
*    ou  sa  tyrannie  a  voit  excitées  contre  lui. 

Un  tel  résultat  àevoit  couvrir  le  direc- 
toire d^  confusiion  ;  car  il  manifestoit  fion 
imprévoyance ,  et  Kncorfcevable  aveugle- 
ment qui  le  livroit  sans  défense  aux  jaco- 
ibins  toutpuissants-,  lorsqu'il  avoit  dépensé 
toutes  ses  forces  à  faire  la  guerre  aux  roya- 
liste^, depuis  long-temps  désarmés. 

Cependant  M.  Merlin,  qui  présidok le 
iSirectoire ,  ne  se  découragea  pas  -,  il  ^ 
.souvint  que ,  dans  les  lois  que  les  triumvirs 
avoient  commandées  le  19  fructidor  contre 
les  royalistes ,  il  y  en  avoit  qui  pouvoient 
également  lui  servir  ccmtre  les  jacolûns. 
Mais,  pour  n'avoir  pas  à  lutter  ouverte- 
ment contre  un  ennemi  qui  vouloit  et 
jsavoit  se  défendre ,  il  eut  recours  à  un 
expédient  subtil ,  qui  retarda  de  quelques 
jours  la  chute  de  son  parti. 

Dans  tous  les  collèges  électoraux  où  la 
majorité  se  décTaroit  contre  le  directoire , 
la  minorité  reçut  ordre  de  quitter  rassem- 
blée ,  et  de  faire  des  nominations  de  son 
côté.  Cet  expédient  tout-à-fait  nouveau, 
lui  réussit ,  mais  en  révélant  le  secret  de 
sa  foiblesse.  Partout  où  les  collèges  électo- 
raux se  divisèrent,  celui  qui  tenoit  le  parti 
du  directoire ,  fut  quatre  fois  moins  nom- 
breux que  celui  qui  tenoit  le  parti  des 
jacobins. , 
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tiès  jàfcôbtes  ,  <^ii  8'attettdoient  à  un  "^Zg" 
autre  g^âttl^è  de  c^àih^^  fee  virent  réduits 
*  irjet)ëussiôr  k  tlise  par  fe  ntse  5  et  celle  ^^fl^ri 
tftCîSk  ^itipldjèrettt  »dan6  ^cette  odoa^on  i, 
patbîtï>à  ^«t  itiOinè  fort  ë^tpaoï^dinaire  :  ih 
«Itirêirt  ^s  ^ëjrtitéfe  iitéptodw&le^ 

Ce  moyen,  joint  à  l'avantage  de  la  fa»^ 
jbrttë  ,  dottt  Ss  fié  ^lorifioient ,  pcmvoit 
4ié^<)iik3et4éi*le%>pr<3jiôt»  d'Un  adversMré><^ 
h*àfâlr<ât  pdès  osié  Wsvcr  Toçinicm  publique. 
Sfisds  lé  diï^oire  osa  tout  :  il  axbkiit  tôii% 
les  choix  Êtîts  f>aY*  la  mitioiité ,  annula  lès 
autres  '.  et  >  le  16  floréal ,  il  adressa  aux 
«OAè^ls  lui  messaigè  ^  dans  lequel ,  ajirès 
^t^r  dit  k  <pL&  lég  élections  de  Tan  6 
H^îéttt  le  ^odtut  d\inê  conspiration  anâN 
chic{tie  y  'comiîre  Celles  de  l'an  5  Tavoient 
été  d'une  conspiration  royaliste,  ))il  ajouta  : 

x(  Gon^^tes  tttans  leur  projet ,  les  deux 
fsictions  ont  tour  à  tour  employé  Dumas 
et  Vaublanc,  Robespierre  et  Samt^JiM, 
Willot  et  PichegrUi 

«  Pendant  les  élections  de  Tan  6  ^  le 
bonnet  ronge  à  remplacé  la  cocarde  blan- 
che 5  partout  les  voies  de  fait  Ont  éclaté  5 
les  bureaux  ont  été  partout  livrés  aux 
anarchistes. 

«  A  Mel2 ,  les  noms  de  Marat  et  de  Ba^ 
beuf  ont  été  invoqués  \  à  Vesoul  on  a  de* 
mandé  Barrère  et  Billaud;  le  sang  a  coulé 
à  Marseille ,  à  Vendôme,  au  Mans^  à  Pé- 
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"^^ —  rigueux  :  à  Avignon ,  on  a  saisi  trois  mille 
exemplaires  de  la  constitution  de  gi. 

«  Paris  ëtoit  le  point  central  de  ce  vaste 
complot.  Dans  une  de  ces  assemblées  on 
a  proposé  d'arracher  le  cœur  d'un  chouan , 
et  le  motibnnaire  s'est  chargé  d'exécuter 
ce  forfait. 

«  Citoyens  représentant^i ,  le  salut  pu- 
blic est  dans  vos  mains  ;  la  grandeur  des 
mesures  que  vous  avez  prises  au  i8  fruc- 
tidor répond  d'avance  de  ceSes  que  vous 
allez  prendre  dans  cette  occasion. 

<i  Signé  Mekli^.  » 

Au  mot  de  Péri  gueux ,  ville  dont  il  etoit 
député ,  le  citoyen  Lamarque  crut  qu'il 
ëtoit  personnellement  désigné  parmi  les 
chefs  du  complot  anarchique;  .et,  mon- 
tant à  la  tribune ,  il  dit  avec  feu  : 

«  Avez-vous  remarqué ,  citoyens  col- 
lègues ,  quel  nouveau  système  de  diffa- 
mation on  invente  pour  jeter  le  désordre 
et  la  défiance  parmi  nous  ? 

«  J'entends  dire  que  le  temps  des  prin- 
cipes est  passé ,  et  que  la  moralité  des  élus 
doit  être  la  règle  de  votre  décision!  mais 
c'est  un  blasphème  politique. 

«  Et  ce  blasphème ,  déjà  fort  étrange ,  on 
ose  l'appuyer  d'un  exemple  plus  étrange 
encore,  de  la  journée  du  1 8  fructidor. 

«  Ah  !  que  ceux  qui  invoquent  cette 
fatale  journée  en  faveur  de  leurs  projets 
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liberticides  connoissent  peu  les  hommes    „^ 
qui  1  ont  laite  ! 

(c  Oui ,  ceux  qui  ont  concouru  à  cette 
journée  ont  versé  des  larmes  de  sang  sur 
le  plus  nécessaire  des  triomphes  -,  ils  ne 
se  dissimuloient  pas  qu'ils  mettoient  la 
constitution  et  la  liberté  en  danger  ;  mais 
il  falloit  prendre  ce  parti ,  ou  laisser  tom- 
ber la  république ,  et  ils  ne  pouvoient  hé- 
siter. L'ami  de  la  patrie  sait  que  des  actes 
semblables  ne  peuvent  être  annuels,  et 
que  la  liberté  est  à  jamais  perdue,  sioa 
les  renoifv.elle.  » 

—  «  Seroit-elle  perdue^  s'écria  Le  Hardy, 
s'il  n'étoit  question  que  d'égorger  ou  de 
déporter  des  royalistes?  Mais  dès  qu'on 
égratigne  vos  amis ,  vous  criez  que  tout 
est  perdu.  » 

L'apostrophe  de  Le  Hardy  étoit  juste 
autant  qu'indiscrète:;  mais  les  plaintes  de 
Lamarqoe  n'en  étôient  pas  moins  dignes 
d'attention  \  et  l'observateur  impartial  pou- 
voit  dès-lors  jouir  de  l'embarras  dans  lequel 
s'étoieht  jetés  les  auxiliaires. du  1 8  fructidor. 

La  contre-partie  de  cette  journée  n'en 
fut  pas  moins  décidée  ,  malgré  les  récla- 
mations deLamarque  et  des  jacobins.  Le 
conseil,  ébranlé  par  les  menaces  du  di- 
rectoire ,  plus  que  par  la  crainte  des  anar- 
chistes ,  nomma ,  pour  examiner  les  élec- 
tions ,   une    conmodssiou    composée    de  ^ 

a. 
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'  rjûS.  **^*  Bailleul ,  €raB60ttx ,  Le  Hardy ,  Le- 
moine  et  Chenier ,  connus  par  leur  dë« 
vouement  aux  intérêts  du  directoire. 

Et ,  pour  disposer  les  esprits  à  la  scène 
qu'on  préparoit  ^  en  cou:vrit  les  murs  d'afr 
:fiche8,  les  unes  plaisantes^  les  autres  si* 
nistres ,  mais  tontes  dans  ce  sens ,  que  la 
conspiration  royaliste  de  Tan  5  avoit  mis 
le  gouvernement  dans  la  nécessité  de  Êdre 
le  1%  fructidor  y  comme  la  conspiration 
anarchique  de  Tàn  6  le  mettoit  dans  cdie 
ie  faire  un  li floréal  (i). 

On  supposoit  la  parité  exacte^  et  ee- 
pendant  eOe  Be  l-étoit  ni  -dans  je  prin- 
cipe ,  ni  dans  les  efiTets  vielle  ne  Tétoit  pas 
.  dsifts  le  principe,  puisqiBe  la  conspiration 
royaliste  n^avoit  jamais  ^été  i||roiivée  ;  elle 
ne  le  fut  pas  dans  les  effets  ^  puisque  les 
plus  coupables,  ou  {^tôt  les  seuls  «ou-* 
pables  ,  furent  les  moins  punia.  <. 
s<fance  da     Le  ïB  floréal,  M.  Bailleul  9  acapportenr 
2   floréal.  ^  j^  commssion  dont*  nous  aT)ona  parlé 
phis  haut,  parut  à  la  ti^Enine^  et  com- 
mença par  établir  la  nécessité  de£dre  plier 
•devant  la  force  des  événements  les  prin- 
icipes  abstraits ,  «  dont  Tobservance  rigou- 
reuse ,  dit^il ,  laisse  le  ^oaveraement  «ans 

(i)  Que  d« 'rapproelieinento  <vieniioat,  malfir^  nos»  ,  se 
-ffittnxst  ici  à  ^tre  e^rti!  Uhyaiovte  remarquera  un  joar 
Je«  nombreuses  conformités  entre  les  iXexiii  positions  oè  se 
^  trouva  la  France  Hans'les  années  179S  et  i9i6  :  les  mêmes 

«Mises  produisent  les  mtees.cfitts. 
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fôirce  et  sTaffts  àpptii  contré  de  hardis  cons-  '   _^' 
pirîateftns*  ^)  Il  continue  ainsi  : 

a  La  ooiÉimission  admet ,  comme  fait 
positif,  Teiistedce  d'une  double  conspi^» 
ratîen ,  celle  d^  royalistes  ^  qui  est  eti 
permanence ,  et  celle  d^  anarchistes ,  qui 
€st  interfnîîtêMè  :  ce  fait  reconnu -doit 
sertir  de  base  à  h  condnite  du  conâeiL 
Lé  coniseil  doit  repousser  également  lefe 
élus  anarchistes  et  les  élus  royalistes*  Il 
&ut  «épaner  le  boi^  ^ain  de  Tivraie^ 

«  Nous  opposera-t-on  les  principes  ?  La 
"Commissiovi  repondra  par  le  premier  de 
fous ,  le  ^akitâupewple  :  et  quand  ki^  lails 
parlent ,  toôt  ^t  dit. 

«  Vous  avez  donc  à  choisir  entre  trois 
partis  : 

«  :^mettre  tontes  kg  élections^ 

u  Casser  toutes  les  élections  ; 

K  Faire  tui  choix  dans*  les  élections* 

«  Admettre  toutes  les  élections  ^  serott 
inftrodaire  le  dMlos  dans  les  conseils*  - 

K  Casser  toutes  les  élections^  serait  vous 
inettre  en  guerre  avec  les  constitutionnels* 

«  U  ne  \ous  reste  qu'à  faire  un  choix 
dans  les  élections. 

«  En  con<$équence ,  la  commission  vous 
proposé  le  décret  suivant*  »  Suit  le  décret 
•en  quatre*- vingt -dix*  huit  articles,  ten- 
ant à  confirmer  quelques  choix,  et  ^ 
axmttler  les  autres^ 


1798. 
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Parmi  ceux  qui  furent  exclus ,  on  re*»» 
marquoit  Ântonelle ,  Barrère ,  LamarquO). 
Gaivernon,  Robert  et  Thomas  Lindet,  * 
Biauzat,  Gaston,  Fion,  Lequinio ,  Dela- 
haye,  etc Ce  n'étoitpas  dans  l'exclu- 
sion de  ces  hommes,  tous  connus  par 
l'exagération  de  leur  patriotisme ,  qu'étoit 
Toffense  faite  par  le  directoire  à  la  pré-  , 
tendue  souveraineté  de  la  nation  5  l'offense 
ëtoit  dans  l'action  elle^-m'éme  ^  et  dans  le 
droit  qu'il  s'arrogeoit  de  tailler  et  de  tirart- 
cher  dans  la  représentation  nationale  : 
cette  témérité  ,  au  reste ,  n'étoit  que  .  la 
répétition  du  18  Fructidor;  mais  elle  dut 
paroitre  au  moins  fort  étrange  à  cent  qui , 
ayant  joué  comme  acteurs  dans  la  première 
pièce ,  ne  dévoient  pas  s'attendre  à  être* 
sacrifiés  comme  victimes  dans  la  seconde. 

Après  la  lecture  dii  décret ,  le  plus  pro- 
fond silence  régna  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  l'assemblée  \  mais  tout  à  coup 
ce  silence  fut  interrompu  par  une  vio- 
lente explosion  :  chacun  prit  parti  pour 
ou  contre  le  rapport  5  tous  vouloient  par- 
ler; tous  parloientà  la  fois;  oitne  s'enten- 
doit  plus.  Bientôt  les  menaces  succédèrent 
:  aux  cris ,  et  les  coups  alloient  suivre  les 
menaces,  quand,  par  une  de  ces  transi- 
tions subites ,  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
les  grandes  assemblées,  une  réflexion  jetée 
par  hasard ,  mais  d'un  grand  poids ,  calma 
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les  esprits  par  une  espèce  d'enchantemeijit.    ' 
Cette  réflexion  fut  :  Nos  ennemis  nous    '^' 
regardent. 

Dès  que  le  calme  permit  aux  orateurs 
les  moins  passionnes  de  se  faire  entendre, 
Jourdan,  Quirot^  Calderon  et  plusieurs 
autres  attaquèrent  franchement  le  projet 
du  directoire^  mais  nul  ne  Tattaqua  et 
plus  franchement  et  avec  plus  de  force 
que  Ronchon  des  Ardennes. 

«  Le  premier  et  peut-être  Tunique  eflet 
d'une  telle  mesure ,  dit-il ,  sera  de  souleye.r 
contrç  nous  Tindignation  de  la  France  et  * 
le  mépris  de  llEurope. 

«  Je  ne  soujOTrirai  point  qu'on  creuse 
ainsi  notre  tombeau  :  les  lumières  n'ont 
pas  manqué  à  la  commission ,  mais  bien 
la  volonté  de  voir  :  elle  a  fermé,  les  yeux 
sur  la  véritable  attaque,  pendant  qu'on 
en  faisoit  ici  une  évidemment  fausse.  On 
vous  menaçôit  de  l'anarchie,  lorsque  le 
despotisme  étoit  derrière. 

a  Prenez  garde ,  citoyens ,  de  ressembler 
à  ces  oiseaux  timides  qui,  pour  éviter  l'oi- 
seau de  proie ,  vont  se  jeter  dans  les  serre» 
de  l'homme. 

«  Rappelez-vous  que  le  chiBval ,  ayant 
prêté  son  aide  à  l'homme ,  vit  qu'il  étoit 
enchaîné ,  au  moment  où  il  voulut  se  dé- 
barrasser de  son  auxiliaire. 

«  La  funeste  journée  du  18  fructidor 
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^^    aoroit  produit  d'autres  effets,  «i  le  îg  Ott 
eût  fermé  &es  registres. 

((  Je  n'aime  pas  les  anarchistes  ;  ittiààs  ^ 
avec  le  projet  qu'on  vous  cbmmafndê  -,  la 
session  prochaine  ne  sera  que  le  pttrlfe-* 
ment  de  Paris.  Je  n'aime  pas  les  assassine-, 
mais  je  méprise  souverainem^t  les  lâchëâ 
qui  ne  savent  qu'obéir  au  phis  fort. 

t(  Ces  terroristes  d'ailleurs ,  d^ttt  on 
vous  fait  si  grand'peur  aujourd%«fi,  n'ont- 
ils  pas  été  les  favoris ,  les  protégés  du  gou- 
vernement depuis  lé  i8  fructidor?  Pe^r*- 
quoi  ne  s'aperçoit-on*  de  leur  présence 
que  depuis  deux  jours  ? 

«  Je  me  résume.  Les  'élections  ne  sont 
ni  entièrement  bonnes,  ni  entièrement 
mauvaises  ;  mais  je  smitiens  qu'aucune  ii*k 
été  libre ,  et  je  demande  qu'elles  fiOÎeia% 
toutes  annulées.  » 

Jean  Debry ,  Cras^oux  et  Chenier  défen- 
dirent le  projetdu  directoire  comme  néces- 
saire au  maintien  de  la  république.  *  Av^ 
ee  projet ,  dit  Chenier,  je  ne  orâins  plus  ni 
les  royalistes ,  ni  les  anarchistes ,  ni  les  es- 
claves ,  ni  les  tyrans  ;  je  suis  rassuré  sur 
mon  sort ,  sur  celui  de  la  France ,  sut  celtri 
*des  nations  5  soumettonsHious  donc  i  la 
nécessité.  » 

Soumettons^nous ,  devînt  bientôt  le  cri 
général. 

il  Avant  de  nous  soutn€fttre ,  reprit  La- 
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marque ,  permettez-moi ,  citoyens,  de  ver-  j^T" 
ser  une  larme  sur  le  tombeau  de  k  li- 
berté *,  vous  connoissez  tous  mon  patrio*» 
tisme  et  mon  désintéressement  *,  j'atteste 
3e  ciel  <}ue  personne  n'aime  plus  son  pays 
que  moi.  Je  voudrois  le  sauver ,  mais  une 
main  plus  forte  que  la  mienne  Tentraîne 
à  sa  perte,  m 

On  ne  voulut  croire  ni  aux  pleurs  de  La- 
marque  ,  ni  aux  raisonnements  de  Ronchon 
des  Ardennes.  Le  parti  du  directoire  l'em- 
porta, et^on  projet  fut  adoptée 

Cette  séance ,  connue -dans  les  annales 
de  la  révolution  sous  le  nom  de  journée 
du  1% floréal ,  ne  nous  paroît  aujourd'hui 
qu'une  c<Mnédie  assez  ridicule  ;  mais  elle 
n'en  étoit  pas  moins ,  dans  ce  temps-là , 
un  de  ces  événements  qui  décidoient  mo- 
mentanément du  sort  de  vingt-cinq  mil- 
lions dTiommes.  La  république  fut  sur  le 
point  de  changer  encore  une  fois  de  maî- 
Ire,  et  seroit  inévitablement  retombée 
sous  le  joug  des-montagruirds  ,  si  le  parti 
du  directoire  n'eut  pas  triomphé. 

Ce  gouvernement  si  foîble,  si  mobile 
€lt  si  méprisable  dans  l'intérieur,  n'en  exer- 
çoit  pas  moins  au  deliors  une  influence 
Iredoutable;  et  il  devdit  cette  influence  au 
talent  des  généraux,  à  la  valeur  des  ar- 
mées ,  et  à  des  succès  inotris. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Buonaparte 
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'  '  '  en  avoit  réglé  les  aflaires  5  il  avoit  foadé 
et  institué  la  république  cifudpine  ;  il  en 
avoit  nommé  les  principaux  fonctionnaires.; 
il  en  avoit  circonscrit  le  territoire  5  et  ce 
territoire  contenoit  la  Lombardie ,  le  Man- 
touan,  le  Bergamasque,  le  Bressan,  l^s 
légations  de  Bologne  et  Ferrare ,  la  Roma- 
gne ,  une  partie  de  la  Valteline ,  et  une 
population  d'environ  trois  millions  d'ha- 
bitants. 

Trois  mois  ne  s'étoient  pas  écoulés ,  que 
ce  nouvel  étatavoit  déjà  contracté  une  dette 
^  dé  60^000,000  de  francs  ^  entretenoit.nne 

armée  de  cinquante  raille  hommes ,  m6n- 
troit  toute  l'inquiétude  des  peuples  libres 
et  le  besoin  de  piller ,  de  s'agrandir,  et  de 
faire  la  guerre  pour  subsister. 

Le  roi  de  Sardaigne  régnoit,  ou  plutôt 
tenoit  encore  sa  cour  à  Turin  ;  mais  de 
-nombreux  émissaires  propagandistes  agi- 
toient  le  Piémont,  jadis  le  pays  le  plus 
soumis  de  l'Europe,  et  préparoient  par  les 
plus  criminelles  manœuvres  l'insurrection 
qui  devoit  bientôt  chasser  ce  malheureux 
prince  de  sa  capitale,  et  réunir  ses  états  à 
-la  France.  La  même  fermentation  régnoit 
à  Rome  et  à  Naples. 
Mouvc-      A  Rome ,  le  peuple  coramençoit  à  lire 
té^icurs?'  jifis.  brochurcs  françoises ,  dans  lesquelles 
on  célébroit  avec    une  sorte  d'enthou- 
siasme la  gloire  de  ses  ancêtres  ,,  l'amour 
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de  la  patrie ,  les  noms  de  Scëvola ,  de  ^^ 
Brutus  et  de  Caton.  Et  bientôt  il  ne  res- 
pira plus  qu'après  la  liberté  républicaine  ; 
il  prit  en  pitié  le  gouvernement  pontifi- 
cal ;  il  insulta  grossièrement  le  duc  de 
Braschi,  neveu  du  pape. 

A  Naples ,  la  noblesse ,  mécontente  de 
la  cour,  ne  cachoit  point  le  penchant 
qu'elle  avoit  pour  les  opinions  françoises  ; 
les  Lazaroni  parmi  lesquels  le  roi  aimoit 
à  se  trouver ,  et  vivoit  trop  familièrement, 
ëtoient  devenus  ses  défenseurs,  et  lui 
a  voient  voué  un  attachement  sans  bornes. 
L'orage  fermentoit  sourdement^  et  dans 
ce  pays,  où  les  têtes  semblent  participer 
de  la  nature  du  sol,  l'explosion  devoit 
être  d'autant  plus  terrible,  qu'elle  avoit 
été  contenue  plus  long-temps. 

L'Espagne  ,  alors  gouvernée  par  le 
prince  de  la  Paix ,  s'étoit  tout-à-fait  rat- 
tachée au  système  qui ,  depuis  un  siècle , 
Tunissoit  à  la  France.  Les  événements 
dn  i8  fructidor  jetèrent  quelques  inquié- 
tudes dans  l'esprit  du  roi ,  parce  que  dans 
la  déposition  de  Duverne  de  Presle,  il 
étoit  dit  que  les  conjurés  comptoient  sur 
les  secours  de  l'Espagne  et  sur  les  inteU 
ligences  qu'ils  s'étoient  ménagées  dans 
cette  cour. 

Le  ministre  en  fut  quitte  pour  des  pro- 
testations et  des  désaveux.  L'Espagne,  par 
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j^^  la  politique  qu'elle  avoit  adoplëe  -,  ne 
comptoit  phis  en  Europe  que  èoitittite  titofe 
alliée  obligée  de  la  république  fratiçéiseu 
Son  monarque,  serré  dans  les  lien&  ffxttu 
traite  contre  nature,  ne  pouvok  ta  les 
rompre ,  ni  les  maintenir  âans  béril.  Sda 
existence ,  déchirée  par  les  troubles  de  sa 
famille  et  par  les  divisions  de  son  tiikiië<- 
tère ,  se  traînoit  douloureusein^t  entre 
les  inquiétudes  Ju  présent  et  les  tèttettrt 
de  Tavenir. 

Si  du  midi  nos  regards  se  porteht  vërà 
le  nord ,  nous  verrons  une  mitiltitudé  de 
princes  et  de  républiques  germaniq^eis 
épuiser  à  maintenir  leur  paîi  avec  te  gou- 
vernement françois,  les  ressources  qu^eHeS 
auroient  pu  mieux  employer  à  se  défendre* 

Il  est  difficile  de  concevoir  aujou^liui 
le  motif  qui  sépara  l'empire  de  son  chef. 
On  ne  conçoit  pas  davantage  la  précipita- 
tion avec  laquelle  le  chef  lui-même  con- 
sentit à  signer  le  traité  de  Campo-For- 
mio,  qui,  d'un  trait  déplume,  lui  énle*» 
voit  pour  toujours  la  Belgique  et  ses  ëtâts 
d'Italie.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montré que  le  directoire ,  que  nOttis  avons 
laissé  flottant  entre  les  deux  grandis  partis 
qui  divisoient  la  France,  aflbibli,  trem- 
blant à  chaque  instant  pour  son  existence, 
faisoit  à  son  tour  trembler  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  hors  l'Angleterre.  . 
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tique  :  iïs  voyoîent  se  ibrmer  l'orage  qui  — -r; — 
devoit  bienlât  éclater  sur  leurs  têtes  ,  et 
]eur  causer  des  maux  incalculables. 

Le  sénat  de  Berne  répondit  que  cette 
affaire  intéressant  tout  le  corps  helvétique, 
il  ne  ponvoit  prendre  aucune  décision , 
sans  l'avis  de  tous  les  cantons.  Dans  l'in-- 
terviillele  cabinet  de  Londres  leur  rendit 
le  service  de  retirer  son  ministre. 

Les  dispositions  hostiles  du  directoire 
à  l'égard  de  tous  les  souverains  étoient 
mal  déguisées  sous  l'apparence  des  prot 
testations  de  paix,  auxquelles  personne 
n'ajoutoit  foi.  Des  agents  secrets ,  ou  accré- 
dités par  lui,  souldvoient  partout  les  peu- 
ples contre  leurs  gouvernements,  taudis  ^ 
qu'il  faisoit  semblant  de  négocier  la  paix 
au  congrès  de  Rastadt. 

Ce  congrès  s'ouvrit-  sous  les  auspices  Congrti 
de  la  terreur  qu'inspiroientîi  la  fois  les^^^j^^ 
armes  victorieuses  de  Buonaparte  et  la 
st^bre  politique  du  directoire. 

Les  pians  que  l'on  y  discuta  étoient  ar- 
rêtés d'avance  au  palais  du  Luxembourg. 
^  ïrimpulsion   géïKÎrale   étoît  donnée  ;   les 
d£stâcles  éloûnl  combinés.  Le  corps  ger- 
iDaniqne,  si'iian;  <\e  son  chef,  étoit  prêta 
"■  ■«  et  ;    omber  dans  le  gouâ're 

jÉ^      içoise. 
M    I   g  se  passoiten  Suisse , 

W  ,    M  ij  ouconcoitji  peine 
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Par  sa  politique  et  par  son  intérêt  ^  le 
*  gouvernement  anglois  devôit  ddnc  éloigner 

la  paix  ,  il  devoit  désirer  la  continuation 
de  là  guerre. 

Quand  les  conférences  de  Lille  furent 
rompues  par  la  retraite  de  lord  Malmes* 
bury ,  un   long  manifeste   des  ministres 
anglois  justifia  leurs  mesures,  et  accusa 
celles  du  directoire.  Le  directoire  justifia 
les  siennes ,  et  accusa  l'Angleterre  de  tous 
les  maux  qui  peseient  sur  l'Europe  :  et  la 
lecture  de  ces  deux  pièces  laissa  chacun 
dans  l'opinion  qu'aucune  des  parties  con- 
tractantes n'étoit  de  bqnne  foi. 
pe  la      Tout  devenoit  sujet,  de  querelles  entre 
buisse.  j^g  gouvernements  qui  ne  vouloient  pas 
s'entendre.   De  tout  temps   les    Anglois 
avoient  entretenu  un  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suisse.  M.   Wikam,  qui  occu- 
poit  alors  cette  place ,  profitoit  du  voisi- 
nage de  la  Frsfnce  pour  observer  ce  qui 
s'y  passoit,  et  peut-être  pour  en  augmen- 
ter les  troubles  et  les  embarras.  Le  direc- 
toire se  trouvant  gêné  parce  genre  d'espion- 
nage 5  que  l'usage  autorisoit,  fit  signifier 
dans  une  forme  dure  et  tranchante  aucân- 
ton  de  Berne ,  où  résidoit  M.  A'ViJiLam ,  qu'il 
eût  à  congédier  cet  agent  de  l'Angleterre. 
Les  Suisses ,  qui  avoient  déjà  reçu  plu- 
sieurs ordres  de  cette  nature,  n'étoient  pas 
sans  inquiétudes  sur  leur  situation  poli- 
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tique  :  iïs  voyoient  se  former  l'orage  qui  — -r — 
devoit  bientôt  éclater  sur  leurs  têtes  ,  et    * 
leur  causer  des  maux  incalculables. 

Le  sënat  de  Berne  répondit  que  cette 
affaire  intéressant  tout  le  corps  helvétique, 
il  ne  pcrtivoit  prendre  aucune  décision , 
sans  Tavis  de  tous  les  cantons.  Dans  Tin- 
tervadlele  cabinet  de  Londres  leur  rendit 
le  service  de  retirer  son  ministre. 

Les  dispositions  hostiles  du  directoire 
à  l'égard  de  tous  les  souveraiiis  étoient 
mal  déguisées  sous  l'apparence  des  proT 
testations  de  paix,  auxquelles  personne 
n'ajoutoitfoi.  Des  agents  secrets ,  ou  accré* 
dites  par  lui,  souléyoient  partout  les  peu*- 
pies  contre  leurs  gouvernements ,  tandis 
qu'il  faisoit  semblant  de  négocier  la  paix 
au  congrès  de  Rastadt. 

Ce  congrès  s'ouvrit-  sous  les  auspices  Congrès 
de  la  terreur  qu'inspiroient  à  la  £9is  lesj^^j^^jj^ 
armes  victorieuses  de  Buonaparte  et  la 
sombre  politique  du  directoire. 

Les  plans  que  l'on  y  discuta  étoient  ar- 
rêtés d'avance  au  palais  du  Luxembourg. 
L'impulsion  générale  étoit  donnée  5  les 
obstacles  étoient  combinés.  Le  corps  ger- 
manique ,  séparé  de  son  chef,  étoit  prêt  à 
se  dissoudre  et  à  tomber  dans  le  gouflre 
de  la  démocratie  francoise. 

D'après  tout  ce  qui  se  passoiten  Suisse , 
eiv  Italie ,  en  Allemagne ,  on  conçoit  à  peine 
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- — -  comment  des  négociateurs  de  bonne  foi 

'^    purent  résider  seulement  huit  jours  à  Ras^^ 

tadl  \  comment  il  pouvoit  entrer  une  idée 

de  pix  possible  dans  aucune  tête ,  et  une 

seule  illusion  sur  l'avenir. 

Personne  n'ignoroit  que,  tandis  qu'il 
fascinoit  la  e©ur  de  Vienne  par  une  pers- 
iKVtivc   d'agrandissement,   le  directoire 
averlissoit  celle  de  Eerlin  de  se  garantir 
d(^  projets  de  cette  cour ,  comme  destruc- 
teurs de  la  constitution  germanique  ;  il 
ollroit  à  la  Prusse  une  extension  de  terri- 
toire en  Bavière  ;  il  promettoit  en  même 
temps  à  l'électeur  de  Bavière  sa.  protec- 
tion contre  ce  démembrement  éventuel  de> 
ses  états. 

Il  gagnoit  les  princes  séculiers  par  l'at- 
trait des  sécularisations  ;   il  amusoit  le 
margrave  de  Bade ,  le  duc  de  Wirtemberg , 
le  landgrave  de  Hesse  par  des  assurances- 
d^ndemnités  aux  dépens  de  leurs  voisins. 
La  fin  de  cette  comédie  fut  telle  qu'elle 
devoit  être  et  qu'elle  avoit  été  prévue  par 
tous  les  publicistes  de  l'Europe.  Après 
avoir  inutilement  fatigué  l'attention  des 
spectateurs,  les  acteurs  s'ennuyèrent  de 
kur  rôle ,    et  se  disposoient  à  prendre 
congé  réciproquement  les  uns  des  autres 
au  milieu  de  l'oubli  général ,  quand  un 
événement  inattendu  rappela  sur  eux  l'at- 
tention publique. 
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Le  traité  de  Campo-Formio  étoit  dëjà  — rr^ 
rompu;  dix-huit  mois  s'étoient  à  peine, 
ëcoulés  depuis  sa  signature ,  et  la  guerre  de^pk-n^ 
avoit  recoHupencé  entre  l'Autriche  et  la.  potemini- 
république.  Le  prince  Charles ,  comman-  "îx)b!'*" 
daiU  Tarmëe  autrichienne,  fit  signifier,     ! 
le  a8  avril  1799,  aux  trois  plénipoten- 
tiaires françois ,    Bonnier ,  Roberjeot   et 
Jean  Debry  de  quitter,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures ,  le  territoire  occupé 
par  son  armée.  Cet  ordre  leur  fut  remis,  à 
sept  heures  du  soir  ;  à  i^euf  heures  ,  ils 
étoient  prêts  à  partir.  On  leur  offrit  une 
escorte  ;  Jean  Debry  la  refusa  au  noia  de 
ses  collègi^s.  Â  dix  heureS'  ils  sortirent 
de  Rastadt  avec  leurs  femmes ,  leurs  se- 
crétaires ,  leurs  don^estiques  et  toul  leur 
bagage-,  l^ur  n^^xche  étôit  éclairée  par  des 
Qaj(n]bô9.ux.  11^  étoient  arrivés  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville ,  sur  les  bords  dç  la 
Murg,  loir^qiCik  furent,  tout  à  coup  asr 
saillui    paj"  une.  cinquantaine   d'hommes 
vêtus  ei^  hussards  autridjiiens  ,  qui  tuè^ 
rent  Roberjeot  et  Bonnier ,  et  donnèrent 
à  Jea^  Debry  un  gçand  nombre  de  coups 
de  sabre,  dont  un  le  blessa  légèrement  au 
poignet,  et l'autjçe  lui  égratignale  nez. 

Cet  assassinat  fit  grand  bruit  en  Eu-, 
rope,  mais  fut  diversement  interprété.  Le 
directoire  en  accusa  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre ,  fit  crier  vengeance  de  toutes  parts. 
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^  publia  une  relation  qui,  si  elle  étoit 
'"^  vraue,  ne  laisseroit  aucun  doute  sur  la 
connivence  de  l'Autriche  et  de  rAngleteite 
dans  cette  affreuse  violation  du  droit  des 
gens. 

De  son  côté,  TAutriclie  ne  resta  pas 
sans  réponse  ;  sa  justification  étoit  facile , 
et  trouva  peu  d'incrédules  :  elle  consistoit 
dans  un  seul  mot  :  is  fecit  cui  prodest. 
L'Autriche  n'avoit  aucun  intérêt  à  com- 
mettre  ce  grand  crime. 

Quels  étoient  donc  les  assassins  ?  Un 
extrait  du  procès-verbal  que  l'Autriche  fit 
publier  au  sujet  de  cet  événement  mettra 
les  lecteurs  à  même  de  se  former  une 
opiniqn. 

«  Jean  Debry  erra  toute  la  nuit,  et  ar- 
riva à  Rastadt  le  lendemain,  29  avril,  à 
sept  heures  du  matin.  Une  foule  immense 
courut  au-devant  de  lui  par  sentinlent 
dliumanité,  plus  encore  que  par  celui  de 
la  curiosité  naturelle  à  la  multitude.  Il 
étoit  accablé  de  fatigue  5  ses  habits 
étoient  ensanglantés  ;  il  se  plaignoit  de 
ses  blessures  ,  et  nç  demandoit  que  du 
repos. 

<(  Mais  on  vouloit  de  plus  lui  faire  rendre 
•justice.  M.  le  comte  de  Goertz,  ministre 
prussien ,  le  fit  conduire  chez  lui ,  et  appela 
son  chirurgien  pour  lui  donner  des  soins. 
Jcdn  Debry  fit  difficulté  de  se  laisser  vi- 
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siter  par  un  homme  de  Fart ,  et  s'en  dé-  ■ 
fendit  long  -  temps  ,  disant  qu'il  n'avoit 
besoin  que  de  sommeil  5  mais,  sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  comte  de  Goertz , 
il  se  rendit.  Quand  on  vint  à  le  déshabil- 
ler ,  on  le  trouva  vêtu  d'un  habit ,  d'une 
redingote ,  de  deux  grosses  vestes  et  dç 
deux  gilets  5  et  l'on  ne  fut  plus  étonné  de 
ce  que  les  coups  de  sabre  l'avoient  épar- 
gné. Il  avoit  pour  toutes  blessures  des 
contusions  sur  le  dos,  une  blessure  au 
poignet  et  une  égratignure  au  nez  -,  du 
reste ,  pas  la  moindre  fièvre. 

«  Lorsque  ces  détails  furent  connus ,  on 
fut  bien  aise  d'apprendre  que  sa  vie  ne 
couroit  aucun  danger  ^  mais  on  '  conçut 
d'étranges  soupçons  sur  les  causes  de  la 
mort  de  ses  deux  collègues.  ' 

«  Jean  Debry  étoit  précisément  celui 
qui  la  veille  avoit  refusé  l'ofiFre  d'une  es- 
corte, celui  qui  avoit  insisté  pour  que  le 
départ  eût  lieu  pendant  la  nuit,  et  le  seul 
qui  avoit  été  épargné  !  Son  empressement  à 
se^nommer  aux  meurtriers ,  les  ménage- 
ments que  ceux-ci  avoient  conservés  en 
le  frappant ,  la  précaution  qu'il  avoit  priffc 
de  se  plastronner  de  tant  d'habits  et  de 
gilets,  sembloient  autoriser  les  conjec- 
tures à  l'appui  desquelles  venoient  encore 
d'autres  souvenirs. 

«  On  se  rappeloit  qu'avant  l'arrivée  de 

2.  3 
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— ^  Jean  Debry  à  Rastadt ,  on  s'y  éloit  beau- 
coup loué  de  Roberjeot  et  de  Bonnier  \  que 
leurs  dispositions  pacifiques  avoient  for- 
tement déplu  au  directoire ,  qui,  en  con- 
séquence, leur  avoit  adjoint  Jean  Debry 
comme  un  surveillant.  Celui-ci,  depuis  ce 
temps,  avoit  seul  possédé  toute  la  con- 
fiance de  son  gouvernement ,  avoit  dicté 
>  les  réponses  à  faire  au  congrès ,  et  forcé 
ses  collègues  de  signer  ces  notes  mena- 
çantes qui  avoient  excité  tant  d'indigna- 
tion ,  et  fini  par  provoquer  une  déclaration 
de  guerre. 

«  On  savoit  que ,  depuis  quelques  mois 
surtout ,  Roberjeot  et  Bonnier  ne  dissi- 
muloient  plus  Tindignation  qu'ils  ressen- 
toient  du  rôle  qu'on  leur  faisoit  jouer,  et 
qu'ils  se  plaignoient  sans  cesse  de  ce 
qu'on  vouloit  rendre  la  paix  impossible. 
Ils  avoient  même  eu  l'imprudence  de  dire 
à  Jean  Debry  qu'ils  n'attendoient  que  leur 
retour  en  France  pour  dénoncer  au  corps 
législatif  la  politique  extravagante  du  di-. 
rectoire,  son  éloignement  pour  toutes  les 
voies  de  conciliation,  et  ces  instructions 
par  lesquelles  il  leur  ordonnoit  d'exiger 
toujours  quelque  chose  de  plus  qu'on  ne 
^vouloit accorder,  afin d'afcélérer une  rup- 
ture. Ce  dernier  propos  parut  à  tout  l'em- 
5 ire  la  cause  principale  de  leur  mort.  Celle 
e  Hoche  n'étoit  pas  assez  éloignée  pour 
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qu'on  ne  fît  pas  en  France  des  rapproche-     ^^^ 
raents  fâcheux  entre  les  mêmes  causes  et 
les  mêmes  effets.  » 

Quoi  qrfil  en  soit,  le  directoire  exécutif 
adressa  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les 
gouvernements  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  accusoit  rÂutriche  d'avoir  fait 
massacrer  de  sang-froid  ces  illustres  mc-^ 
times ,  dont  le  caractère  ëtoit  sacré ,  et  qui 
ont  été  frappées ,  disoit-il ,  comme  étant 
l'image  de  la  représentation  active  d'une 
nation  qiCun  ennemi  féroce  auroit  voulu 
égorger  tout  entière. 

M.  Bailleul,  au  nom  d'une  commission 
chargée  d'examiner  le  message  du  direc- 
toire relatif  à  cet  assassinat ,  proposa  aux 
conseils  de  décréter ,  et  ceux-ci  décrété- 
tèrent  d'enthousiasme  les  mesures  siii- 
vantes  : 

«  I®  Le  20  prairial' prochain ,  dans  les 
deux  conseils ,  dans  tous  les  cantons  de  la 
république  et  dans  les  armées ,  il  sera  cé- 
lébré une  fête  funéraire ,  en  mémoire  des 
citoyens  Bonnier  et  Roberjeot  ;  les  gou-. 
yernements  coupables  de  leur  assassinat 
y  seront  voués  à  la  vengeance  de  tous  les 
peuples  et  à  l'exécration  de  la  postérité. 
Tous  les  spectacles  seront  fermés  le  jour 
de  cette  fête. 

«  2^  Il  sera  placé  dans  le ,  lieu  le  plus 
apparent  de  toutes  les  administrations, 
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-de  tous  les  tribunaux ,  dans  toutes  le» 
écoles  publiques ,  une  inscription  portant 
ces  mots  :  Le  g  floréal  an^  ,à  neuf  heures 
du  soirj  le  gous>emement  autrichien  a 
fait  assassiner  par  ses  troupes  les  mi-- 
nistres  françois  enwjés  au  congrès  de 
Rastadt  pour  y  négocier  la  paix. 

a  3^  Il  sera  donné  à  chacune  des  armées 
de  terre  et  de  mer  une  oriflamme  aux 
trois  couleurs ,  portant  cette  inscription  : 
Vengeance  aux  mânes  des  citojrens 
Bormier  et  Roberjeot^  plénipotentiaires 
à  Rastadt.  » 

Tout  cet  appareil  de  douleur ,  ces  cris 
de  vengeance ,  ces  récriminations  violen- 
tes 5  étoient  si  peu  naturels  qu'ils  confir- 
mèrent 5  au  lieu  de  détruire ,  les  conjec- 
tures du  public ,  qui  pensoit  que  le  gou- 
vernement françois  étoit  beaucoup  moins 
étranger  que  celui  de  Vienne  à  l'assassinat 
des  plénipotentiaires  de  Rastadt. 

Un  philosophe  a  dit  que  ceux  qui  usent 
toujours  d'artifice  devroient  au  moins  se 
sentir  de  leur  jugement  pour  voir  qu'on  ne 
peut  cacher  long-temps  une  fourberie  aux 
hommes  qui  ont  intérêt  à  la  découvrir. 

Ou  le  directoire  a^oit  perdu  le  juge- 
ment ,  ou  il  dédaigna  de  s'en  servir  5  car 
l'artifice  fut  sa  politique  habituelle  :  et 
parmi  ses  artifices ,  celui  dont  il  usa  avec 
le  moins  de  ménagement  fut  d'accuser  ^e% 
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ennemis  des  fautes  et  des  crimeè  dont  il    ,^^8, 
^toit  coupable. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  accusa  le  pape  de  l'in- 
surrection du  28  décembre  1797 ,  qui  ne 
pouvoit  avoir  d'autre  but  que  de  renverser 
le  trône  pontifical  et  de  livrer  Rome  au 
pillage.  Voici  les  faits  : 

De  jeunes. artistes  françois ,  exaltes  par  i^ï'^^'***^* 
de  fausses  idées  de.  liberté ,  des  clubistes 
milanois,  et  des  hypocrites  de  tous  les 
pays  y  se  rassembloient  tous  les  jours  dans 
le  palais  de  Joseph  Buonaparte ,  frère  du 
général  ^  et  ambassadeur  de  la  république 
françoise  auprès  du  saint-'père  ;  et  là  ils 
délibéroient  sur  les  religions ,  sur  les  gou- 
vernements ,*  sur  la  liberté  ;  ils  dispu- 
toient  )  ils  s'échauffoient ,  ils  préparoient 
un  événement. 

M.  le  cai'dinâl  Doria  Pamphili ,  secré- 
taire d'état ,  qui  sentit  le  danger  d'un  tel 
brasier  au  milieu  d'un  magasin  de  poudre , 
résolut  de  l'éteindre  ;  et  à  cet  effet  il  pria 
l'ambassadeur  de  vouloir  bien  interdire 
ces  rassemblements.  Celui-ci  le  promit; 
et  soit  foiblesse,  soit  autre  cause,  il  man- 
qua de  parole.  Les  réunions  continuèrent, 
et  chaque  soir  le  scandale  augmentoit. 

Le  28  décembre  1797  un  officier  du 
gouvernement  somma  juridiquement  les 
clubistes  de  se  retirer.  Ils  refusèrent  d'o- 
béir. Le  lendemain  l'ambassadeur ,  étant 
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■■  absent  ds  sa  maison ,  fut  averti  qu'elle 
*  étoit  entourëe  d'uiiC  foule  de  séditieux 
qui  portoient  et  distribuoient  des  cocardes 
tricolores,  et  qui  crioîent  vis>ela  républi- 
que romaine  !  L'ambassadeur  eut  peu  de 
peine  à  dissiper  cette  foule  -,  mais  tandis 
qu'elle  se  retiroit,  ou  qu'elle  avoit  l'air  de 
îse  retirer ,  arriva  un  détachement  de  trou- 
pes :  lesclubistes  se  rallièrent,  et  recom- 
mencèrent à  crier  "vi^^e  la  république  ro- 
maine the  combat  s'engagea.  Duphot, 
jeune  militaire  françois ,  sans  défiance 
<:omme  sans  mauvaise  volonté  ,  se  jeta  au 
milieu  des  coiûbattants,  avec  l'intention  de 
les  séparer  \  il  tomba  victime  de  son  dé- 
vouement :  mais  ce  fut  la  seule.  Les  soldats 
du  pape,  plus  effrayés  d'avoir  tué  un  Fran- 
çois que  s'ils  avoient  été  battus^,  disparu- 
rent soudain  et  laissèrent  les  séditieux  ren- 
trer tranquillement  dans  le  palais  de  l'am- 
bassadeur. Celui-ci ,  jouant  la  douleur  .et 
l'indignation ,  feignit  de  voir  dans  la  mort 
du  jeune  Duphot  un  complot  dirigé  contre 
tous  les  François.  Il  porta  ses  plaintes  au 
•secrétaire  d'état,  refusa  toute  espèce  de 
satisfaction ,  ne  voulut  rien  enteùdre  -,  et, 
le  lendemain ,  il  partit  brusquement  pour 
Florence ,  avec  toute  sa  suite ,  et  ses  malles 
faites  la  veille. 

De  Florence ,  il  écrivit  à  Paris  un  récit 
long  et  infidèle  de  tout  ce  qu'il  avoit  dit , 
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de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  prévenir  ^^ 
ce  malheur  ;  traitant  d^ enfantillage  révo- 
lutionnaire une  réunion  périodique  de 
cinq  ou  six  cents  personnes ,  qui  distri- 
buoient  des  cocardes  nationales ,  et  invi- 
toient  le  peuple  à  l'insurrection ,  etc. ,  etc. . . 
Il  se  résiunoit  ainsi  : 

«  D'après  le  récit  simple  des  faits,  je 
croirois  faire  injure  à  des  républicains  que 
d'insister  sur  la  vengeance  que  le  gouver- 
nement françois  doit  tirer  de  ce  gouver- 
nement impie,  qui,  assassin  de  Basse- 
ville  ,  l'est  devenu ,  de  volonté ,  du  premier  > 
ambassadeur  françois  qu'on  a  daigné  lui 
envoyer 5  et,  de  fait,  d'un  général  distin- 
gué et  regardé  comme  un  prodige  de  va- 
leur,  dans  une  armée  où  chaque  soldat  est 
un  héros.  Qtoyen  ministre,  ce  gouverne- 
ment ne  se  dément  pas.  Astucieux  et  té- 
méraire pour  commettre  le  crime ,  lâche 
et  rampant  lorsqu'il  est  commis  ;  il  est  au- 
jourd'hui aux  genoux  du  ministre  Azara , 
pour  qu'il  se  rende  à  Florence  auprès  de 
moi ,  pour  me  ramener  à  Rome  (i).  »         v        ' 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprimoit  son 
frère ,  lors  du  traité  de  Tolentino.  Le  gé- 
néral parloit  alors  avec  respect  du  saint- 
père  ,  dont  l'influence  lui  paroissoit  bonne 

(i)  Quelle  ide'e  peut-on  se  former  d'un  gouvernement 
qui  empioyoit  de  si  méprisables  agents,  et  dont  ces  épou- 
vantables sottises  formoient  la  diplomatie  i 
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j^  à  ménager,  dans  un  temps  où  il  ne  son- 
geoit  pas  encore  à  faire  la  guerre  aux  opi- 
nions religieuses.  Joseph,  moins  habile, 
et  peut-être  aussi  plus  dépendant  du'  di- 
rectoire ,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
qu'une  insurrection  contre  le  pape,  et  rieti 
de*  mieux  à  dire  que  des  injures  contre 
son  gouvernement. 

On  demande  encore  aujourdliui  com- 
ment ce  gouvernement ,  qui  jadis  passoit 
pour  un  modèle  de  prudence  et  de  circons- 
pection ,  se  laissa  prendre  alors  dans  un 
piège  dont  une  longue  expérience  lui.avoit 
appris  à  connoître  lé  danger,  et  que  des^ 
avis  multipliés  lui  signaloient  à  l'avance. 

L'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  paru  sous 
le  titre  de  Mémoires  philosophiques  sur  la 
vie  de  Pie  /^/,  jette  quelque  jour  sur  les 
obscures  manœuvres  dont  cet  infortuné 
pontife  fut  le  jouet  et  la  victime  pendant 
presque  tout  le  cours  de  son  rèjgne.  Mais 
il  ne  dit  pas  que  ce  fut  avec  l'argent  des 
énormes  contributions  qu'il  payoit  aux 
François  que  ceux-ci  débauchèrent  ses 
troupes ,  et  corrompirent  plusieurs  de  ses 
plus  intimes  conseillers.  Et  quand  il  l'au- 
roit  dit,  cela  n'expliqueroit  pas  encore 
d'une  manière  satisfaisante  l'embarras  ou, 
si  l'on  veut ,  l'aveuglement  de  la  cour  de 
Rome  dans  ses  derniers  moments.  Voyons 
si  nous  en  trouverons  la  cause  ailleurs. 
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«  La  république  françoise^disoilM.  Bur-  — ~ 
ke ,  â  tellement  ébranlé  la  raison  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe,  que  la  seule 
ressource  qui  se  présente  à  eux ,  est  de 
courir  au-devant  d'une  pitié  dédaigneuse , 
en  rivalisant  de  bassesse.  »  (Première  let- 
tre sur  les  ouçertures  de  paix.)  Voilà*  l'ex- 
plication de  beaucoup  d'énigmes ,  sans  en 
exceptcF  celle  de  la  chute  du  pouvoir  pon- 
tifical. 

C'est  dans  la  peur  qu'inspiroient  les  opi- 
nions révolutionnaires  qu'il  faut  chercher 
la  cause  des  succès  des  intrigues  républi- 
caines :  ce  moyen  d'ailleurs  n'étoit  pas 
nouveau. 

«  Rien  ne  servit  mieux  Rome ,  dit  Mon- 
tesquieu (i),  que  la  terreur  qu'elle  im- 
prima à  toute  la  terre.  Elle  mit  d'abord  les 
roiis  dans  le  silence ,  et  les  rendit  comme 
stupides.  » 

La  révolution  qui  venoit  de  s'opérer 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  donna 
lieu  à  une  correspondance  curieuse.  Les 
parties  intéressées  se  hâtèrent  d'écrire, 
et ,  au  défaut  d'un  autre  tribunal ,  d'en 
appeler  à  celui  de  l'opinion  publique, 4es 
unes  pour  incriminer,  les  autres  pour  îe 
défendre. 

La  première  pièce  de  cette  correspon- 
dance^ après  celle  de  Joseph  Buonaparte , 

(i)  Grandeur  et  décadence  des  Romains ,  chap.  6. 

3. 
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est  de  M.  le  chevalier  Azara ,  ministre 
*^^*  d'Espagne  à  Rome ,  fin  courtisan ,  délié  po- 
litique ,  ami  de  tout  le  monde ,  et  surtout 
des  vainqueurs  (i). 

Celui-<îi  feignit  d'abord  de  vouloir  sor- 
tir de  Rome  avec  l'ambassadeur  françois , 
puis  se  laissa  vaincre  par  les  prières  du 
cardinal  secrétaire  ;  il  offrit  sa  médiation , 
et  conserva  la  confiance  des  deux  partis , 
^'il  jouoit  également. 

La  seconde  est  du  cardinal  secrétaire  à 
Tambassadeur  françois ,  qu'il  appelle  son 
ami  y  et  à  la  bonne  foi  reconnue  duquel  il 
s'en  rapporte  pour  tout  ce  qu'il  exposera 
à  son  gouvernement.  Cette  lettre  ne  fait 
honneur  ni  au  caractère  ni  à  l'esprit  de  son 
auteur.  Il  est  inconcevable  qu'un  prince 
de  l'église ,  un  Doria  ^  soit  descendu  assez 
bas  pour  s'excuser  très-mal  d'une  offense 
'qu'il  n'avoit  pas  commise.. 

La  troisième  est  d'un  abhé  Corona,  se- 
crétaire de  la  légation  de  Prusse.  Elle  est 
si  évidemment  dictée  par  l'esprit  qui  avoit 
soufflé  l'orage,  qu'on  la  croit  supposée. 

La  quatrième  est  du  ministre  des  rela* 

(i)  Don  Joseph- Nicolas  chevalier  d' Azara  ,  ne  en 
Aragon  en  1731  ,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Rome  en 
qualité  d'agent  du  roi  {>our  les  aflaires  ecclé»iastîqaes  : 
il  eut  une  grande  part  dans  les  négodations  relatives  à 
la  destruction  des  jésuites.  Il  avoit  beancoup  d'esprit , 
•  d'instruction,  et  de  goût  pour  les  arts.  D  est  mort  en 

1804. 
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lions  extérieures  au  citoyen  Joseph  T&ûo-    ^^^ 
naparte ,  .dans  laquelle  on  lit ,  avec  un 
ëtonnement  mêlé  de  pitié ,  le  passage  sui- 
vant : 

a  Malgré  le  soin  que  vous  avez  mis  à 
<îacher  tout  ce  qui  vous  est  personnel  dans 
cette  terrible  journée,  vous  n'avez  pu  nous 
laisser  ignorer  que  vous  avez  manifesté  au 
plus  haut  degré  l'intrépidité ,  le  sang^froid 
et  cette  intelligence  à  qui  rien  n'échappe , 
et  que  vous  avez  soutenu  avec  magnani- 
mité l'honneur  du  nom  francois.  » 

Toutes  ces  pièces  furent  lues  à  la  tri- 
bune des  conseils ,  à  la  suite  du  message 
qui  leur  annonçoit  l'événement;- et ,  après 
la  lecture,  la  plupart  des  députés  se  mirent 
à  crier  comme  des  énergumènes  :  jàuçc 
armes  !  vengeance  /. . .  Vengeance  contre  ^ 
le  tjran  de  Rome ,  contre  le  cAij/infamê 
de  l^ exécrable  race  sacerdotale!  Et  ces 
cris  de  mort,  ces  cris  atroces  retentirent  des 
bords  de  la  Seine  jusqu'à  c^ux  du  Tibre. 

L'effet  suivit  de  près  la  menace.  Le  Fin  de 
^courrier  de  Joseph  n'étoit  pas  encore  re^  tempor 
parti  de  Paris ,  que  déjà  Berthier,  qui  étoit  du  pai 
à  Milan ,  avoit  reçu  l'ordre  de  marcher  sur 
îlome. 

C'étoit  une  glorieuse  expédition  que 
celle  d'aller  attaquer  dans  son  palais  un 
vieillard  octogénaire ,  qui  n'opposoit  au;K 
•J>aïonnettes  de  sqs  ennemis  que  des  larmes 
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«  et  des  mains  suppliantes  !  Maïs  nous  lais- 
serons au  directoire  le  soin  de  la  raconter. 
Son  rëcit  est  adresse  aux  députes. 

«  Qtoyens  représentants , 

«  Le   gouvernement   théocratique   de 
Rome,  oubliant  le  bienfait  du  traité  de 

Tolentino (étrange  bienfait  que  celui 

qui  le  dépouilloit  de  la  moitié  de  ses  états, 
de  ses  trésors  et  de  ses  chefs-d'œuvre!) 
ingrat  envers  la  république  françoise ,  qui 
avoit  daigné  l'épargner  après  l'assassinat 
de  Basse  ville.....  (dont  il  n'étoit  pas  plus 
coupable  que  de  celui  de  Duphot  )  5  ce 
gouvernement ,  toujours  infidèle  au  droit 
des  gens ,  a  insulté  le  8  nivôse  dernier  la 
majesté  de  la  grande  nation.  » 

im^eîu'  "^^"^  ^^  ^^^^  ^^  '^  guerre ,  cette  grande 
'  nation  étoit  bien  petite  alors  et  bien  misé- 
rable. C'est  ici  le  moment  de  recueillir 
quelques  traits  particuliers  de  notre  régime 
intérieur ,  que  la  crainte  d'interrompre  le 
récit  de  grands. événements  nous  a  empê- 
chés de  mettre  à  leur  place. 

Tandis  que  le  directoire ,  intimidé  par 
les  jacobins,  faisoit  fermer  à  Paris  leur 
club  connu  sous  le  nom  de  grand  cercle 
constitutionnel  y  qu'il  avoit  fait  ouvrir 
lorsqu'il  craignoit  les  royalistes,  on  ouvroit 
dans  les  départements  des  cercles  ambu-- 
lantSj  foyers  d'intrigues,  de  cabales  et  de 
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complots  5  moins  éclatants,  mais  non  moins       ^ 
dangereux  que  ceux  du  grand  cercle  ^ 
dont  ils  ëtoient  autant  d'ëmanations. 

Tandis  que  dans  des  messages,  écrits 
dans  un  style  poétique  et  ridicule ,  on  pei- 
gnoit  les  anarchistes  comme  autant  de 
lions  rugissants  j  tournant  autour  de 
leur  proie  et  toujours  prêts  à  la  dé^oi'er; 
dans  le  fait ,  on  les  combloit  de  biens  et 
d'honneurs,  on  les  recevoit  partout  avec 
distinction ,  on  leur  livroit  toutes  les  places 
de  Tadministration ,  on  ji'écoutoit  que 
leurs  plaintes  ^  on  ne  suivoit  que  leurs 
conseils. 

Tandis  que  les  soldats ,  protégés ,  cares- 
sés ,  redoutés  à  Paris  autant  que  les  pré- 
toriens dans  l'ancienne  Rome ,  et  les  ja- 
nissaires à  Constantinople ,  se  croyoient , 
et  non  sans  raison ,  les  protecteurs  du  di- 
rectoire, le  directoire  les  sacrifioit  sans 
scrupule  et  sans  ménagement  sur  les  bords 
de  i'Adige ,  du  Danube  et  du  Rhin. 

Tandis  que  les  préparatifs  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  les  travaux  d'un  grand 
armement  maritime,  une  nouvelle  guerre 
prête  à  s'allumer  en  Allemagne  et  en  Italie, 
exigeoient  le  concours  de  la  confîçince  et 
du  crédit ,  on  étouffoit  l'un  et  l'autre  sans 
cesse  et  sans  raison  par  des  emprunts  for- 
cés ,  par  des  visites  domiciliaires ,  par  des 
his  sanguinaires. 
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De  cette  foule  de  contradictions  com« 
pliquëes  avec  toutes  les  fautes  d'adminis^ 
tration ,  et  tous  les  succès  militaires  ,  U 
résultoit  que  rien  de  ce  qui  se  faisoit  alors 
en  France  ne  pouvoit  plus  s'expliquer  pat 
les  règles  ordinaires  du  bon  sens ,  c'est-à-- 
dire dans  le  rapport  des  effets  aux  causes 
ou  des  causes  aux  effets. 

On  ne  cessoit  de  dire ,  par  exemple , 
que  les  wjalistes  releçoient  partout  leur 
tête  hideuse  y  qu'ils  conspiroient  ouverte- 
ment ,  qu'ils  avoient  à  Paris  des  agents , 

des  protecteurs  et  des  sicaires Dans 

le  fuit ,  on  ne  voyoit  alors  que  des  figures 
de  jacobins ,  on  n'entendoit  que  des  cris 
de  jacobins.  Les  royalistes  étoient  disper- 
sés 9  fugitifs ,  éperdus ,  sans  force  et  sans 
movons. 

On  nous  promettoit  tous  les  jours  de 
nous  faire  jouir  le  lendemain  des  doucenrs 
de  la  p:iix ,  et  tous  les  matins  on  entendoît 
retentir  de  nouveatix  cris  de  guerre ,  tan- 
tôt contre  TAmérique  ,  tantôt  contre  la 
Kussie .  et  toujours  contre  TAngleterre.    /^ 

Dausî  la  profonde  obscurité  qui  nous  «i*   ^ 
voloppoit,  nous  croyions  pourtant  voir  nac 
cb.ose ,  c'est  que  le  directoire  •  qui  noos 
conduisoit  évidemment  à  noire  perte  •  étoit 
mené  hù-meme  ;  mais  par  qui  ? 

l'a  bras  puiscs^nt  et  invisible  poussoît  et . 
^ouvernjuits  et  gouvernes  ver?  un  tej 
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^^^  même  ni  la  volonté  ni  tes  moyens  de  faire 
des  préparatifs  de  guerre.  Il  étoit  vieux  et 
malade.  Mais  quand  il  étoit  menacé  par 
des  agresseurs  violents  autant  qu'injustes, 
lui  étoit-il  défendu  d'invoquer  la  protec- 
tion de  Naples ,  de  Vienne  et  de  Madrid  ? 
N'avoit-il  pas,  en  sa  qualité  de  prince 
temporel ,  le  droit  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  ses  états?  N'avoit-il  pas  celui  de  fortifier 
Ostie  et  Ûvita-Vecchia  ? 

«  Il  appeloit  des  généraux  étrangers.  » 

Il  en  avoit  le  droit. 

a  II  correspondoitavec  les  conspirateurs 
du  i8  fructidor.  »    ^ 

Ces  conspirateurs  prétendus  étoient  dis- 
persés dans  les  déserts  de  Synamary. 

«  Enfin  il  a  organisé  contre  lui-même 
une  insurrection  dérisoire  pour  se  don- 
ner un  prétexte  de  calomnier  la  révolu- 
tion. )) 

Il  eût  été  plus  simple  de  dire ,  pour 
awir  une  belle  occasion  de  tomber  entre 
les  mains  de  ses  plus  cruels  ennemis. 

<(  Le  directoire  exécutif  a  dû ,  en  cette 
circonstance,  employer  pour  la  défense 
de  l'état  les  moyens  que  la  constitution  a 
mis  à  sa  disposition.  » 

Ne  diroit-on  pas  que  le  respectable 
Pie  VI,  métamorphosé   tout  à  coup  en    * 
jeune  capitan,  étoit  alors  aux  portes  de 
Paris ,  à  la  4éte  d'une  armée  victorieuse  ? 
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Hélas!  il  n'ëtoit  qu'à  celles  de  la  mort,  et       _g 
il  prioit  pour  ses  bourreaux  ! 

«  Il  a  chargé  le  général  en  chef  de  mar- 
cher sur  Rome  ;  un  courrier  qui  vient  d'ar- 
river lui  apprend  que ,  depuis  le  22  plu- 
viôse, les  troupes  de  la  république  occu- 
pent le  Capitole.  » 

Le  Capitole  !  on  faisoit  sonner  ce  mot 
bien  haut ,  sans  doute  pour  rappeler  l'ex- 
pédition de  Brennus. 

Ainsi  Rome  fut  prise  et  occupée  par 
les  troupes  du  général  Berthier ,  qui  n'eut, 
dans  cette  expédition,  d'autres  ennemis 
à  combattre  qu'un  vieillard  mourant,  des 
lévites  en  prières ,  des  femmes  et  des  en- 
fants. 

Ce  message  n'étonna  personne  en  France, 
oh ,  depuis  plusieurs  mois ,  on  s'attendoit 
à  la  catastrophe  qu'il  annoncoit. 

Mais  ce  qui  produisit  une  impression 
très  -  lâcheuse  sur  l'esprit  des  honnêtes 
gens,  ce  fut  la  conduite  du  marquis  de 
Massimi ,  ambassadeur  de  sa  sainteté  près 
de  la  république  françoise*  Le  jour  même 
que  ce  message  instruisoit  l'Europe  de  la 
chute  du  gouvernement  dont  il  étoit  le 
représentant ,  il  crut  devoir  manifester  sa 
joie,  en  donnant  une  fête  publique  dans 
son  hôtel  rue  Saint-Dominique. 

Que ,  dans  sa  position  près  d'un  gou- 
vernement farouche  et  soupçonneux  ,  il 
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"  nVùt  rion  ilif  on  rien  fait  pour  suspendre 
litti'utiou  i)o  iarrot  do  mort  prononcé 
coiitFi'  lo  sion ,  i'i-!.i  *o  conçoit .  quand  on 
connoil  U-  c-uacti-ro  timide  et  ravalé  de 
oi'-J  nobios  do  nonvolli?  oroation:  mais  af- 
iîoliov  \.\  ioio  au  milion  dun  donil  uuiver- 
sol.  dan?or  sur  lo?  niinos  de  son  pars. 
colobror.  (\»r  uu  K\l  pnblio.  la  chute  de 
son  mailro  ot  do  son  hientaitenr.  c'est  en 
qnolquo  >orto  institier  la  révolution  d'à-  ■ 
voir  ooiaso  oos  lîls  ingrate  de  la  fortune  et 
du  lias,ird. 

Cependant  le  p.ipo ,  retire  â  Sienne ,  y 
veenl  sons  la  protection  du  grand-duc  de 
Tfkscanc ,  et  avec  les  secours  que  lui  firent 
passer  rarchcvi^quo  de  Tolède .  l'archiduc 
Charles  .  et  le  chapitre  de  Prague. 

Avant  de  quitter  Rome .  il  reçut  du  gt!- 
n^ral  Berthier  l'invitation  de  prendre  U 
aie .  et  une  lettre  dans  la- 
1  loi  offroit  une  pension  à  cette 
"  ** i  tiuie  et  à  lautre  de  ces 
allons  la  réponse  suivante  : 
mois,  M.  le  général .  d'autre 
B  oeini  dont  l'église  m'a  ho- 
s  votre  puissance  la  pro- 
"^Ifrps,  et  non  celle  de  mon 
'  I  main  qui  châtie  les 
LSteur  pour  les  fautes 
Vadorc  et  me  résigne, 
le  pension.  L"q  sac  et 
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une  perre  sofliseat  au  vieillard  qui  veut 
finir  ses  jours  dans  la  pénitence.  Pillez . 
monsieur*  dévastez .  incendiez  à  votre  vo- 
lonté: détruisez  les  monuments  des  arts 
et  de  la  religion  :  la  religion  existera  après 
vous,  comme  elle  existoit  avant  vous. 
Elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

tt  Signé  Pie  VI.  » 

Ainsi  expira,  le  ai  février  1799.  la 
puissance  temporelle  des  papes.  Elle  tomba 
sous  les  coups  des  François  ;  dautres 
François  en  avoient  jeté  les  fondements 
mille  quarante-trois  ans  auparavant. 

Lliistoire  n'a  eu  que  trop  souvent  occa- 
sion de  blâmer  Vabus  de  cette  puissance 
dans  les  mains  de  quelques  mauvais  pon- 
tifes. Mais  citera -t- on  beaucoup  d'états 
où ,  dans  un  espace  de  dix-huit  siècles  et 
dans  une  succession  de  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  princes ,  on  trouve  plus  que 
dans  celui  -  ci  des  hommes  éclairés ,  des 
hommes  justes ,  et  des  amis  des  arts  et  de 
Hinmanité  ?  Pour  un  Alexandre  VI  et  un 
Grégoire  Vil ,  Rome  peut  citer  avec  or- 
gueil Grégoire  -  le  -  Grand  ,  Sixte-Quint, 
Léon  X ,  Benoît  XIV ,  Clément  XIV ,  et 
^'autres  noms  inscrits  dans  les  fastes  de 
i^ histoire  aussi  avantageusement  que 
ions  le  calendrier  (i). 

(j)  Pïréùdent  Hénaut. 
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n'eût  rien  dit  ou  rien  fait  pour  suspendre 
l'éxecution  de  l'arrêt  de  mort  prononcé 
contre  le  sien ,  cela  se  conçoit,  quand  on 
connoît  le  caractère  timide  et  ravalé  de 
ces  nobles  de  nouvelle  création  5  raais-af* 
ficher  la  ].oie  au  milieu  d'un  deuil  univer- 
sel, danser  sur  les  ruines  de  son  paysj 
célébrer ,  par  un  bal  public ,  la  chute  de 
son  maître  et  de  son  bienfaiteur ,  c'est  en 
quelque  sorte  justifier  la  révolution  d'a- 
voir écrasé  ces  fils  ingrats  de  la  fortune  et 
du  hasard. 

Cependant  le  pape ,  retiré  à  Sienne ,  y 
vécut  sous  la  protection  du  grand-duc  de 
Toscane ,  et  avec  les  secours  que  lui  firent 
passer  l'archevêque  de  Tolède ,  l'archiduc 
Charles  ,  et  le  chapitre  de  Prague. 

Avant  de  quitter  Rome ,  il  reçut  du  gé- 
néral Berthier  l'invitation  de  prendre  la 
cocarde  nationale ,  et  une  lettre  dans  la- 
quelle on  lui  ofTroit  une  pension  à  cette 
condition.  Il  fit  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
deux  propositions  la  réponse  suivante  : 

«  Je  ne  connois,  M.  le  général,  d'autre 
uniforme  que  celui  dont  l'église  m'a  ho- 
noré. Vous  avez  en  votre  puissance  la  pro- 
priété de  mon  corps ,  et  non  celle  de  mon 
âme  :  je  reconnois  la  main  qui  châtie  les 
brebis  et  accable  le  pasteur  pour  les  fautes 
de  son  troupeau  -,  je  l'adore  et  me  résigne* 

"î  n'ai  pas  besoin  de  pension.  Un  sac  et 
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une  pierre  suffisent  au  vieillard  qui  veut 
finir  ses  jours  dans  la  pénitence.  Pillez , 
monsietir^  dévastez ,  incendiez  à  votre  vo- 
lonté ;  détruisez  les  monuments  des  arts 
et  de  la  religion  :  la  religion  existera  après 
vous ,  comme  elle  existoit  avant  vous. 
Elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

«  Signé  Pie  VI.  » 

Ainsi  expira,  le  21  février  1799,  la 
puissance  temporelle  des  papes.  Elle  tomba 
sous  les  coups  des  François  ^  d'autres 
François  en  avoient  jeté  les  fondements 
mille  quarante-trois  ans  auparavant. 

L^histoire  n'a  eu  que  trop  souvent  occa- 
sion de  blâmer  l'abus  de  cette  puissance 
dans  les  mains  de  quelques  mauvais  pon- 
tifes. Mais  citera- 1- on  beaucoup  d'états 
où  5  dans  un  espace  de  dix-huit  siècles  et 
dans  une  succession  de  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  princes ,  on  trouve  plus  que 
dans  celui  -  ci  des  hommes  éclairés ,  des 
hommes  justes ,  et  des  amis  des  arts  et  de 
l'humanité  ?  Pour  un  Alexandre  VI  et  un 
Grégoire  VII ,  Rome  peut  citer  avec  or- 
gueil Grégoire  -  le  -  Grand  ,  Sixte  -  Quint , 
Léon  X ,  Benoît  XIV ,  Clément  XIV ,  et 
d'autres  noms  inscrits  dans  les  fastes  de 
P histoire  aussi  avantageusement  que 
dans  le  calendrier  (i). 

(i)  Président  Hénaut. 
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j^gg.  Les  mesures  que  prit  le  directoire  aprè« 
Re  bli-  ^^^*^  conquête  n'étoient  pas  propres  à  loi 
^ue  ro-  en  assurer  la  possession.  On  donna  aux 
Romains  une  forme  de  république  -,  mais 
tandis  qu'on  cbantoit  en  grande  pompe 
un  Te  Deiim  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  ondéclaroit  émigrés  le  plus  grand 
nombre  des  princes  de  l'église^  qui  avoient 
pris  la  fuite  avec  leur  cbef  5  on  confîsquoit 
leurs  biens  ;  les  meubles  somiptueux ,  les 
chefs  -  d'œuvre  des  arts  qui  décoroieat 
leurs  palais ,  furent  enlevés,  La  ville  fiit 
en  quelque  sorte  livrée  au  pillage  d'una 
foule  de  concussionnaires ,  dont  Finsa-  • 
tiable  avidité  ne  put  être  réprimée  paratt* 
cun  frein ,  et  dont  les  excès  ne  tanlèrent , 
pas  à  soulever  le  peuple  et  à  l'exciter  à  la 
vengeance. 

Nous  allons  voir  recommencer  la  guerre 
avec  plus  de  fureur  que  jamais ,  et  les  pliis 
belles  contrées  de  l'Italie ,  devenues  le 
théâtre  principal  de  cette  guerre ,  livrées 
à  tous  les  désordres  de  la  vengeance ,  du 
fanatisme  et  de  l'anarchie ,  toiir  à  tour 
prises  et  reprises  par  les  Autrichiens ,  les 
Russes  et  les  François-,  inondées  de  sang, 
couvertes  de  ruines ,  payer  à  ce  prix  ex- 
cessif les  premiers  rudiments  de  leur  li- 
berté. 

L'empereur  ne  se  croyoit  pas  plus  lié 
que  la  république  par  le  traité  de  Campo- 
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Formio.  La  paix  qui  en  avoit  été  la  suite  - 
n'étoit  qu'une  suspension  d'armes ,  pen- 
dant laquelle  chacune  des  parties  belligé- 
rantes se  reposoit,  se  recrutoit,  et  se  pré- 
paroit  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  des 
combats.  Le  congrès  de  Rastadt  ne  cachoit 
pas  même  cet  état  de  choses  aux  yeux  de 
l'ignorante  multitude  :  car ,  tandis  que  les 
membres  du  corps  germanique  étoient-à 
chaque  instant  prêts  à  se  soumettre  aux 
ordres  du  directoire ,  les  hauts  députés  ne 
prenoient  pas  la  peine  de  déguiser  leur 
opinion  sur  la  comédie  qu'ils  jouoient  et 
sur  le  dénouement  qu'ils  pré  voy oient. 

Un  seul  cabinet  paroissoit  impénétrable 
à  tous  les  yeux.  C'étoit  celui  de  Berlin. 
Depuis  qu'il  s'étoit  retiré  de  la  coalition , 
il  s'étoit  également  montré  inaccessible  à 
la  séduction  des  princes  coalisés  et  à  la 
crainte  des  opinions  révolutionnaires.  La 
république  françoise  se  flattoit  de  l'avoir 
enchaîné  à  son  char^  les  rois  pensoient 
que  sa  politique  et  son  intérêt  ne  tarde- 
roient  pas  à  l'en  détacher. 

Il  étoit  possible  qu'il  trompât  les  deux 
partis ,  où  qu'il  fût  trompé  lui-même.  La 
cour  de  Berlin  étoit  une  vaste  arène  , 
dans  laquelle  le  citoyen  Syeyes ,  pour  la 
France  (i),  et  sir   Thomas  Greenville , 

(i)  M.  Sycycs ,  ci-deyant  grand  yicaire  de  Chartres , 
4épaté  aux  états-gënéraux ,  puis  à  la  coayention  >  o^  U 
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pour  l'Angleterre ,  jouoient  les  deux  prin- 

'^^*    cipaux  rôles,  s'épioient  réciproquement, 

se  combattoient  tantôt  franchement  et  à 

découvert ,  tantôt  par  la  ruse  et  en  vrais 

diplomates ,  mais  toujours  en  rivaux  qni 

se  craignoient  et  se  détestoient  également 

Immobile  témoin  de  cette  lutte  dont  il 

sembloit  devoir  être  le  prix,  le  roi  ne  re- 

fusoit  rien ,  ne  promettoit  rien ,  tenoit 

l'Europe  en  suspens ,  et  déconcertoit  tous 

les  calculs  de  la  politique. 

Guerre  et     Ce  fut  à  cette  époque  que  le  roi  de  Na- 

invasion  pies ,  excité  par  Ics  COUS cils  de  sa  femme, 

deNaples.  *^.'^,  K  ji>a.»i 

entraîné  par  les  promesses  de  1  Autriche, 
et  mal  instruit  de  la  nature  et  de  la  diver- 
sité des  intérêts  du  continent,  s'ébranla 
tout  seul,  et  résolut  d'affranchir  l'Italie 
du  joug  des  François. 

Il  comptoit  sur  une  coopération  de  la 
part  du  roi  de  Sardaigne.  Mais  une  cor- 
respondance interceptée  par  les  François 
leur  avoit  révélé  le  secret  de  cette  alliance 
dirigée  contre  eux. 

Une  lettre,  en  date  du  2  octobre  1798, 
écrite  de  Naples  par  le  prince  Pignatelli  au 
chevalier  Priocça ,  ministre  du  roi  de  Sap- 
daigne,  contenoit  les  passages  suivants  : 

«  Vous  pouvez  assurer  sa  majesté  sarde 

vota  la  mort  du  roi,  puis  directeur  ,  puis  se'nalenr  ,  et 
toujours  enveloppé  d'un  nuage  mystérieux ,  a  perdu  sa 
réputation ,  et  conservé  sa  fortune,  après  le  i8  brumaire. 
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(jue  lés  nouvelles  les  plus  heureuses  vien-  — ~ 
lient  de  nous  arriver  de  Berlin.  Je  crois 
remplir  les  intenticms  du  roi  mon  maître 
en  vous  annonçant ,  M.  le  comte ,  que  la 
délivrance  de  lltalie  dépend  en  ce  mo- 
ment de  sa  majesté  sarde.  Lltalie  peut 
encore  une  fois  devenir  le  tombeau  des 
François ,  si  les  Piémontois  courageux , 
au  milieu  des  fers  pesants  dont  le  peuple 
régicide  les  accable ,  conspirent  dans  le 
silence  de  la  servitude  la  mort  de  leurs 
tyrans.  » 

Dans  une  lettre  du  baron  d'Awerweck 
au  gouverneur  de  Turin ,  on  lisoit  : 

«  Je  suis  arrivé  depuis  deux  jours  de 
Berlin.  Monseigneur  le  prince  Pignatelli  a 
dû  mander  dernièrement  au  comte  Priocca 
l'heureux  résultat  des  négociations ,  mal- 
gré l'opiniâtre  neutralité  de  la  Prusse  et 
les  tâtonnements  de  la  cour  de  Vienne. 
Le  prince  Repnin  saura  soutenir ,  par  des 
alliés  puissants ,  tous  les  princes  qui  vou- 
dront délivrer  l'Europe  de  l'influence  fran- 
çoise.  Le  Piémont  est  plus  qu'aucune  autre 
puissance  intéressé  à  cette  cause,  qui  doit 
lui  rendre  sa  place  parmi  les  puissances 

continentales,  etc » 

Muni  de  ces  pièces,  le  directoire  les 
transmit  aux  conseils ,  avec  un  message , 
dans  lequel  il  disoit  : 

u  L'Europe  retentit  depuis  long-tempj» 
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de  la  déloyauté  de  la  cour  de  Naples.19 

seroit  surabondant  de  rappeler  tous  les 
traits  odieux  qui  caractérisent  la  perfidie 
de  ce  gouvernement 

((  La  complicité  du  roi  sarde  avec  celui 
de  Naples  se  trouve  dans  leur  identité  de 
conduite.  Des  voleurs,  enrégimentés  sous 
le  nom  de  barbets ,  ont  impunément  volé 
et  assassiné  des  François.  Des  poignards 
ont  été  distribués  contre  nous ,  et  l'inter- 
rogatoire d'un  chef  de  ces  brigands  con- 
state qu'il  avoit  reçu  de  sa  cour  des  pa- 
quets de  poison  pour  les  jeter  dans  les 
eaux  servant  au  camp  françois » 

D'après  de  tels  griefs ,  le  directoire  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  déclarer  la  guerre 
au  roi  de  Naples  et  à  celui  de  Sardaigne. 
Prise  de  Cellc-ci  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
lurm.  g^n^ral  Joubert  se  présenta,  le  20  frimaire, 
devant  Turin.  Toutes  les  "portes  en  étoient 
ouvertes ,  toutes  les  troupes  en  étoient 
désarmées ,  hors  celles  de  la  citadelle , 
qui  étoient  françoises.  Le  roi  avoit  donné 
son  abdication  le  19,  et  le  21  un  gouver- 
nement provisoire  et  républicain  fut  éta- 
bli dans  son  palais. 

Par  l'article  I**'^.  du  traité  qui  fut  signé 
entre  ce  malheureux  prince  et  le  général 
Joubert,  au  nom  de  la  république  fran- 
çoise,  S.  M.  déclara  qu'elle  renonçoitii 
l'exercice  de  tout  pouvoir. 
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«  Par  l'article  II ,  elle  ordonna  à  l'armée 


piëmontoise  de  se  regarder  comme  partie 
intégrante  de  l'armée  françoise  en  Italie. 

«  Par  l'article  VI ,  le  roi  et  toute  sa  fa- 
mille eurent  la  liberté  de  se  retirer  en  Sar- 
daigne,  en  passant  par  la  ville  de  Parme, 
m  Par  l'articte  Vil ,  le  roi  de  voit  être  ac- 
compagné par  des  détachements  d'égale 
force  de  ses  gar4es  et  des  troupes  fran- 
coises. 

c(  Par  l'article  X ,  les  vaisseaux  des  puis- 
sances qui  sont  ou  seront  en  guerre  avec 
la  république  françoise  ne  peuvent  être 
reçus  dans  aucun  des  ports  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  » 

Ce  traité ,  monument  de  violence  et 
d'orgueil  d'une  part ,  de  foiblesse  et  d'ou- 
bli de  toute  dignité  de  l'autre ,  fut  signé 
à  Turin  le  19  frimaire  an  7  (9  décembre 

«798)- 

Le  même  jour ,  le  roi  sortit  de  sa  capi- 
tale 9  suivi  de  six  voitures  escortées  par 
un  détachement  de  cavalerie  françoise. 

Le  roi  de  Naples  opposa  plus  de  résis- 
tance à  l'ennemi,  sans  être  plus  heureux. 

Son  armée ,  forte  de  plus  de  quarante  Suite  d< 
mille  hommes,  et  commandée  par  le  g^- Jejjapie 
nëral  Mack ,  célèbre  par  ses  malheurs  au- 
tant que  par  ses  talents ,  entra  sur  le  ter- 
ritoire de  Rome ,  et  prit  aussitôt  l'offen- 
sive. Ses  premières  marches  furent  si  bien 

2.  4 
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.combinées ,  que  les  troupes  françoises , 
placées  sur  la  frontière  des  état»  de  Fëglise, 
de  rOmbrie  et  de  la  marche  d'Ancâne , 
se  trouvèrent  séparées  dès  lès  premières 
attaques.  Tournées  de  toutes  parts  ennleçà 
et  au-^elà  des  montagnes  par  le  déploie- 
ment des  colonnes  ennemies ,  débordées 
par  des  forces  supérieures  ,  les  troupes 
françoises  ,  que  commandoit  le  général 
Championet,  ne  pouv oient  plus  avancer, 
et  ne  dévoient  tenir  que  pour  assurer,  sans 
désordre,  leur  retraite  par  la  Romagne. 

Mais  autant  les  François  mirent  de  vi*- 
gueur  dans  la  défense  des  positions  qu'ils 
occupoient,  et  de  célérité  dans  leur  rallie- 
ment, autant  les  Napolitains  mirent  de 
mollesse  et  de  négligence  dans  leurs  at* 
taques  combinées ,  de  précipitation  dans 
leur  retraite ,  de  désordbre  dans  leur  fiùte. 
Un  seul  des  généraux  qui  commandoient 
leurs  colonnes ,  M.  le  comte  Roger  de  Da- 
mas ,  émigré  françois ,  exécuta  fidèlement 
les  ordres  du  général  Mack,  et  surpassa 
ses  e&pérances  par  sa  glorieuse  retraite. 
Du  reste  la  déroute  fut  complète.  L'armée 
napolitjaine  fut  vivement  poursuivie.  Ca- 
poue  fut  prise  et  brûlée.  Championet  s'ap- 
procha de  Naples ,  qui  étoit  dans  ce  mo* 
ment  livrée  à  tous  les  désordres  de  l'a- 
narchie. Soixante  mille  lazzaronis  en  dé* 
£»idoient  les  portes.  On  voulut  parle^ 
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menter  avec  leur  chef  :  ils  tirèrent  sur  le 
parlementaire.  Alors  le  général  françois 
ordonna  Tassant ,  que  les  soldats  deman- 
doient  avec  ardeur  :  il  fut  terrible  :  d'un 
côté ,  le  courage  féroce  d'une  multitude 
furieiase  s'armoit  des  plus  saints  motifs  : 
liberté  y  patrie^  religion  y  étoient  leurs  cris 
de  guerre;  de  l'autre,  c'était  la  valeur 
disciplinée  opposant  partout  l'ordre  et  le 
sang  -  froid  à  des  masses  inorganisées  ^ 
ïnais  guidées  par  la  rage  et  le  désespoir <, 
A  mesure  que  Faïtillerie  éclaircissoit  les 
rangs  ,  les  lazzaronis  remplissoient  les  vi- 
des. Du  haut  des  maisons  ils  faisoient  pleu- 
voir sur  les  bataillons  françois  des  meu- 
blés ,  des  pierres ,  des  poutres  et  de  l'huile 
bouillante.  Ils  se  défendirent  avec  cette 
rage  pendant  trois  jours  entiers.  Pendant 
ces  trois  jours  leurs  masses ,  refoulées  par 
le  eanon ,  s'amonceloient  dans  les  places  \ 
et  là ,  pour  les  vaincre ,  il  falloit  les  massa- 
crer, Il«n  périt  plus  de  trente  mille.  Enfin 
le  quatrième  jour  on  parlementa  :  le  géné- 
ral françois  fit  proclamer  un  miracle  de 
S.  Janvier  :  à  ce  nom  révéré ,  les  lazzaronis 
se  calment ,  se  mettent  à  genoux ,  et  le 
sang  s'arrête.  Avant  ce  tumulte  le  roi  s'é- 
toit  embarqué  avec  sa  famille,  et  s'étoit 
sauvé  en  Sicile ,  emmenant  une  partie  de 
sa  marine  et  brûlant  le  reste.  Son  gouver- 
nement fut  remplacé  par  un  gouverne- 
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ment  provisoire ,  et  Ton  proclama  la  ré- 

publique  parthénopéenne. 
Invasion  Peu  de  temps  après  la  Toscane  subit  le 
Tos^cane.  sort  du  reste  de  l'Italie.  Malgré  sa  neutra- 
lité ,  elle  avoit  reçu  des  troupes  napoli- 
taines à  Livourne ,  et ,  au  point  où  les 
choses  étoient  venues ,  l'impérieuse  raison 
d'état  commandoit  la  soumission  entière 
de  l'Italie  5  il  importoit  surtout  de  n'y  pas 
laisser  un  souverain  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  au  moment  où  l'on  craignoit  d'a- 
voir à  combattre  toutes  les  forces  de  cette 
maison  réunies  à  celles  que  la  Russie  en- 
voyoit  à  son  secours.  Et  cette  raison  pon- 
voit  au  moins  servir  d'excuse  à  l'invasion 
de  la  Toscane. 
Invasion  Mais  cc  qui  est  resté  sans  excuse  à  tous 
Suisse,  l^s  yeux ,  c'est  l'invasion  de  la  Suisse ,  un 
des  plus  grands  crimes  du  directoire ,  et 
un  des  événements  de  la  révolution  qui  a 
eu  les  conséquences  les  plus  étendues. 

Les  victoires  de  la  république ,  son  exis- 
tence reconnue  par  les  principales  puis- 
sances ,  la  paix  de  Campo  -  Formio ,  un 
congrès  composé  de  tous  les  députés  des 
états  de  l'Europe ,  à  l'exception  de  ceux 
que  le  directoire  en  avoit  exclus ,  le  pou- 
voir suprême  qu'il  s'arrogeoit  en  France  , 
et  celui  qu'on  lui  su])posoit  de  régler  les 
destinées  du  continent,  tous  ces  avantages 
faisoient  insensiblement  oublier  aux  étran- 
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gers  les  crimes  de  la  révolution ,  et  les 
plaçoient  au  rang  des  actes  que  l'on  croit 
justifies  par  leur  succès. 

C'est  dans  ces  circonstances ,  c'est  lors- 
que tout  flëchissoit  devant  le  directoire , 
lorsque  le  plus  célèbre  de  ses  généraux 
recevoit ,  en  traversant  l'Helvétie  ,  les 
honneurs  qu'on  auroit  pu  rendre  à  César 
ou  à  Guillaume  Tell  (i)  ;  c'est  dans  ce 
moment  où  le  directoire  pouvoit  distri- 
buer des  royaumes  et  donner  la  paix  au 
monde ,  que  la  passion  pai*ticulière  d'un 
de  ses  membres  (2) ,  et  le  désir  de  faire 
vivre  aux  dépens  du  pays  étranger  des 
armées  dont  on  redoutoit  le  repos  et  la 
communication  avec  les  citoyens ,  firent 
résoudre  l'invasion  d'une  terre  hospitar- 
lière ,  le  dernier  asile  des  mœurs,  anti- 
ques,  le  séjour  favori  de  la  liberté,  et 
livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
un  peuple  dont  la  franchise  et  la  loyauté 
avoient  été  justement  célébrées  dans  tous 
les  temps. 

Avant  d'y  envoyer  des  commissaires  et 
des  armées ,  le  directoire  y  faisoit  passer 
depuis  long-temps  des  espions ,  des  pro- 

(i)  BUonaparle  traversa  la  Suîsse  pour  se  rendre  à 
Rastadt.  Berne  lui  avoit  préparé  des  honneurs  ,  un  bal  , 
des  dc'putations  et  des  relais.  Il  repoussa  tout  avec  dé- 
dain ,  et  passa  debout,  ne  laissant  sur  sa  route  que  des 
tfaces  dliomcur  et  de  mépris. 

(a)  Reubell. 
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pagandistes  et  des  libelles.  Par  les  libelles , 
il  corrompoit  l'esprit  du  peuple  •,  par  les 
propagandistes ,  il  divisoit  celui  du  gou- 
vernement •,  par  ses  espions ,  il  égaroit  ce- 
lui des  troupes  :  trois  grands  ressorts  de  sa 
politique ,  et  les  plus  puissants  véhicules 
de  ses  succès. 

Malgré  toutes  ces  manoenvres ,  on  doit 
Regarder  comme  un  fait  certain  que  la 
nation  en  masse ,  que  Timmense  majorité 
des  villes  et  des  campagnes  repoussèrent 
long-temps  le  projet  d'une  révolution  «juel- 
conqne.  Jamais  celle  de  France  n^avoit 
eu ,  en  Suisse ,  plus  de  détracteurs  5  ja- 
mais l'opinion  publique  n'avoit  été  moins 
altérée  5  jamais  les  novateurs  ne  fnrent, 
plus  dépourvus  de  tous  moyens  de  rom- 
pre l'alliance  des  gouvernements  et  dès 
peuples. 

Pour  faire  prévaloir  Timpuissance  d'une 
minorité  foible  et  obscure  sur  la  volonté 
générale ,  l'emploi  prématuré  de  la  force 
ouverte  offroit  trop  de  chances  contraires  : 
le  directoire  se  vit  obligé  de  faire  céder  la 
pétulance  de  son  despotisme  ordinaire  à 
la  nécessité  d'employer  les  ruses  et  les 
outrages ,  pour  en  assurer  le  succès. 

Il  accusa  les  magistrats  de  Berne  du 
crime  énorme  d'oligarchie. 

Ce  dernier  mot  ne  fut  pas  mieux  com- 
pris de  la  multitude,  en  Suisse  ,  que  celui 


l8   FRUCTIDOK.  79 

à'aristQCi^iatie  ne  Tavoit  été  du  peuple  de 

Pan$  ;  mais ,  en  Suisse  corame  à  Paris,  la      ^ 
multitude  ignorante, «incpiiète  ,  ébranlée , 
est  toujours  prête  à  déifier  ou  à  redouter 
ce  qu'elle  n'entend  pas. 

De  petits  griefs  particuliers  ne  furent 
pas  difficiles  à  trouver  contre  un  pays  voi- 
sin ^  devenu  depuis  cinq  ani  le  séjour  pas«- 
sager  des  émigrés ,  et  un  foyer  d'intrigue 
pour  l'Angleterre.  Les  démocrates  éloient 
alarmés  dans  les  petits  cantons  ;  les  aris* 
tocrates  devenoiënt  plus  sévères ,  et  par 
conséqaiekit  plus  odieux ,  à  Berne  et  à  Zu- 
rich. Les  partis  se  fbrmoient  inscnsible*- 
ment,  les  mécontents  se  multiplioient ,  les 
întéFéts  se  compliquoient,  l'esprit  révo^ 
luticonaire  commencoit  à  s'enflammer  au 
gré  de  ceux  qui  le  souffloient ,  et  les  ar^ 
mées  francoises  s'avancoient  sur  les  fron- 
tières. 

Le  a5  pluviôse,  le  citoyen  Mengaud, 
commissaire  du  directoire  près  des  cane- 
tons, adressa  aux  patriotes  de  Lucerne 
une  note ,  dans  laquelle  il  commencoit  par 
meUre  enfuit  que  désormais  la  Suisse  ne 
pouvait  être  saus>ée  que  par  la  France;  et 
il  ajoutoit  que  «  la  France  n'avoit ,  dans 
son  invasion ,  aucun  projet  d'envahisse- 
ment; qu'il  ne  s'agissoit  que  de  renverser 
un  gouvernement  odieux  et  corrompu  , 
pour  lui  en  substituer  un  plus  conforme 
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à  celui  des  rëpubliqaes  françoise  et  cisal- 
pine, dont  l'existence  et  la  tranquillité 
seront  toujours  compromises,  aussi  long- 
temps que  la  Suisse  sera  sous  le  despo- 
tisme d'une  poignée  de  magistrats  cu- 
pides y  sans  âme  et  sans  honneur.  » 

Cette  note  insolente  devoit  soulever 
d'indignation  tous  les  cantons  :  elle  y  porta 
la  terreur  «et  la  confusion.  Le  canton 
de  Berne,  plus  menace  que  les  autres, 
s'arma  aussi  plus  promptement  ;  mais ,  en 
s'armant,  il  nëgocioit  avec  les  généraux 
frànçois.  Le  jour  même  de'labataalle  san- 
glante qui  ouvrit  les  portes  de  Berne ,  le 
sénat  de  cette  ville ,  mu  par  des  moti& 
louables  dans  toute  autre  circonstance, 
mais  vraiment  pitoyables  dans  celle-ci , 
fit  faire  des  propositions  de  paix  au  géné- 
ral Brune.  Qu'arriva-t-il  ?  Le  général  d'Er- 
lach,  qui  commandoit  les  Suisses,  avoit 
fait  d'excellences  dispositions  pour  atta- 
quer 5  le  plus  noble  enthousiasme  animoit 
ses  troupes  \  le  tocsin  appeloit  tous  les 
paysans  à  la  défense  de  la  patrie  5  ils  ac- 
couroient  en  foule ,  armés  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  pu  trouver  sous  leur  main  5  les 
femmes  avoient  voulu  être  admises  dans 
les  rangs  ^  des  enfants  de  douze  et  treize 
ans  y  étoient  à  côté  de  leurs  pères  5  tout 
présageoitune  victoire  dans  les  champs  de 
Frauenbrunn,  où  leurs  ancêtres  avoient 
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déjà  vaincu  le  sire  deCoucy  dans  le  quin-  •" 
zièrae  siècle  :  un  contre-ordre  arrive ,  et 
ce  contre-ordre  rompt  toutes  les  mesures 
du  général,  amollit  tous  les  courages, 
trouble  tous  les  esprits.  On  se  crut  trahi. 
La  méfiance  de  ces  soldats  citoyens  ne 
pouvoit  êtse  ni  contenue  par  la  discipline 
militaire,  ni  éclairée  par  des  raisonne- 
ments.. Ce  fut  dans  cet  état  de  désordre 
que  cette  armée  ,  préparée  à  l'attaque ,  se 
vit  attaquée  par  l'armée  francoise. 

Cependant  le  premier  choc  fut  terrible. 
Les  bataillons  suisses  étoient  inébranla- 
bles. Les  paysans  se  jetoient  sur  les  canons 
et  s'en  emparoient.  Déjà  l'infanterie  fran- 
coise commençoit  à  ployer,  lorsque  la 
cavalerie  se  déploya  et  ramena  les  fuyards. 
Les  Suisses  manquoient  de  cette  arme, 
et  ne  purent  lui  résister.  Cependant  ils  se 
battirent  en  retraite,  de  poste  en  poste, 
et  cette  lutte  déplorable  se  prolongea 
jusque  sous  les  murs  de  Berne.  En  fran- 
chissant ce  champ  de  bataille  de  plusieurs 
lieues,  et  le  voyant  jonché  de  paysans, 
de  femmes  et  d'enfants  foudroyés  par 
l'artillerie,  les  soldats  françois  rougirent 
de  leur  victoire. 

La  capitulation  fut  dictée  et  reçue. 
L'arbre  de  la  liberté  fut  planté  en  céré- 
monie sur  la  place  de  Berne.  A  cette  oc- 
casion le  magistrat  de  cette  ville  adressa 
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au  général  françois  une  harangue  en  peu 

^^^*    de  mots.  La  voici  : 

«  Citoyen  général ,  voici  maintenant 
votre  arbre  de  la  liberté  :  je  souhaite  qu'il 
porte  des  finiits  salutaires.  Amen.  » 

Soleure,  Fribourg  et  Lucerne  avoient 
déjà  ouvert  leurs  portes.  Zurich  ne  Hsirda 
pas  à  ouvrir  les  siennes.  Les  petits  can- 
tons firent  une  plus  longue  résistance  :  ils 
combattoient  pour  la  religion  autant  que 
pour  la  patrie  ;  mais ,  accablés  par  le  nom- 
bre ,  ils  furent  contraijtits  de  capituler.  Les 
combats  qui  amenèrent  ces  capitulations 
forent  ceux  du  désespoir,  et  d'affretLX  car- 
nages. Les  prisonniers  refosoient  tout 
quartier  •,  quelques  uns  aimèrent  mieux 
se  briller  dans  les  maisons  où  ils  s'étoîent 
opiniâtrement  défendus,  que  de  se  rendre. 

La  plupart  de  ces  pâtres  des  montagnes , 
libres  >  courageux ,  animés  du  double  es- 
prit de  la  religion  et  de  la  patrie ,  péri- 
rent sur  les  cendres  de  leurs  chau- 
mières. 

«  Ainsi  finit,  dit  M.  Mallet-Dupan, 
cette  république  nourricière  de  grands 
hommes  d'état  et  d'épée ,  célèbre  par  sa 
sagesse,  florissante  par  ses  maximes^  il- 
lustrée par  sa  valeur ,  où  le  pied  d'aucun 
ennemi  n'avoit  pénétré  depuis  plusieurs 
\  siècles.  )) 

Au  reste ,  l'histoire  ne  doit  pas  plus  dis- 
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simuler  les  fautes  que  les  malheurs  des 
vaincus.  On  reproche  au  gouvernement  de 
Berne  d'avoir  montré  plus  d'obstination 
que  d'énergie  dans  les  négociations  qui 
précédèrent  sa  chute  ;  de  n'avoir  rien  pré* 
vu  ;  d'avoir  cru  à  la  bonne  foi  du  gouver- 
nement françois  ,  de  ne  s'être  pas  assuré 
une  retraite  dans  les  montagnes  inacces- 
sibles des  cantons  dtFry  et  d'Underwal- 
den  ^  de  n'avoir  pas  su  enfin  nationaliser 
la  guerre ,  en  persuadant  à  tous  les  autres 
cantons,  ce  qui  étoit facile,  parce  que  cela 
étoit  vrai,  que  les  François  n'entroient 
dans  leur  pays  que  pour  le  piller,  le  dé- 
vaster et  l'assujettir ,  après  l'avoir  cor- 
rompu par  leurs  opinions. 

Caisses  publiques ,  caisses  de  secours , 
dépôts,  économies  domestiques,  trésor 
national,  arsenaux,  magasins,  tout  fut 
impitoyablement  enlevé.  Une  bande  de 
voleurs  squs  toutes  sortes  de  dénomiaa- 
tions,  de  commissaires  civils,  d'agents 
nationaux,  de  fournisseurs,  de  vérifica- 
teurs ,  arrivèrent  de  Paris  en  Suisse  ,  mu- 
nis de  pleins  pouvoirs ,  s  y  établirent 
comme  en  pays  de  conquête ,  s'en  parta- 
gèrent l'exploitation,  divisèrent  les  can- 
tons en  départements,  composèrent  un 
directoire  et  un  corps  législatif ,  qu'ils  ins- 
tallèrent à  Arau,  sous  la  protection  du 
général  Brune  ef  du  commissaire  Rapinat. 
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C'est  à  cette  époque ,  c'est  le  jour  de 
l'invasion  de  la  Suisse  que  s'évanouit  en- 
tièrement- le  prestige  des  espérances  que 
les  peuples  étrangers ,  jusqu'alors  séduits 
par  les  mots  de  république  et  de  liberté^ 
avoient  fondées  sur  la  révolution  francoise. 
Le  directoire  étendit  sa  domination,  mais 
il  perdit  l'influence  politique  qui  jusqu'a- 
lors avoit  facilité  toutes  ses  conquêtes  \  et 
il  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  eflfets  de  la 
haine  universelle  qu'il  avoit  méritée. 

En  se  hâtant  de  rompre  l'armistice ,  le 
directoire,   toujours    absolu   et  toujours 
aveugle ,  n'avoit  calculé  ni  ses  forces  ni 
celles  de  l'ennemi  :  il  vouloit  tout  entre- 
■.:  '      prendre  et  ne  savoit  rien  prévoir. 
Arrivée       II  n'avoit  pas  prévu  surtout  que  l'armée 
row'en"  d' Autriche ,  renforcée  de  celle  que  Suwa- 
Iiaiic.     row   a^nenoit  de  Russie,    alloit   changer 
tout  le  système  de  la  guerre  en  Italie.  Le 
nom  seul  de  Suwarow,  de  cet  homme  en 
qui  la  singularité  et  une  sorte  de  cynisme 
guerrier  étoient  plutôt  le  produit  d'un  cal- 
cul que  celui  du  caractère,  et  qui  affectoit 
de  conserver ,  au  milieu  d'une  des  cours 
les  plus  polies  de  l'Europe,  les    mœurs 
d'un  Tartare  ,  et  la  simplicité  d'un  soldat 
à  la  tête  des  armées  ^  ce  nom  seul  changea 
la  disposition  des  esprits,  et  rendit  aux 
Italiens  la  confiance  que  leur  avoient  fait 
perdre  les  succès  rapides  des  François. 
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Toute  l'Europe  connoissoit  les  victoires  ■ 

qu'il  a  voit  remportées  contre  les  Turcs  à 
Ismaîlow  etsousOczakoff',  contre  les  Po- 
lonois  ,  à  Varsovie.  L'art  de  la  guerre  sem- 
bloit  être  en  lui  plutôt  un  instinct  qu'une 
science  étudiée  ^  et  les  résultats  des  plus 
profondes  combinaisons  du  génie  parois- 
soient  en  lui  l'élan  subit  et  imprévu  de 
l'inspiration.  Sa  rudesse  et  son  austérité 
plaisoient  aux  soldats  ^  son  assurance  dans 
le  cominaadement ,  son  accent  bref  et 
prononcé  ,  domiuoient  tous  ses  subordon- 
nés :  il  étoit  ponctuellement  obéi  et  servi, 
parcequ'il  ne  sembloit  jamais  douter  dô 
l'obéissance,  hes  généraux  autrichiens, 
d'un  commun  accord ,  lui  cédèrent  le  com- 
mandement général ,  et  se  rallièrent  avec 
docilité  sous  ses  ordres.  Les  peuples  d'I- 
talie virent  en  lui  un  libérateur ,  et  s'aban- 
donnèrent à  sa  conduite-  Il  sut  être  avec 
eux  politique  adroit ,  et  homme  religieux. 
Il  sut  les  maîtriser,  les  exalter  et  leur  plaire. 

Schœrer  commandoit  alors  l'armée  fran-  Déroutes 
çoise,  et  Moreau  avoit  donné  une  grande  ^cois*^"' 
preuve  de  patriotisme  et  de  docilité  en    Italie, 
consentant  à  servir  sous  lui  (i).  Tous  les 

(i)  Scbœrer  ,  né  à  Porcnfmy^ avoit  servi  dans  les 
troupes  autrichiennes  avant  la  révolution.  Entre'  au  ser- 
viv.e  de  France  ,  il  parvint  en  peu  de  temps  aux  grades 
de  ge'néral  de  biiprade,  de  ge'néral  de  division  et  de  mi- 
nistre de  la  guerie.  U  fut  souvent  dénonce'  et  poinr  ses  dés- 
astres et  pour  ses  marchés.  Il  est  mort  dans  l'oubli  en  18044 
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efforts  de  Tun  et  de  Tautre  eurent  d'abord 
pour  objet  d'empêcher  la  réunion  des 
colonnes  qu'amenoit  Suwarow,  avec  celles 
d'Autriche,  que  le  général  Kray  com- 
mandoit  sous  Vérone.  Le  sort  des  armes 
en  décida  autrement.  Les  François  forent 
repousses  partout,  et  obligés  d'abandonner 
la  ligne  de  l'Adige.  La  jonction  eut  lieu, 
et  dès-lors  la  fortune  passa  sous  les  dra- 
peaux de  leurs  ennemis.  L'armée  àe 
Naples,  dont  Macdonald  avoit  pris  Je 
commandement,  se  trouva  coupée;  ou 
plutôt  enveloppée  par  trois  armées,  qui 
lui  fermèrent  la  sortie  de  la  presqu'iJe. 
Sur  sa  droite ,  Mantoue  étdh:  assiégée  par 
une  armée  de  trente  mille  hommes  -,  sur 
«on  front  et  à  sa  gauche,  il  avoit  à  combattre 
le  général  autrichien  Kray  et  l'armée  russe 
de  Suwarow.  Celui-ci  éloit  retranché  entre 
Plaisance  et  Parme. 

Jamais  la  France  n'essuya  de  revers 
plus  rapides,  et  jamais  peut-être  ses  géné- 
raux ne  déployèrent  plus  de  talents ,  et 
ses  soldats  plus  de  bravoure.  Le  direc- 
toire ,  qui  n'avoit  rien  prévu ,  n'avoit 
pourvu  à  rien.  Les  généraux  et  les  soldats 
étoient  abandonnés  à  eux-mêmes.  La 
France  manquoit  à  la  fois  de  l'esprit  d'ad- 
ministration de  Carnot ,  et  du  génie  mili- 
taire de  Buonaparte ,  lorsqu'elle  en  avoit 
le  plus  grand  besoin. 
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En  ëvacuant  le  royaume   de  Naples, 

Macdonald  avoit  laissé  des  garnisons  au 
fort  St.-Elme,  au  château  St.-Ange,  àCa- 
poue,  à  Gaëte,  à  Civita-Vecchia  et  à  An- 
cône. 

Il  lui  restoit  encore  près  de  quarante 
mille  hommes ,  quHl  dirigea  vers  la  Tos- 
cane ,  afin  de  pouvoir  communiquer  avec 
le  général  Moreau,  et  concerter  avec  lui 
un  plan  d*opérations  qui  pouvoit  tout  sau- 
ver, s'il  n'eût  échoué  par  un  prodige  de  dili- 
gence et  d'activité  de  la  part  de  Suwarow. 

Le  général  russe  f^isoit  le  sîége  de  la  Les  Fran- 
citadellede  Milan,  lorsqu'il  fut  averti  de  ^^'".^r*''"^ 
la  marche  et  des  progrès  de  l'armée  de  la  Trébîa. 
Naples.  Aussitôt  il  quitte  Milan ,  et  arrive 
piar  des  marches  forcées ,  avec  son  avant- 
garde,  à  San-Giovannî  (17  juin  1799  ) ,  au 
moment  où  celle  de  Macdonald  étoît  aux 
prises  avec  les  avant-gardes  autrichien- 
nes (i).  Les  François  furent  contraints  de 
se  retirer  sur  là  Trébia.  Le  jour  suivant , 
Suwarow  fit  ses  dispositions  pour  livrer 
une  bataille  décisive,    et  Macdonald  fit 
les  siennes  pour  le  recevoir.  Sans  autre 
manœuvre  préliminaire ,  les  deux  armées 
s'abordèrent  sur  tout  leur  front,  et  l'en- 

(i)  Macdonald  ,  Ecossois  d'origine  et  François  d'adop- 
tion ,  a  toujoiirti  servi  lu  France  atec  antant  de  zèle  que 
d'affection.  Au  champ  de  bataille  de  Wagram  il  reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  la  main  de  Thommc  du  monde  qui 
savoit  1«  mieux  apprécier  et  récompenser  les  services. 
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^  sagement  général  devint  un  choc  furieui 

et  opiniâtre.  Les  François  furent  battua 
et  repoussés.  Macdonald  se  retira  derrière 
la  Trébia,  et  feignit  d'abord  de  vouloir 
rentrer  dans  la  Toscane  ^  mais  donnant  le 
change  à  Tennemi,  et  marchant  subite- 
ment par  son  flanc  gauche ,  il  pénétra  en 
eflet  dans  l'état  de  Gênes.  Suwarow  cessa 
de  le  poursuivre  ,  rentra  dans  Milan ,  s'a- 
vança dans  le  Piémont,  reprit  Turin, 
Alexandrie ,  Fenestrelle ,  Suze ,  le  col  de 
l'Assiette ,  et  menaçoit  déjà  les  frontières 
de  France ,  qu'aucune  barrière  ne  défen- 
doit.  11  revint  sur  ses  pas ,  dès  qu'il  apprit 
la  nouvelle  que  le  général  Joubert  étoit 
venu  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée francoise ,  avoit  amené  avec  lui  de 
puissants  renforts ,  et  reçu  de  son  gou- 
vernement tordre  cC attaquer  et  de  battre 
les  Russes  partout  ou  il  les  rencon- 
trerait. 

«  D'attaquer!  disoit  Suvrarow ,  à  la 
bonne  heure  \  mais  de  battm!  nous  ver- 
rons. » 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le 
i4  août,  dans  les  plaines  de  Novi,  et  pas- 
sèrent la  journée  à  s'observer  et  à,  faire 
leurs  dispositions. 
.  Bataille  La  bataille  commença  le  i5,  de  grand 
l  ®  ^^'*  matin ,  par  la  droite  des  alliés ,  sous  les. 
ordres  du  général  Kray ,  contre  la  gauche 
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des  François ,  où  le  général  Joubert  com- 
mahdoit  en  personne.  L'affaire  s'enga- 
geoit  à  peine ,  lorsque  ce  général ,  voulant 
animer  du  geste  et  de  la  voix  une  charge 
d'infanterie,  etcnamt:  en  avant!  en  avant! 
reçut  une  balle  dans  la  poitrine ,  et  tomba 
en  disant  :  ixuirchez  toujours.  Moreau, 
souvent  destitué  par  le  directoire,  et  tou- 
jours prêt  à  servir  son  pays,  avoit  pris 
son  poste ,  comme  volontaire ,  auprès  de 
Joubert^  il  le  remplaça  comme  général. 

Les  deux  armées  étoient  engagées  sur 
tout  leur  front  :  le  carnage  étoit  affreux. 
A  trois  heures  après  midi ,  le  corps  du  gé- 
néral Kray  avoit  été  repoussé  deux  fois 
avec  de  grandes  pertes  :  le  centre  des  al- 
liés étoit  presque  détruit.  Le  général  Mo- 
reau combattoit  de  sa  personne ,  et  faisoit , 
ainsi  que  les  généraux  Saint-Cyr  et  Des- 
soles ,  des  prodiges  de  valeur. 

Cependant  le  général  Mêlas ,  avec  huit 
bataillons  de  grenadiers  et  six  bataillons 
d'infanterie  autrichienne,  tourna  la  droite 
de  l'armée  françoise ,  et  la  fît  attaquer 
brusquement  avec  toutes  ses  colonnes , 
soutenues  par  des  batteries  correspon- 
dantes à  leur  direction.  Cette  manœuvre 
habile  décida  la  victoire.  Moreau  ordonna 
la  retraite,  qui  se  fit  d'abord  en  bon  or- 
dre •,  mais  la  division  qui  formoit  l'arrière- 
garde ,  vivement  poursuivie  par  le  corps 
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""du  général  Karackay ,  fut  mise  en  déroute 
complète.  Les   généraux   françoîs  Péri- 
gnon  ,   Grouchy   et  Partouneau^i:    firent 
les  plus  grands  efibrts  pour  rallier  les 
inyards ,  et  ne  purent  y  parvenir.  Tous 
les  trois  furent  }3lessés  et  faits  prisonniers. 
La   bataille    de  Novi ,  une    des  plus 
meurtriiîres  de  cette  longue  guerre ,  puis- 
qu'elle   coûta    seulement   aux   François 
vingt-cinq  mille  hommes  ,  n'eut  pas ,  à 
beaucoup  près ,  les  suites  funestes  qu^elle 
pouvoit  avoir.  Le  seul  avantage  que  les 
alliés  en  retirèrent  fut  la  prise  de  Tortone. 
Lecourbe  et  Masséna  occupoient  tontes 
les  positions  de  la  Suisse  par  où  )es  vaiflh- 
quours  auroient  pu  pénétrer  en  France; 
et  IVIoroau ,  ayant  rallié  son  armée ,  reprit 
avec  courage  et  fermeté  celle  qu'avant  h 
bataille  elle  oecupoit  dans  Jes  Apennins. 
La  situation  de  la  France  n'étoit  donc  pas 
cliangée  ,  mais  n'en  étoit  pas  moins  mal- 
heureuse. 
KAohcuse     Tant  de  revers  avoient  porté  le  mécon- 
tïe"*imcl  tontement  public  à  son  comble  :  armé  de 
rieur,    ^v  mécontentoment ,  Tesprit  de  parti  «a 
usa  avec  insolence ,  et  conspira  onveife* 
mont  contre  le  directoire ,  qu'il  en  ac»- 
soit  avec  raison. 

La  France  n  avoit  plus  que  le  choix  des 
maux.  Il  iàlloit .  ou  qu'elle  se  sonmil  Ji 
joug  des  étrangers .  ou  qu  elle  eu  fôt  it- 
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Tranchie  par  les  jacobins.  Qiose  étrange  et  ""ZZ" 
incontestable  !  les  jacobins  seuls  avoient 
conservé  de  Taudace  dans  leur  maintien , 
de  Tensemble  dans  leurs  moyens ,  de  Ja 
persévérance  dans  leur  conduite. 

Malgré  ses  commissaires,  ses  profil* 
sions  et  ses  promesses  ,  le  directoire  n'a- 
voit  pu  obtenir  aucune  influence  dans  les 
élections  de  cette  année  (i).  H  eut  recours , 
comme  Tannée  précédente ,  aux  scissions 
et  aux  épurations  -,  mais ,  moins  fort  ou 
moins  habile  que  Tannée  précédente ,  il 
ivoît  perdu  tout  son  crédit  dans  les  con- 
seils. Ceux-ci  rejetèrent  avec  dédain  le 
système  des  épurations ,  et  avec  lui  tous 
les  choix  du  directoire. 

Le  nouveau  tiers  fut  à  peine  installé  pcsthu- 
[pie,  de  toutes  parts,  on  accusa  Treil- i^l^s df- 
liard ,  La  Réveillère  et  Merlin  de  tous  nos  rcciears. 
maux  dans  l'intérieur ,  de  tous  nos  revers 
Si  Textérieur.  Jamais  catastrophe  ne  fut  et 
plus  prompte,  et  moins  éclatante. 

Ces  trois  hommes  qui,  la  veille  encore, 
supportoient  le  poids  immense  de  la  haine 
publique ,  qui  venoient  de  dévorer ,  sous 
les  yeux  de  l'Europe  épouvantée ,  trois 
trônes  et  cinq  républiques ,  qui  faisoient 
trembler  tous  les  rois  et  tous  les  peuples 
lu  monde ,'  tombèrent  sans  bruit  5  et ,  dans 
ia  foule  des  regards  depuis  si  long-temps 

(j)  An  7  (1799). 
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fixés  sur  eux,  ils  rencontrèrent  à  peine 
un  regard  de  pitié  (i). 

Ce  fut  un  moment  de  joie  pour  la 
France  5  mais  ce  moment  fut  court.  Les 
jacobins  vainqueurs  du  directoire  étoient 
précisément  ceux  qui  avoient  été  vaincus 
au  9  thermidor.  Ils  étoient  les  héritiers 
de  Robespierre ,  ils  en  suivirent  les  traces. 
Au  signal  qu'ils  donnèrent,  tous  les  mons- 
tres sortirent  de  leurs  repaires ,  tous  les 
montagnards  reparurent  sur  la  scène  poli- 
tique ,  en  chassèrent  les  modérés ,  les  gi- 
rondins ,  les  constitutionnels  de  l'an  3 ,  et 
bouleversèrent ,  dans  un  instant ,  toutes 
les  administrations.  Une  terreur  nouvelle, 
moins  sanguinaire ,  mais  non  moins  som* 
bre  qua,  celle  de  1793,  remplaça  le  sen- 
timent c^ompliqué  de  peur  et  de  mépris 
qu'inspiroit  le  régime  précédent.  A  la 
crainte  de  la  déportation  succéda  celle  des 
échafauds. 

Chaque  jour  une  loi  d'injustice  augmen- 
toit  la  consternation  publique  ^  chaque 
jour  on  regrettoit  la  tyrannie  de  M.  Mer- 
lin; chaque  jour  les  François  les  plus  géné- 
reux perdoient  de  leur  attachement  pour 
la  France ,  et  soupiroient  après  une  expa- 
triation. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvoit  cesser 

(i)  Cette  journée  eçt  connue  sous  le  nom  de  celle  du 
39  prairial. 
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que  de  deux  manières ,  ou  par  le  partage 
de  la  France  entre  les  puissances  alliées , 
ou  par  sa  réunion  dans  les  mains  d'un 
homme  assez  hardi  pour  tenter  l'entreprise, 
et  assez  fort  pour  la  soutenir.  Cet  homme 
étoit  déjà  signalé  à  l'opinion  publique. 

Pendant  ce  temps-là,  que  faisoit  Bao-Ceqnipr<^ 
naparte?  Il  n'étqit  plus  en  France^  il  se^pediioa* 
battoit  au  pied  des  Pyramides  ;  il  parcou-  d'Egypte. 
roit  en  vainqueur  l'Egypte  et  la  Syrie  -,  il 
s'étoît  mis  en  tête  de  rétablir  le  trône  des 
Pharaons.   Avant  de  le  suivre  dans  ces 
pays  lointains ,  nous  devons  rendre  compte 
à  nos  lecteurs  des  motifs  qui  le  détermi- 
nèrent à  entreprendre  cette  expédition  et 
de  quelques  uns  des  événements  qui  l'ont 
précédée. 

Aucune  des  guerres  d'Italie,  guerres 
toujours  sanglantes^  et  toujours  prolongées 
par  la"  diversité  des  intérêts  des  petits 
états ,  n'avoit  été  aussi  promptement  ter- 
minée que  celle  qui  fut  conduite  par  Buo- 
naparte  en  1796  et  1797.  On  chercheroit 
en  vain  dans  l'histoire  un  autre  exemple 
d'une  conquête  achevée  par  des  batailles 
plus  décisives,  assurée  par  la  réduction 
d'autant  de  places  fortes  ,  affermie  par 
une  paix  plus  inopinée  :  le  tout  dans  un 
espace  de  seize  mois. 

Les  conséquences  de  cet  événement  ex- 
traordinaire dévoient  changer  la  forme  des 
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'  petits  états  dltalie ,  et  la  face  des  aflaires 
de  l'Europe.  On  ne  peut  douter  que  Thea'^ 
reux  conquérant  n'eût  conçu  divers  plans 
pour  consolider  son  ouvrage  ^  mais  il  fîit 
arrêté  dès  les  premiers  pas. 

Les  directeurs  de  la  république  fran- 
çoise ,  comme  tous  les  gouvernements  ré- 
volutionnaires 5  avoient  besoin  de  la  guerre 
pour  conserver  leur  puissance  dans  l'in- 
térieur. 

Les  succès  de  Buonaparte  les  avoient 
enorgueillis  ;  il  étoient  accoutumés  à  voir 
rejaillir  sur  eux  l'éclat  des  triomphes  -,  ils 
voyoient  à  regret  que  la  paix  alloit  les 
dépouiller  de  cette  gloire  usurpée. 

Dès  que  le  traité  de  Campo-Formio  fut 
signé  5  ils  feignirent  de  rappeler  le  général 
pour  s'appuyer  de  son  influence  ;  mais  ils 
ne  vouloient  que  l'aflFoiblir ,  réloigner  de 
la  grande  affaire  de  la  paix  continentale, 
et  lui  ôter  le  gouvernement  de  celles  dl- 
talie. Sous  le  vain  prétexte  d'une  descente 
en  Angleterre ,  ils  désorganisèrent  son  ar- 
mée ,  ils  la  disséminèrent  sur  les  côtes  des 
deux  mers  ;  ils  lui  donnèrent  un  comman- 
dement," avec  un  grand  titre  et  peu  de 
pouvoir. 

Tout  jeune  qu'il  étoit,  Buonaparte  con- 
noisRoit  assez  les  hommes  pour  paroître 
flatté  des  honneurs  qu'on  lui  rendit,  et 
pour  n'en  être  pas  dupe.  Il  accepta  le  titre 
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ie  général  en  chef  de  V expédition  d^An-  " 
gleterre ,  fit  une  courte  apparition  sur  les 
côtes ,  et  revint  à  Paris  proposer  au  direc- 
toire une  expédition  dont  les  résultats  dé- 
voient, selon  lui,  porter  un  coup  plus 
funeste  à  la  Orande-Bretagne  que  la  prise 
même  de  Londres.  Cette  expédition  étoit 
celle  d'Egypte. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître 
dans  ce  projet ,  tout  démesuré  qu'il  étoit, 
de  grandes  vues  qui  furent  souvent  médi- 
tées par  le  cabinet  de  Versailles  :  l'objet 
n'étoit  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit, 
de  parvenir  à  détruire  la  puissance  des 
Anglois  dans  les  Indes  orientales ,  et  d'y 
tarir  la  source  principale  de  leurs  richesses. 

L'occupation  de  l'Egypte  seule  pouvoit 
balancer  cette  puissance  colossale ,  donner 
un  nouveau  cours  aux  spéculations  du 
commerce ,  et ,  par  là  même ,  accroître  les 
forces  et  les  richesses  des  puissances  ma- 
ritimes ,  rivales  de  la  Grande-Bretagne. 

S'il  n'eût  été  question  que  d'employer 
au  dehors  les  talents ,  l'activité ,  l'esprit 
belliqueux  des  armées  de  la  république , 
on  pourroit  dire  qu'aucune  entreprise  n'é- 
toit plus  conforme  au  caractère  françois, 
ne  pouvoit  être  plus  agréable  à  des  esprits 
romanesques,  ni  toucher  à  plus  d'intérêts 
particuliers ,  surtout  dans  les  départements 
du  Midi. 
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- — '• Mais ,  d'un  autre  côté ,  n'étoit-il  pas  dan- 

1799-  gereux  et  impolitique  de  porter  en  Afrique 
la  meilleure  partie  de  nos  armées  et  les 
restes  de  notre  marine,  au  moment  où 
Ton  attisoit  la  guerre  contre  l'Angleterre , 
où  l'on  donnoit  à  la  maison  d'Autriche  de 
nombreux  sujets  de  mécontentements  et 
d'inquiétudes ,  par  les  nouvelles  révolu- 
tions que  l'on  préparoit  en  Suisse  et  en 
Italie,  et  par  l'insolence  avec  laquelle  on 
die  toit  des  conditions  de  paix  à  Rastadt. 

Les  petits  despotes  qui  gouvernoient 
alors  la  France  se  persuadèrent  qu'ils 
avoient  pris  de  nouvelles  forces  en  de- 
dans, parce  qu'ils  abusoient  impunément 
de  tous  les  pouvoirs  5  et  que  rien  ne  pou- 
voitleur  résister  en  dehors ,  parce  que  tout 
se  taisoit  autour  d'eux.  Mais  la  présence 
de  Buonaparte  les  importunoit  ;  ils  adop- 
tèrent son  projet,  parce  qu'il  les  affranchis- 
soit  à  la  fois  et  dé  la  honte  de  le  craindre , 
et  du  danger  de  le  combattre.  Ils  lui  prodi- 
guèrent tous  les  moyens  d'arriver  à  son 
but  et  de  satisfaire  son  ambition,  dans  un 
pays  dont  la  conquête  et  la  possession 
même  ne  pouvoient  jamais  leur  inspirer 
d'inquiétude. 
Expëdi-  Si  nous  considérons  maintenant  l'entre- 
*gPpte.  '  prise  '  dans  l'intérêt  personnel  du  jeune 
conquérant  et  en  faisant  abstraction  du 
!  succès,  nous  verrons  qu'elle  étoit  bien 
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conçue,  et  qu'elle  pouvoit  servir  habile- 
ment ses  desseins.  Cëtoit  peut-être  alors 
le  seur  moyen  qui  lui  restât  d'échapper 
aux  dangers  de  sa  renommée.  11  s'aflran- 
chissoit  en  même  temps  de' la  dépendance 
des  partis ,  qui  cherchoient  à  le  gagner  •,  il 
s'ouvroit  une  carrière  nouvelle  et  propre 
à  enflammer  son  génie  audacieux  et  à  sa* 
tisfaire  son  ambition.  Il  s'éloignoit  enfin 
de  son  pays,  et,  par  cet  éloignement,  il 
conservoit,  il  augmentoit  sa  renommée  ; 
major  è  longinquo  res^erentia. 

La  conquête  de  TÉgypte  lui  offroit  deux 
hypothèses  également  brillantes ,  égale- 
ment heureuses. 

Dans  l'une,  il  enrichissoit  la  France 
d'une  colonie  importante  par  sa  position 
géographique  ,  par  sa  population ,  par  ses 
productions.  Avec  ce  titre  à  la  main ,  et 
cent  couronnes  de  laurier  •  sur  la  tête , 
pouvoit^il  craindre  des  rivaux ,  s'il  osoit  un 
jour  se  déclarer  le  chef  de  la  république 
francoise  ? 

Dans  l'autre  hypothèse,  il  relevoit  le 
trône  des  Pharaons  et  des  Ptolomées  :  il 
régnoit  sur  un  des  plus  beaux  pays  de  la 
terre ,  au  même  titre  qu'Alexandre  ,  et 
l'Asie  avec  tous  ses  trésors  s'ofl'roit  à  ses 
regards  et  à  son  ambition. 

Egalement  habile  dans  l'art  de  vaincre 
et  dans  celui  de  tromper,  il  pouvoit  croire 
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que  sa  présence  dans  ces  contrées ,  où  Vima- 
gination  exerce  un  si  puissant  empire  ^pa- 
roîtroit  celle  ou  d'un  nouveau  prophète 
envoyé  du  ciel ,  ou  d'un  homme  extraor- 
dinaire auquel  rien  ne  doit  résister. 

Les  peuples  qu'il  ne  soumettroît  pas 
par  les  armes  viendroi^nt  avec  empresse- 
ment se  prosterner  devant  sa  puissance 
mystérieuse.  Ainsi,  par  cette  expédition 
hardie,  il  se plaçoit  dans  l'alternative  heu- 
reuse de  relever  le  trône  des  Ptolomées  en 
Afrique ,  ou  celui  de  Charlemagne  en  Eu- 
rope. 

Il  en  ordonna  lui-même  les  af^réts ,  qui 
furent  poursuivis  avec  autant  de  secret  que 
de  diligence.  L'activité  avec  laquelle  c-^ 
pressoit  en  même  temps  ceux  de  la  des- 
cente en  Angleterre  occupoit  tous  les  es- 
prits ,  fixoit  tous  les  regards ,  et  mit  en 
dé&ut-la  prévoyance  des  politiques  de 
Londres  et  la  curiosité  des  oisifs  de  Paris. 

Pendant  ce  temps ,  que  faisoit-il?  re- 
tiré dans  une-  maison  de  la  rue  Chan- 
tereine ,  il  vivoit  comme  un  simple  parti- 
culier ,  sans  bruit ,  sans  faste ,  au  milieu 
d'un  très-petit  nombre  d'amis ,  et  oocapé 
de  cartes  géographiques  et  de  poésies  os- 
sianiques.  Plus  il  cherchoit  à  se  dérober  à 
l'attention  publique  ,  et  plus  il  en  devenoit 
l'objet.  Toutjeune  qu'il  étoit ,  il  connoissoit 
bien  les  hommes  et  surtout  les  François. 
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L'armement  se  &îsoit  en  quatre  ports  ?^^ 
différents  :  à  Gènes ,  à  Civita- Vecchia ,  à  ''* 
Ba&tia ,  et  principalement  à  Toulon- 
La  flotte  oai  sortit  de  Toulon  se  com* 
posoit  de  treize  vaisseaux  de  ligne ,  cinq 
frégates,  trois  corvettes,  huit  flûtes,  et 
trois  cent  cinquante  blltiments  de  trans- 
port. 

Vingtocinq  mille  hommes  de  toute  ar- 
me, parfaitaEaent  équipés^  et  tous  dans 
le  meilleur  ëtat,  ëtoient  embarqués  sur 
cette  lOiotte* 

Le  général,  qui  ne  se  proposoit  pas 
seulement  de  faire  ime  conquête,  mais 
qui  avoit  le  projet  de  fonder  une  colonie^ 
emmenoit  avec  lui  des  hommes  distin- 
gués dans  les  sciences ,  dans  les  lettres  et 
Sans  les  arts  ;  parmi  eux  on  distingujpit 
MM.  Monge ,  Bertholet,  Denon,  Méchain, 
Nouet  ,  Beauchamp  ,  Peyre  ,  Arnault , 
Champy ,  Conté  ,  Costard,  Fournier,^tc, 

Il  arriva  le  i8  i&ai  1798  à  Toulon  ;  le 
19  il  monta  l'Orient  de  cent  dix  pièces  de 
canon  ,  un  des  plus  beaux  vfiisseaux  qui 
soit  sorti  de  nos  chantiers.  Il  étoit  com- 
mandé par  Tamiral  Brueys ,  très-brave , 
mais  non  pas  très-habile  marin. 

Le  même  jour  la  flotte  appareilla  ,  et 
cingla  vers  l'est ,  ralUant  sur  sa  route  les 
divisions  deBastia ,  de  Gjênes  et  de  Civita*- 
Vecchia. 
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Le    lo  juin,  ce  formidable  armement 
^       parut  devant  l'île  de  Malte ,  dont  la  pos- 
session étoit  nécessaire  aux  vues  de  Buo- 
naparte. 
risede     II  commença   par  faire  demander  au 
Malte,  grand-maître  la  permission  pour  l'escadre 
d'entrer  dans  le  port ,  et  pour  les  bâtiments 
de  convoi  de  faire  de  l'eau. 

Ces  deux  demandes  furent  également 
refusées.  Que  le  refus  et  les  demandes 
aient  été  concertés  entre  le  grand-maître 
et  le  général  françois ,  comme  on  l'a  dit , 
c'est  ce  qui  n'est  pas  prouvé  ;  mais  ils  fu- 
rent immédiatement  suivis  d'une  attaque 
soudaine,  et  d'un  débarquement  rapide, 
qui  fut  exécuté  sur  divers  points ,  et  sous 
les  ordres  du  général  Desaix. 
■  Deux  heures  après ,  les  généraux  Lannes 
et  Marmont  resserroient  la  place ,  et  s'en 
étqient  approchés  jusqu'au  pied  du  glacis. 

Cette  place ,  la  plus  forte  peut-être  de 
toute  la  terre ,  pouvoit  soutenir  un  long 
siège  -,  ce  qui  auroit  donné  aux  Anglois 
le  temps  d'arriver  à  son  secours.  Plusieurs 
causes  réunies , ,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  l'intelligence  de  quelques  cheva-t 
liers  françois  avec  les  assiégeants,  para^ 
lysèrent  tous  les  moyens  de  résistance. 

Après  vingt-quatre  heures  de  tranchée 
ouverte ,  la  ville  se  rendit.  La  ville ,  les 
forts ,  la  marine ,  l'artillerie ,  les  magasins , 
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les  trésors ,  tout  fut  livré  au  v.iinqueur , 
par  un  traité  signé  le  1 3  juin  à  minuit,  à 
'>ord  du  vaisseau  VOrient.  Telle  fut  la  fin 
de  l'ordre  militaire  et  religieux  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  connu  depuis  deux 
cent  cinquante  ans  sous  le  nom  de  Che^ 
valiers  de  Malte ^  et  qui,  pendant  cinq 
siècles ,  avoit  été  regardé  comme  le  bou- 
levard de  la  chrétienté. 

Heureux  de  n'avoir  pa§  été  retardé  par 
une  plus  longue  résistance,  Buonaparte 
continua  sa  route  vers  FEgypte ,  et  parut 
le  premier  juillet  devant  Alexandrie ,  sans 
avoir  rencontré  un  seol  vaisseau  angloif . 
Dès  le  soir  le  débarqoement  commença. 

Le  lendemain  il  fit  sommer  la  ville , 
qui  n'avoit  pour  Kmte  défense  qo  une  fbîble 
garnison  et  des  fortifications  qui  tomlxÂent 
en  ruine. 

Les  habitants  n'en  parurent  pas  moins 
disposés'  à  faire  une  vigoureuse  fésiafipfc. 
Ils  répondirent  à  la  sommation  qn  on  lenr 
fit  par  de  grands  cris  et  la  décharge  de 
tontes  leurs  armes. 

Sans  attendre  son  artillerie,  Buonaparte 
ordonna  Tassant.  L  enceinte  fot  prompte* 
ment  escaladée  ;  les  Turcs  et  les  Arabes , 
délogés  des  tours  et  de  toui  Jes  po-^t^:* 
militaires  ,  furent  vivement  pcar^nivi^ 
dans  la  ville,  où  Ton  se  battit  p^urlitrit 
quelques  heures.  Le  combat  étoit  trop 
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inégal ,  les  habitants  demandèrent  grâce  ; 
le  général  fit  cesser  le  carnage ,  et ,  avant 
la  fin  de  la  journée ,  il  étoit  maître  de  là 
ville  et  du  port.  Le  convoi  entra  dans  le 
port,  et  l'escadre  alla  mouiller  dans  la  rade 
d'Aboukir. 

Avant  de  mettre  pied  à  terre  Buonaparte 
avoit  adressé  à  son  armée  la  proclamation 
suivante  : 

«  A  bord  de  POrient ,  4  i^cssidor. 

4(  Soldats ,  vous  allez  entreprendre  une 
conquête  dont  les  effets  sur  la  civilisation 
et  le  commerce  du  monde  sont  incalcu- 
lables. Vous  porterez  à  l'Angleterre  le  coup 
le  plus  sûr  et  le  plus  sensible ,  en  atten- 
dant que  vous  puissiez  lui  donner  celui  de 
la  mort. 

«  Nous  ferons  quelques  marches  fati- 
gantes ,'  nous  livrerons  plusieurs  combats , 
nous  réussirons  danjs  toutes  nos  râtre- 
prises,  les  destins  sont  pour  nous.  Les 
beys-mamelucks ,  qui  favorisent  elcltisi* 
vement  le  commerce  anglôis ,  qtiî  ont  cou- 
vert d'avanies  nos  négociants ,  et  qui  ty- 
rannisent les  malheureux  habitants  du  Nil, 
quelques  jours  après  notre  arrivée  n'exis- 
teront plus. 

<i  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons 
vivre  sont  rtiahotnétans  ;  le  premier  acte 
de  foi  est  cehù^ci  :  //  ny  a  pas  Vautre 
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Dieu  4fue  Dieu  y  et  Mahomet  est  son  pro^ 
pàète.  Soyez  tolérants  ;  agissez  avec  eux 
comme  nous  ayons  agi  avec  les  Juifs  et 
avec  les  Italiens  ;  ayez  des  égards  pour 
leurs  muftis  et  leurs  îmans,  comme  vous 
en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les  évo- 
ques -,  ayez  pour  les  cérémonies  que  pres- 
crit l'alcoran,  pour  les  mosquées ,  la  même 
tolérance  que  vous  avez  eue  pour  les  cou- 
vents ,  pour  les  synagogues ,  pour  la  reli- 
gion de  Moïse  et  pour  celle  de  Jésus<lhrist. 

«  Les  légions  romaines  protégeoient 
toutes  les  religions  :  vous  trouverez  ici 
des  usages  différents  de  ceux  de  l'Europe  ; 
il  faut  vous  y  accoutumer. 

«  Les  peuples  cbez  lesquels  nous  allons 
entrer  traitent  les  femmes  autrement  que 
nous-,  mais  dans  tous  les  pays  celui  qui. les 
viole  est  un  monstre. 

«  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes ,  il  déshonore  les  autres ,  il 
détruit  les  ressources  de  ceux  qui  s'y  li- 
vrent, il  les  rend  ennemis  des  peuples, 
dont  il  leur  importe  de  conserver  l'amitié. 

«  La  première  ville  que  nous  allons  ren- 
contrer a  été  bâtie  par  Alexandre.  Nous 
trouverons  à  chaque  pas  de  grands  sou- 
venirs, dignes  d'exciter  l'émuiation  des 
François  (i). 

«  Signé  BUON APARTE,  w 
;ï)  Cette  proclamation  est  rcmArquable  et  par  la  tour- 
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Quand  il  fut  descendu ,  il  adressa  ailx 
habitants  du  pays  cette  autre  proclamation 

if  BnonV  60  trois  laugucs  5  en  arabe ,  en  cophte  et  en 

pane  en  langue  populaire. 

^^^^'  n  Au  nom  de  Dieu ,  bon  et  miséricor- 
dieux, il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu, 
nul  ne  partage  avec  lui  son  empire. 

«  Voici  le  moment  marqué  pour  la  pu*- 
nition  des  beys  -,  depuis  long-temps  il  est 
attendu  avec  impatience.  Les  beys ,  des- 
cendant des  montagnes  de  la  Géorgie ,  ont 
désolé  ce  beau  pays  ^  ils  insulteut  depuis 
long-temps  et  traitent  avec  mépris  la  na^ 
lion  françoise.  Buonaparte,  général  de 
cette  nation ,  arrive  pour  seconder  les 
principes  de  la  liberté  ^  et  le  Tout-Puis- 
sant ,  le  dominateur  des  deux  mondes ,  a 
résolu  la  destruction  des  beys. 

(c  Habitants  de  l'Egypte  !  si  les  beys  vous 
disent  que  les  François  sont  venus  pour 
détruire  votre  religion,  ne  les  croyez  pas, 
c'est  une  insigne  fausseté.  Répondez  à  ces 
imposteurs  qu'ils  ne  sont  venus  que  pour 
retirer  les  malheui'^ux  des  mains  de  leurs 
tyrans  ;  que  les  François  adorent  l'Etre 
suprême ,  honorent  le  prophète  et  respec- 
tent le  coran. 

nurc  du  style  et  par  la  mode'ralion  des  pensées.  César 
n^auroitpas  mieux  parlé  j  et^  ainsi  que  César,  Buonaparte 
avoit  la  prétention  de  se  servir  aussi  bien  de  sa  plume 
que  de  son  cpée.  à 
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«  Tous  les  hommes  sojit  égaux  aux  yeux 
de  la  diviuité.  L'esprit,  les  talents  et  les 
vertus  mettent  seulement  quel([uc  diffé- 
rence entre  eux.  Comme  donc  les  beys  ne 
possèdent  aucune  de  ces  qualités ,  ils  ne 
sont  pas  dignes  de  vous  gouverner. 

«  lU  sont  cependant  seuls  possesseurs 
d'une  grande  étendue  de  terre ,  de  belles 
esclaves ,  d'excellents  chevaux ,  de  palais 
magnifiques  !  Ont-ils  donc  reçu  un  privi- 
lège exclusif  de  la  part  du  Tout-Puissant? 
S'il  en  est  ainsi ,  qu'ils  le  produisent.  Mais 
l'Être  suprême ,  qui  est  juste  et  bon  envers 
tous  les  hommes^  veut  qu'à  l'avenir  aucun 
des  habitants  de  l'Egypte ,  autrefois  si  po- 
puleuse ,  ne  puisse  être  empêché  de  par- 
venir aux  premiers  emplois  et  aux  plus 
grands  honneurs. 

«  Le  gouvernement ,  dépofeé  entre  des 
mains  intelligentes  et  distinguées  par  leurs 
talents,  produira  le  bonheur  et  la  fécon- 
dité :  la  tyrannie  et  l'avarice  des  beys  ont 
désolé  la  belle  et  riche  Egypte. 

«  Les  François  sont  amis  des  Musul- 
mans  :  naguère  ils  ont  marché  sur  Rome 
et  renversé  lé  trône  du  pape ,  qui  aigris- 
soit  les  chrétiens  contre  les  mahomé- 
tans. 

«  Bientôt  après  ils  ont  dirigé  leur  course 
contre  l'île  de  Malte ,  et  en  ont  chassé  les 
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incrédules  (i),  qui  se  croy oient  chargés 
par  le  ciel  de  vous  faire  la  guerre. 

«  De  tout  temps  les  François  furent  les 
fidèles  et  sincères  amis  des  empereurs 
ottomans ,  et  les.  ennemis  de  leurs  énne-^ 
mis  (2). 

*  Puisse  donc  l'empire  du  sultan  être 
éternel!  Mais  puissent  les  beys  de  l'E- 
gypte ,  nos  adversaires  communs ,  dont 
l'insatiable  avarice  excita  sans  cesse  la  dés- 
obéissance et  l'insubordination,  être  ré- 
duits en  poudre  et  anéantis! 

f(  Nous  présenterons  une  main  amicsde 
aux  habitants  de  l'Egypte  qui  s'uniront  à 
nous  9  ainsi  qu'à  ceux  iqui  resteroilt  dans 
leurs  habitations ,  et  garderont  une  stricte 
neutralité. 

/(  Quand  ils  auront  vu  de  leurs  propres 
yeux  notre  'manière  d'agir,  ils  s'empres- 
seront de  se  soumettre  à  nous;  mais  la 
terrible  peine  de  mort  est  réservée  à  ceux 
qui  s'armeront  contre  nous  en  faveur  des 
beys.  Il  n'y  aura  plus  alors  d^espoir  de 
salut ,  et  il  ne  restera  d'eux  aucun  vestige. 

(i)  Buonaparte  ne  pouvoit  appeler  incrédules  les  che- 
Taliers  de  Malte,  qii^en  prenant  le  turban  et  en  abjurant 
le  chiistianisme.  CVtoit  prendre  un  engagemetit  qaSl 
B'avoit  pas  dessein  de  remplir. 

(3)  CVtoit  donner  une  singulière  preuve  d'amitië  aux 
empereurs  ottomans  que  d'envahir  une  de  leurs  plus  ri' 
ches  provinces,  steu  d^clAration  de  guerre  préalable. 


«  Article  I.  Tootes  les  places  Aàgnées 
de  trois  lienes  de  b  roote  de  ï^rxnée  fran- 
ooise  enverroot  un  de  lean  piiodinm 
habitants  poar  d^kJarer  «{aeiles  se  sou- 
mettent, et  «p'dles  ariionmat  le  dnpean 
fiancois,  qui  est  bien,  ronge  et  Uanc 

«  n.  Toat  Tillage  qnî  s^c^iposen  à  Tai^ 
mëe  fraoeoîse  sera  livré  aux  flanimes. 

a  UL  Tout  village  qui  se  soomettra  aox 
François  arborera  le  drapeaa  fraocois  et 
celui  de  la  sublime  Porte  leur  alliée,  dont 
la  durée  soit  étemelle  ! 

«  IV.  Les  cheiks  et  principaux  habitants 
de  chaque  ville  et  village  apposeront  le 
scelld'sur  les  maisons  et  les  effets  des  beys» 
et  auront  le  plus  gnmd  soin  que  lien  ne  soit 
égaré. 

a  y.  Les  cheiks ,  cadis  et  imans  conti- 
nueront à  remplir  leurs  fonctions  respec- 
tives. Ils  feront  leurs  prières  et  s'acquit- 
teront des  exercices  du  culte  religieux 
dans  les  mosquées  et  les  maisons  de  priè- 
res ,  etc.  » 

Ces  mesures  prises  et  proclamées ,  Buo- 
naparte  pénétra  dans  l'intérieur  du  pays , 
traversa  pendant  quatre  jours  un  désert 
aride  et  brûlant ,  arriva  le  cinquième  jour 
à  Ramanieh ,  rencontra  et  battit  un  corps 
de  huit  cents  mamelucks  -,  c'étoit  l'avant- 
garde  de  l'armée  que  Mourad.-Bey  avoit 
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'.  rassemblée  et  retranchée  à  Embabeh ,  ttoii 

loin  des  pyramides  du  Caire. 
Bataille  Le  21  juillet,  Buonaparte  et  Mourad-^ 
es  Pyra-  ggy  gg  trouvèrent  en  présence,  celui-ci  à 
la  tête  de  six  mille  hommes  de  cavalerie , 
réputée  la  meilleure  de  tout  l'nnivers  ^  ce- 
Itii-^là  commandant  quatre  mille  hommes 
d'une  infanterie  éprouvée.  La  valeur  té- 
méraire des  Mamelucks  vint  échouer  de- 
vant ces  masses  hérissées  de  baïonnettes , 
et  dont  le  feu  redoutable ,  réservé  jusqu'à 
demi-portée ,  jonchoit  la  plaine  des  cada- 
vres de  ces  intrépides  cavaliers  et  de  letirs 
brillantes  dépouilles  :  quarante  pièces  dé 
canon ,  quatre  cents*  chameaux  et  le  camp 
des  Mamelucks  furent  le  prix  de  la  vic- 
toire. Mourad-Bey  s'enfuit  vers  la  Haute- 
Egypte  avec  ce  qui  lui  restoit  de  son 
armée. 

Le  général  Desaix  le  poursuivit  jusqu'à 
Gizeh ,  au-delà  du  Caire.  Sa  division  n'a- 
'  Voit  cessé  de  marcher  et  de  combattre 
pendant  toute  cette  journée  -^  elle  avoit 
fait  un  trajet  de  dix-huit  heures  de  mar- 
che :  eflbrt  prodigieux  pour  des  troupes 
européennes  sous  un  tel  climat.  Desaix 
continua  de  poursuivre  Mourad-Bey  jus- 
^'au-delà  de  l'ancienne  Thèbes.  Ce  jeune 
et  vaillant  capitaine  montra  dans  cette 
guerre  singulière  tant  de  vigueur  et  d'habi- 
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leté  5  soit  à  prévenir  ,  soit  à  dëconcerter  "  *" 
les  mouvements  des  Mamelucks  ,  qu'il 
parvint  à  les  aflbiblir  ,  à  les  décourager  , 
à  détruire  leurs  rassemblements  ,  jusque 
dans  leurs  dernières  retraites ,  à  l'entrée 
des  déserts  de  la  Nubie. 

Le  lendemain,  22  juillet,  la  ville  du 
Caire  ouvrit  ses  portes  aux  François  j  le 
gouvernement  des  Mamelucks  fut  dé- 
truit ,  et  la  conquête  de  la  Basse  -  Egypte 
achevée» 

Mais  la  joie  que  de  si  brillants  succès 
pouvoient  inspirer  fut  cruellement  trou- 
blée par  la  perte  de  notre  flotte  devant  la 
baie  d'Aboukir. 

On  s'est  étonné  avec  raison  de  ce  que  Bataîiie 
l'amiral  Brueys ,   après   avoir   rempli  si  d'Abou- 
heureusement  sa  mission ,  n'ait  pas  quitté     ^* 
une  rade  ouverte  où  il  étoit  au  moins  ex- 
posé à  livrer  un  combat  inutile  ,  tandis 
qu'en  se  relevant  de  la  côte  d'Egypte ,  il 
pouvoit  gagner  Malte  ou  Corfou ,  et  peut- 
être  recevoir  des  renforts ,  avant  que  l'a- 
miral Nelson  eût  reçu  ceux  qui  lui  étoient 
destinés. 

Quels  qu'aient  été  ses  motifs ,  la  flotte 
angloise  parut  devant  la  sienne  le"!*"",  août 
sur  les  trois  heures  après  midi  ;  le  combat 
s'engagea  aussitôt  avec  une  fureur. et  une 
opiniâtreté  dont  peut-être  on  n'avoit  ja- 
mais vu  d'exemple.  Les  vaisseaux  étoient 
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rapprochés  jusqu'à  portée  de  pistolet,  et 
tout  ce  qui  eidste  de  moyens  de  destruc- 
tion fut  employé  de  part  et  d'autre.  L*a- 
miral  Bnieys  qui,  déjà  blessé  grièvement, 
continuoit  de  commander,  fut  emporté 
par  un  boulet.  Peu  de  temps  après  son 
vaisseau  sauta.  L'explosion  fut  si  terrible, 
que  les  deux  escadres  restèrent  comme 
ensevelies  sous  une  pluie  de  fer  et  de  feu. 
Il  y  eut  un  profond  silence  pendant  quel-^ 
ques  minutes  ;  mais  le  combat  recom- 
mença bientôt  avec  un  nouvel  adume- 
ment. 

Presque  tous  les  capitaines  des  vais- 
seaux francois  furent  tués  dans  ce  choc 
épouvantable.  De  part  et  d'autre  il  se  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  et  dans  aucane 
bataille  navale  on  auroit  peine  à  trouver 
autant  de  traits  remarquables  d'audace  et 
de  constance  héroïque.  On  a  cité  surtout 
le  trait  du  jeune  Casa-Bianca ,  enfant  de 
dix  ans ,  qui  voulut  mourir  à  côté  de  son 
père ,  capitaine  de  pavillon  du  vaisseau 
amiral  :  et  celui  de  M.  Dupetit-Thouars , 
capitaine  de  V Heureux  j  qui ,  mutilé  de 
tous  ses  membres  et  n'ayant  plus  que  le 
tronc ,  mais  vivant  encore,  ne  voulut  point 
quitter  le  pont ,  et  fit  jurer  à  son  équipage 
de  ne  point  amener. 

\j' Heureux ,  le  Guerrier ,  XArtétnise, 
sautèrent  ainsi  que  V Orient;  le  Timoléon 
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échoua  sur  la  côte:  le  Pranldui .  i-,  î^vg^- 
tiate  y  le  Tonnant ,  le  Peuvi^-'^oui**rrui/ 
le  Conquérant .  furen:  vn 

Le  ùénéreujr  et  ie  GuuuuiTn^'lt 
fàrent  les  seuls  vaisseain:  ov  *^':m:)i*^v*f: 
à  cette  «catastrophe  .  uoe'  je  iiuif  jv»**: 
pour  le  gouvernemen"  fraucuj  îj:î.  «.- 
sastrenses  qu'on  n  auror.  u:  .-  ir»r-^v 
dont  rinfluenof .  ^l  aâsurar'  a  i;r-  .  o 
anglois  la  dominadoi.  u^  m^r?  u  >.- 
vaut.  aRoit  change:  tou  je  riî»:*'- 
litiqueE  et  commerjiaii:.  a*  i  hv  ï#  .  .  v* 
la  France  et  de  J  ^mpir»  ov/jnja: 

Apres  ce  comini.  bouuauv'i'  -  -"^jv. 
dans  la  positioi.  dAçatiiucK  o«'-.a7  ^. 
diage.  Il  laliort  vauicr-   'j     i»^--  ^y.- 

tint  ce  graiiQ   re\-^;r:    î»'**^     i^nT  ,.■•;«> v 
calme:  il  QSix  nmiH.     *•;    t*r- '    i-; 
spirer  de  plu:  ione.  ":îmjv,-vu..    -  #--     ■t. 
pagnonsdarnj*ro   au.   '.t-.-:   u«-     :     -* - 
truction de£  t^si^   li*   ic  jui?-:^-    ■  râ- 
leur sëparaticnj  ai  ':uîn:Jr-r-    v-   '~- •     »*- 
sentirent  aTfîc  lu  m'ii   r-^*-.  v---      -    ■•■  •■ 
à  enx-mêiiier: .  aci***'.  *^    '-'-.-,.-•■,•    v-  --   ■ 
desseins,  iona^r  •;    u-r#-'%';- 
empire. 

Tandis  on-i  li^.ir:   î^o'-v- «j:     ■•,•; 
rad-Bex  da»Vt    ;>  .-li  i?i*- -.:-  :;  -      î-  ^'  -- 
parte  pooîftti "«•.•- 'j.»-iiiHTî-*>*-  n       /.-  -ii 
désert.  ïe  i;ï.v-".  i  Vci:»!*-:     '       >    •   i^^- 
ques  hctdes -G  Ajt^te-.     'wiirui'i*:i    =;..  ;JUii  :« 
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j  — caravane  de  Maroc,  revint  au  Caire,  et 
s'occupa  de  consolider  sa  conquête  par 
un  bon  système  de  défense  militaire ,  et 
par  des  institutions  civiles  auxcpielles  il 
donna  peut-être  trop  de  temps  et  trop  de 
confiance. 

Il  faut  néanmoins  rendre  justice  aux 
soins  qu'il  prit  pour  gagner  Tesprit  des 
peuples,  dissiper  les  craintes  et  les  dé-, 
fiances  qu'inspire  toujours  la  différence 
de  mœurs ,  d'usages ,  et  surtout  de  pra-- 
ti(pies  religieuses* 

Pour  arriver  à  ce  but ,  et  donner  à  son 
gouvernement  plus  d'énergie  ^  il  essaya 
de  commimiquer  aux  Egyptiens  quelques 
idées  de  liberté;  il  voulut  que  ceux  d'entre 
eux  qui,  par  leurs  lumières  ou  leur  bonne 
conduite ,  conservoient  de  l'influence  sur 
le  peuple ,  prissent  part  à  Tadministra- 
tion  5  il  forma  des  assemblées  de  notables , 
il  foncm  un  institut,  il  détermina  les  mem-* 
bros  du  divan  à  porter  un  schall  tricolore , 
et  engagea  tous  les  habitants  du  Caire  à 
prendre  la  cocarde  nationale. 
Rt'yfîlie      Tout  fut  tranquille  pendant  quelque 
^'*'*  temps.  Los  peuples  paroissoient  s'accou- 
tumer aux  formes  de  leur  nouveau  gou- 
V^*rnoment,  lorsque  le  21  octobre  au  ma- 
tin une  révolte  éclata  tout  à  coup  dans 
les  dilVér(»nls  quartiers  et  dans  tous  les 
environs  du  Caire.  Le  général  Dupuis» 


l8   FRUCTIDOR.  Il3 

commandant  de  la  ville ,  s'étant  hasardé 
avec  une  foible  escorte  à  dissiper  un  deà 
attroupements,  fut  assassine  ainsi  que 
plusieurs  officiers  françois.  De  tous  les 
côtés  les  insurgés  coururent  sur  les  Fran- 
çois ,  et  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils 
purent  atteindre.  La  maison  du  général 
CafTarelli  fut  assiégée  et  forcée.  Des  ingé- 
nieurs qui  s'y  trouvoient  s'y  défendirent 
bravement  et  furent  tués; 

On  battit  la  générale ,  tous  les  François 
s'armèrent.  Buonaparte  fit  entrer  dans  la 
ville  plusieurs  bataillons,  et  les  dirigea 
sur  les  mosquées ,  où  les  Turcs  s'étoient 
retranchés  comme  dans  des  forteresses  ; 
ils  y  furent  attaqués  avec  toute  l'ardeur 
^  qu'inspire  la  vengeance  ;  ils  s'y  défendi- 
rent avec  toutes  les  forces  que  donne  le 
désespoir.  La  citadelle ,  occupée  par  les 
François ,  jeta  des  bombes  sur  la  ville ,  et 
principalement  sur  la  grande  mosquée  -, 
les  portes  en  furent  enfoncées  *,  les  Fran- 
çois firent  un  horrible  carnage  de  tout  ce 
qui  tomba  sous  leurs  mains  ;  la  nuit  sui- 
vante et  le  lendemain  le  combat  et  le  car- 
nage continuèrent.  On  évalua  la  perte  def 
François  à  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés  5  plus  de  huit  mille  Turcs  périrent 
dans  ces  deux  journées.  Le  troisième  jour 
l'ordre  fut  rétabli. 
La  répression  de  cette  émeute  acheva 


«799- 


'399- 


Il4  HISTOIRE   DE    FRANCE. 

d'aflermir  le  pouvoir  de  Buonaparte.  Les 
Musulmans  sentirent  tout  le  poids  des 
armes  françoises ,  et  se  résignèrent  à  Fo- 
béissance. 

Toutefois  les  vainqueurs  ne  purent  se 
livrer  à  une  entière  sécurité  :  ils  n'igno- 
roient.pas  que  la  Porte  soufiroit  impatiem- 
ment leur  établissement  en  Egypte ,  et 
combinoitavec  les  Anglois  les  moyens  de  les 
détruire  ou  de  les  chasser.  Les  principaux 
apprêts  contre  eux  se  faisoient  en  Syrie , 
sous  les  ordres  deDjezzar,  pacha  de  Damas. 
L'attaque  que  celui-ci  méditoit  du  côté 
du  désert  ,  devoit  être  favorisée  par  une 
puissante  diversion  vers  les  bouches  da 
Nil,  et  par  des  mouvements  que  Mon- 
rad-Bey  se  proposoit  en  même  temps  d'exé- 
cuter dans  la  Haute-Egypte.  Ce  fut  pour 
diriger  ce  vaste  plan  que  le  commodore 
Sydney  Smith  se  rendit  dans  les  mers  du 
Levant. 

Ce  fut  pour  le  déconcerter  que  Buona- 
parte résolut  d'aller  attaquer  sans  dëlai  le 
pacha  de  Damas  jusque  dans  sa  capitak' 
Il  se  mit  en  marche  avec  douze  milk 
Jiommes  de  ses  meilleures  troupes,  tra- 
versa le  désert,  reconnut  les  ruines  de 
Péluse  et  les  traces  du  canal  de  Suez, 
s'empara  de  Suez,  d'El-Arich,  de  Gaza, 
de  Jaifa,  et  arriva  devant  Saint-Jean- 
d'Acre, 
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Le  contre-amiral  Perrée  devoit  lui  ame- 
ner par  mer  l'artillerie  de  siège  nécessaire    J/^ 
pour  réduire  cette  place  -,  mais  le  contre-  deS?5eaii- 
amiral  et  son  convoi  tombèrent  dans  les   <*'-^<^"- 
eaux  de  l'escadre  angloise ,  et  furent  pris. 
Sir   Sydney  étoit  arrivé  à  St.-Jean-d'Acre 
avant  Buonaparte  ;  sa  présence  avoit  re- 
levé le  courage  des  habitants  ;  et  il  accrut 
leurs  moyens  de  résistance ,  en  leur  don- 
nant pour  commandant  un  ancien  ingé- 
nieur françois ,  nommé  Phelipeaux ,  qui  fit 
réparer  les  vieilles  fortifications  delà  ville , 
et  dirigea  avec  beaucoup  d'habileté  tous  les 
travaux  relatifs  à  la  défense. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  ao  mars  1799* 
Ce  siège  mémorable ,  qui  dura  plus  de 
deux  mois ,  fut  une  snite  continuelle  de 
combats  et  d'assauts  livrés  et  soutenus 
avec  un  égal  courage  et  un  acharnement 
égal.  Les  François  et  les  Turcs  y  perdi- 
rent beaucoup'  de  monde.  Une  armée 
nombreuse  composée  die  Màmelucks ,  de 
Janissaires ,  de  Maugrabins  et  d'Arabes , 
passa  le  Jourdain  avec  l'intention  de  for- 
cer les  lignes  françoises.  Buonaparte ,  avec 
une  partie  de  la  sienne ,  alla  jusqu'au  pied 
du  mont  Thabor  au-devant  de  cette  mul- 
titude ,  la  chargea  à  la  baïonnette ,  et  la 
mit  en  déroute  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage  (17  avril  1799).  H  revint 
au  siège  ,  et  pressa  les  travaux  avec  une 
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nouvelle  ardeur.  Mais  il  manquoit  de 
grosse  artillerie  5  bientôt  il  manqua  de 
munitions  :  il  reconnut ,  malgré  lui ,  qu'il 
lui  ëtoit  impossible  de  réduire  une  place 
défendue  avec  tant  d'intrépidité ,  et  sans 
cesse  ravitaillée  du  côté  de  la  mer.  Il 
fallut  donc  renoncer  à  cette  conquête  que 
lui  ravissoit  la  fortune ,  pour  la  première 
fois  infidèle  à  ses  drapeaux. 

La  levée  du  siège  se  fit  en  bon  ordre.  Il 
fit  jeter  à  la  mer  les  pièces  d'artillerie  qui 
pouvoient  retarder  sa  marche  dans  le  dé- 
sert, fit  transporter  ses  blessés  et  ses  ma- 
lades à  JafTa  ;  donna  Tordre  de  ravager  le 
pays ,  de  brûler  les  moissons ,  de  détruire 
les  magasins  et  toutes  les  ressources  dont 
les  Turcs  auroient  pu  profiter  pour  s'ap- 
procher de  la  frontière  d'Egypte  5  et  ren- 
tra au  Caire  vingt-six  jours  après  son  dé- 
part de  Saint- Jean-d' Acre. 

Nous  n'avons  point  parlé , .  dans  ce  ré- 
cit ,  de  l'horrible  imputation  qu'on  lui  a 
faite  d'avoir  empoisonné  ses  malades  à 
JafTa,  pour  se  dispenser  de  les  ramener 
en  Egypte.  L'histoire  ne  doit  recueillir  des 
faits  de  cette  nature  qu'avec  les  preuves , 
et  n'admet  pas  pour  telles  les  conjectures 
de  la  méchanceté ,  les  ouï-dire  dé  la  sot- 
tise, et  les  ressentiments  de  l'esprit  de 
parti. 

Buonaparte  perdit ,  dans  cette  malheu- 
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reuse  expédition ,  plus  d'un  quart  des  ex 

^clientes  troupes  qu'il  y  avoit  conduites.,  '-^* 
Vlais  quoique  son  principal  objet  fût  man- 
C[ué,  il  n'est  pas  nîoins  vrai  qu'il  avoit 
iéti:uit  ou  dispersé  une  partie  des  forces 
ie  Djezzar-Pacha  ;  qu'il  avoit  prévenu  la 
réunion  du  grand-visir  et  le  rassemble- 
ment d'une  armée  destinée  à  l'attaquer 
sur  les  frontières  orientales,  tandis  qu'il 
auroit  à  se  défendre  vers  les  bouches  du 
Pfil  5  qu'il  avoit  enfin  assuré  pour  quelque 
temps  le  repos  dont  il  avoit  besoin  pour 
des  projets  ultérieurs. 

Il  y  avoit  à  peine  un  mois  qu'il  étoit  Victoire 
de  retour  au  Caire ,  quand  il  reçut  d' Alexan-  ^^^ 
drie  l'avis  qu'une  flotte  turque  de  cent 
voiles  avoit  mouillé  dans  la  rade  d'Abou- 
kir  j  et  qu'un  corps  de  quinze  mille  hommes 
étoit  déjà  débarqué  avec  de  l'artillerie ,  et 
avoit  emporté  de  vive  force  la  redoute 
d'Aboukir.  Cette  armée  étoit  commandée 
par  Mustapha-Pacha.  Buonapar te  rassemble 
la  sienne  entre  Alexandrie  et  Aboukir,  re- 
connoît  les  forces  et  la  position  de  l'ennemi , 
et  se  décide  aussitôt  à  l'attaquer.  L'enne- 
mi étoit  retranché  :  les  retranchements 
furent  forcés.  Les  Turcs  se  battirent  sans 
ordre,  mais  avec  leur  intrépidité  ordi- 
naire. Lannes  et  Murât  traversèrent  deux 
fois  leurs  positions  ,  portant  la  mort  par- 
tout et  partout  l'efiVoi  et  le  désordre.  Le« 
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—  Turcs  qui  ne  furent  pas  tués  se  précipité- 
•rent  dans  la  mer ,  et  y  périrent  (  a4  juil- 
let 1799  ). 

Cette  victoire  étoit  complète ,  mais  elle 
coûta  beaucoup  de  sang  aux  François. 
Dès  le  lendemain,  Buonaparte  retourna 
à  Alexandrie.  Ce  fut  là  qu'il  apprit ,  par 
des  communications  qu'il  eut  .avec  des 
parlementaires  anglois ,  les  revens  des  ar-^ 
mées  francoises  en  Italie  et  sur  le  Rhin  ; 
les  discordes  allumées  entre  les  grands 
corps  de  Tétat  ;  la  situation  précaire  du 
gouvernement,  qui  ne  se  soutenoit  plus 
que  par  artifice,  et  la  lutte  ouverte  des 
factions ,  qui ,  opprimant  «alternativement 
la  France ,  achevoient  de  l'immoler  à  leurs 
fureurs. 

Buonaparte    songeoit  depuis   quelque 
temps  à  son  retour  en  Europe.  Ces  nou- 
velles achevèrent  de  le  décider;  il  ne  con- 
fia son  dessein  qu'au  général  Berthier.  Il 
donna   en  même  temps   au  vice-amiral 
Gantheaume  Tordre  de  se  tenir  prêt  à  ap^ 
pareiller  avec  deux  frégates,  un  aviso  et 
une  tartane ,  sans  l'instruire  de  la  desti- 
nation de  cet  armement. 
Buona-      Cela  fait,  il  adressa  un  billet  cacheté 
qnlae    ^^^^  gçnérauxLannes,  Murât,  Marmont,  An- 
l'Egyptc.  drcossy^  et auxsavants Monge  et  Bertholet, 
avec  injonction  de  ne  l'ouvrir  que  tel  jour, 
à  telle  heure  et  sur  les  bords  de  la  mer. 
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Le  5  fructidor,  jour  désigné  pour  le 
départ,  tous  ceux  qui  avoient  reçu  leur 
billet  l'ouvrirent  au  lieu  désigné,  et  y 
trouvèrent  Tordre  de  s'embarquer  sur  le 
cbamp. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  à  bord ,  Buo- 
naparte,  abandonnant  sa  conquête  à  la 
garde  de  Dieu ,  et  son  armée  à  elle-même , 
s'embarqua- secrètement,  fit  faire  l'appel, 
leva  l'ancre,  et  ne  s'aperçut  pas  sans 
crainte  et  sans  impatience  que  les  vents 
contraires  ne  lui  permettoient  pas  de 
sortir  de  la  baie  d'Aboukir.  Les  bâtiments 
restèrent  sous  voile  pendant  deux  jours  (i). 

En  partant  il  avoit  laissé  à  l'adresse  du 
général  Kléber  un  paquet  qui  renfermoit 
la  nomination  de  celui-ci  au  commande- 
ment de  l'Egypte  ,  avec  quelques  avis  sur 
la  manière  de  se  conduire. 

Le  même  bonheur  qui  l'avoit  accom- 
pagné dans  la  première  traversée ,  le  sui- 
vit à  son  retour.  Il  échappa  aux  croiseurs 
anglois  et  ottomans ,  aux  tempêtes  et  aux 
escadres  de  la  Méditerranée. 

Il  arriva  le  9  vendémiaire  en  Corse  sans 
aucun  accident  5  les  vents  contraires  l'y 

(1)  En  apprenant  son  départ,  Parmëe  resta  d*abord 
muette  d*ctonncment  et  de  consternation  ,  puis  entra 
dans  mie  foreur  qui  auroit  dégénéré  en  insurrection  ,  et 
fiai  par  la  livrer  sans  de'fense  à  ses  ennemis  ,  sans  les  re-* 
présentations,  les  conseils,  les  talents  militaires  et  la  fer^ 
ineté  du  général  Kléber. 
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—  retinrent  jusqu'au  i5  ;  le  i6  il  entra  dans 

le  port  de  Fréjus,  et,  sans  s'embarrasser 
des  lois  qui  ordonnent  la  quarantaine ^ 
le  17  il  se  mit  en  route  pour  Paris ,  où  il  ar- 
riva, le  23,  inopinément,  et  à  la  grande 
surprise  de  tout  le  monde. 
Il  arrire      Si ,  comme  OU  n'en  peut  douter ,  il  avoit 
*me*n"r  couçu  le  pFOJet  de  changer  im  gouverne- 
Paris,    ment  dont  tout  attestoit  la  foiblesse  et 
l'instabilité ,  il  ne  pouvoit  arriver  plus  à 
propos. . 

Depuis lajournéedu 3oprairial  (  18 juin) 
toutes  les  factions ,  inquiètes  et  mécon- 
tentes, démolissoient  la  république  pièce 
à  pièce ,  sans  savoir  ce  qu'elles  mettroient 
à  sa  place.  Quoique  les  jacobins  n'eussent 
pu  faire  entièrement  prévaloir  leurs  des- 
seins, ils  étoient  assez  puissants  pour 
se  faire  craindre ,  et  on  les  ménageoit  ;  ils 
ne  régnoient  pas  encore ,  mais  ils  balan* 
çoient  le  pouvoir  de  ceux  jqui  régnoient. 
Divisions  II  y  avoit  dans  le  directoire  deux  mem- 
gouverne- ^^^^  qui  Ics  favorisoicut  secrètement,  et 
ent.  dans  les  ministères  des  hommes  qui  leur 
étoient  publiquement  dévoués. 

Le  corps  législatif  étoit  divisé  comme 
le  pouvoir  exécutif  :  aucune  assemblée 
délibérante  n'avoit  montré  moins  de  sa- 
gesse, de  lumières  et  de  dignité  5  elle  ve^ 
noit  de  proclamer  doux  lois  tyranniques, 
qui  combloient  la  mesure  du  mécontente- 
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ment  général ,  celles  des  otages  et  die 
V emprunt  forcé. 

Les  recettes  en  souffrance  et  affoiblies  , 
les  armées  sans  paye,  des  projets  insen- 
sés ,  des  lois  sans  force ,  des  législateurs 
sans  considération,  une  corruption  sans 
exemple  infectant  les  bureaux  et  les  ad- 
ministrations,  la  guerre  civile  prête  à 
éclater  de  nouveau  dans  les  départèmens , 
une  étrange  divagation  dans  les  plans  ^ 
nulle  force  dans  les  résolutions ,  telle  étoit 
la  situation  intérieure  de  l'état. 

Chacun  sentoit,  chacun  disoit  même 
hautement  qu'il  ne  falloit  rien  moins 
qu'un  icaus  tique  violent  pour  guérir  une 
gangrène  aussi  profonde.  Le  mal  étoit 
connu.  Le  remède  étoit  indiqué  ;  mais  oà 
étoit  l'empirique  qui  devoit  l'appliquer? 

Jacobins  et  royalistes  jse  flattoient  égale- 
meat  de  l'espoir  de  le  choisir. 

Les  royalistes^  sous-^divisés  en  feuiU 
Umts  y  en  constitutionnels ,  et  en  défen^ 
seursdela  lésitinUté,  ne  paroissoient  que 
sous  le  nom  de  modérés ,  et  ne  s'enten- 
doient  pas  plus  sur  le  chef  qu'ils  vouloient 
^  donner ,  que  sur  le  gouvernement  qu'ils 
l^ouloient  adopter. 

La  partie  des  jacobins  étoit  mieux  liée  ; 
mais  plus  fbibles  par  le  nombre  et  par  les 
talents,  ils  attendoient  du  temps  et  de 
l'occasion  un  événement  qui  vînt  à  leur 
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secours.  Vue  foule  de  considérations ,  de 
lenteurs  et  d'obstacles  scmblqient  éloigner 
cet  événement  décisif ,  lorsque  le  retour 
imprévu  de  Buonaparte  jeta  le  trouble 
à  la  f<ûs  dans  les  deuxjpartis. 
Conspira-  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée, 
Bbom-  ^^  général  leur  prouva  qu'il  ponvoit  se 
parte,  passer  de  leur  secours ,  en  leur  laissant 
croire  toutefois  qu'il  ne  refiiseroit  pas 
leurs  services.  Il  se  déploya  avec  une  as- 
surance et  une  hauteur  qui  attest(Hent 
l'opinion  qu'il  avoit  de  son  importance, 
de  sa  fortune  et  de  son  ascendant  sur  les 
circonstances  actuelles.  Dédaignein:,  froid 
et  taciturne  avec  les  magistrats  supérieurs  ; 
caressant,  simple  et  modeste  avec  les 
soldats ,  dissimulant  à  tous  ses  vues  et  ses 
affections ,  il  réussit  à  masquer  les  unes 
et  les  autres ,  et ,  par  cette  adroite  poli- 
tique ,  il  se  fît  rechercher  des  deux  côtés. 
Les  jacobins  lui  rappelèrent  les  jeur- 
nées  glorieuses  de  Toulon  et  de  vendé- 
miaire i  ils  firent  retentir  à  ses  oreilles  les 
mots  sacrés  de  patrie  et  de  liberté  j  et  les 
noms  célèbres  de  Timoléon ,  de  Marius  et 
des  deux  Gracchus  ;  ils  l'accablèrent  d'é- 
loges ,  et  se  flattèrent  un  moment  de  l'a- 
voir gagné. 

Les  modérés  lui  firent  envisager  la  gloire 
plus  réelle  de  relever  la  monarchie ,  et  lui 
proposèrent  l'exemple  de  Monck  ;  ils  né^ 
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godèrent  habilement  pour  le  rapprocher    ,^gg, 
d'un  des  membres   du  directoire ,    sans 
lequel  il  oe  pouyoit  agir,   mais   auprès 
duquel  ildëdaignoit  défaire  les  premières 
avances.         : 

Trois  joats  s'écoulèrent  sans  que  le 
puncMip  eût  permis  aux  deux  personnages 
de  se  rendre  visite.  On  vit  même  le  mo- 
iftentoù  ils  alloient  rompire  ouvertement. 
Leurs  partisans  respectifs  se  tournoient 
d^à  les  uns  vers  le  <îitoyen  Syeyes ,  qui 
vouloit  conserver  les  formes  d'une  ré- 
publique-, les  autres  vers  le  général,  dont 
le  gouyemement  militaire  promettoit  un 
monarque  sous  une  dénomination  quel- 
conque. 

La  position  du  général  étoit  précaire  ; 
il  ne  pouvoit  pas  long-temps  traiter  d'égal 
^  égal  ayec  un  homme  qui  avoit  à  sa  dis- 
position le  pouvoir  et  la  loi  ;  il  sentit  que 
son  crédit  s'aifoiblissoit  ;  il  craignit  de 
tout  perdre  en  voulant  trop  exiger  :  cette 
considération  leva  toutes  les  difficultés. 

Une  fois  d'accord  surleprincipe,  lesdeux 
rivaux  le  furent  bientôt  sur  les  moyens ,  et 
ils  convinrent  de  ne  confier  en  entier  leur 
secret  qu'à  un  très-petit  nombre  de  per- 
sonnes, dont  la  discrétion  leur  étoit  connue 
et  l'intervention  nécessaire. 

I!  y  avoit  alors  à  Paris  un  grand  nombre   RcVoiu- 
d'oiUciers  sans  emploi,  et  prêts  à  servir  ce-  'briill^^ 
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'  lai  quipourroit  leur  en  procurer  ^-  c'étoient 
autant  d'auxiliaires  dévoués  à  Buonaparte. 
La  garnison  fut  aisément  gagnée.  Les  oo- 
mités  dirigeants  du  conseil  de$  ■  iahciens , 
dans  lesquels  le  citoyen  Syeyes  avoit  placé 
le  point  d'appui  de  se»!  leViers)^  cèçurent 
une  demi  «confidence  et  ipromunânlt.  nue 
aveugle  coopération.    ^  !»    ,?   ■.  -il' 

Le  public  atfendoit  un  mou^em^tt^ 
sans  soupçonner  quel  en  serait  le  but  \ 
mais  on  en  connoissoit  déjà  les  principàtix 
moteurs, 

Deux  jours  avant  qu'il  éclatât.,  Le  direct 
toire  et  les  conseils  donnèrent  une  fête  à 
Buonaparte  dans  l'église  de  Saint^&dpice,  ., 
métamorphosée  en  temple  de  la  J^ictoire* 
Les  convives  maogèrent  peu  et  s'observè- 
rent beaucoup.  Le  général  ne  fit  qu'y  paroi* 
tre  ;  il  étoit  entouré  d'un  nombreux  état- 
major;  il  aiOTecta  le  regard  et  l'air  soucient 
d'un  chef  de  parti  :  maladresse  qui  alarml^ 
ses  amis  et  le  laissa  pénétrer  tout  entier  pair 
ses  eimemis.  On  porta  un  toast  à  Viauof^ 
des  cœurs  :  et  l'on  se  sépara  avèd  l'inten— 
tion  de  s'égorger. 

Le  vendredi ,  17  brumaire ,  étoit  le  jouT' 
fixé  pour  le  grand  événement;  lès-haut^ 
conjurés  étoient  prêts  ;  les  lettres  de  con*- 
vocation  pour  les  complices  subalterne^ 
alloient  partir  ;  mais  le  héros  étoit  supers-— 
titieux ,  il  craignoit  les  vendredis  >  il  donn» 
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des  contre-ordres  ^  et  au  risque  d'échouer, 

il  ajourna  TafTaire  au  lendemain.  Le  même 
jour,  à  dix  heures  du  soir,  il  envoya  cher- 
cher le  général  Bernadotte ,  dont  il  esti- 
moit  le  caractère ,  mais  dont  il  craignoit 
l'opposition ,  et  lui  demanda,  après  lui 
avoir  confié  soh  secret,  s'il  pouvoit  comp- 
ter sur  lui.  -— iVb/z^  lui  répondit-il" avec 
franchise ,  fai  conçu  la  liberté  sur  un 
autre,  plan ,  le  vôtre  la  tue.  —  En  ce 
cas-là,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici.  —  Suis- 
jevotreprisonnièr  ? — Non ,  sivous  n'avez 
rien  entendu.;. -rr  f^ous  devez  jr  compter: 
et  il  fut  libre  de  sortir. 

Le  i8  Irumaire,  à  cinq  heures  du  ma-.  Journée 
tm  ^  ceux  des  membres  du  conseil  des  an-  brumaire, 
dens  auxquels  on  avoit  confié  une  partie 
du  complot  se  rassemblèrent  dans  le  lieu 
ordinaire  de  leurs  séances ,  où  ils  achevè- 
rent de  recevoir  leurs  instructions.  Un  de 
leurs  collègues  leur  annonça  du  haut  de  la 
tribune  une  chose  déjà  convenue  entre  eux 
secrètement  -,  savoir  :  que  les  poignards 
étûient  levés  sur  leur  poitrine  5  que  Paris 
^toit  menacé  d'un  incendie  général,  et  que 
Je  seul  moyen  de  sauver  Paris  et  la  représen- 
tation nationale  étoit  de  transférer  celle-ci 
iSaint-Cloud ,  et  de  donner  à  Buonaparte 
le  commandement  de  la  force  armée. 

A  onze  heures  la  séance  fut  rendue  pu- 
blique \  on  fît  connoître  en  même  temps 
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lygg.  la  loi  qui  transfcroit  les  deux  conseils 
dans  le  palais  de  Saint -Clond,  et  qui 
chargeoit  Buonaparte  de  rexëcutiôn  de 
cette  mesure. 

Le  même  jour,  le  général  choisit  Le- 
febvre  pour  son  premier  lienteniant  ;  il 
donna  le  commandement  de  Tétat^major 
à  Andfrëossy,  de  la  cavalerie  à  Murai ^  de 
rartillerie  à  Marmont ,  de  la  place  dé  Pa- 
ris à  Morand,  et  du  château  des  Tmjo^^ 
à  Lamies. 

Ces  dispositions  faites ,  il  fit  çtflbsher 
devtt  proclamations ,  Fune  adressée  aux 
soldats,  Fautre  aux  citoyens^  ettouftrt  Ici 
deux  ayant  pour  objet  principal  d^ftndon* 
cer  sa  nomination  an  commandement  gé- 
néral ,  et  k  translation  du  corps  législatif 
au  palais  de  Sâint-Cloùd.  Dans  celle  qu'il 
adressa  aux  soldats ,  il  dit  ces  mots  remar- 
quables : 

((  La  république  est  mal  gouvemëe  de- 
puis deux  ans.  Vous  avez  espéré  que  mon 
retour  mettroit  un  terme  à  tant  de  maux  -, 
vous  Pavez  célébré  avec  une  union  gui 
m'impose  des  oblijgations  que  je  remplis; 
vous  remplirez  les  vôtres  en  secondant 
votre  général  avec  Fénergie ,  la  fermeté  et 
la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en  Vous.» 

Ce  ton  mêlé  d'audace  et  de  confiance 
flaltoit  les  soldats  et  annonçoitun  maître 
à  la  France.  .       J-  -  ^ 
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Que  Êdsoient  pendant  ce  teinp$«-là  cetuc 
qui  rassoient  si  mal  gouvernée  depms 
deux  ans? 

L'un  d'ei\;c  ,  bon  soldat ,  franc  républi- 
cain ,  dépourvu  de  moyens  et  d'amis ,  fut 
conflîgnë  dans  son  appartement^  trompa 
ses  gardes  et  alla  se  perdre  dans  la  foule 
d'où  A  ëtoit  sorti  depuis  très  *  peu  de 
temps  (i). 

L'autre ,  ancien  avocat ,  fougueux  ré- 
volutionnaire ,  homme  sans  caractère  et 
sans  talent,  mais  dévoré  d'ambition,  mon- 
tra dans  ces  derniers  momenta  un  certain 
courage,  et  refusa  de  donner  sa  démission 
qu'on  lui  demandoit  sans  lui  offrir  d'in-^ 
demnité  (2). 

Barras  donna  la  sienne  sans  hésiter  : 
jonet  de  deux  hommes  qui  lui  dévoient 
également  leur  élévation ,  il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  s'en  plaindre  { il  ne  fit 
aucune  résistance  ni  aucune  réflexion  ;  il 
se  retira  dans  son  château  de  Grosbois , 
qu'il  trouva  désert  et  abandonné  des  nom- 
breux courtisans  qui ,  la  veille  encore  , 
avoient  juré  de  suivre  et  de  mourir  en  le 
défendant  (3).  Ces  vicissitudes  ,  qui  ne 
sont  rares  dans  aucun  temps  ,  qui  sont 

(1)  Moulins. 
(3)  Gofaier. 

(3)  Buonaparte  avoît   fait    de    faasst:s    confidences  .^ 
MM.  Syeyes  et  Barras  ,  et  les  trompa  tous  les^dcux. 
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fréquentes  dans  les  révolutions,  n'en  éton- 
nent pas  moins,  ceux  qu'elles  frappent ,  et 
ne  consolent  personne.  Le  peuple,  qu'elles 
n'atteignent  jamais ,  les  considère  toujours 
avec  un  malin  plaisir.  Il  regardoit  d'un 
oeil  tranquille  les  mouvements  qui  accom* 
pagnoient  celles-ci.  On-  eût  dit  qu'il  étoît 
tout-à-&it  étranger  à  ce  qui  se  Èiisoit  en 
son  nom.  Le  décret  du  conseil  des  an- 
ciens ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
étoit  terminé  par  ces  mots. 

Vive  le  peuple^  par  qui  et  en  qui  est 
la  république  ! 

Aucune  des  révolutions  précédentes  ne 
s'étoit  faite  avec  moins  de  bruit ,  et  n'eut 
des  résultats  plus  importants.  Ni  les  tra- 
vaux, ni  les  spectacles  ne  furent  inter- 
rompus. Le  plus  grand  calme  régna  dans 
toute  la  ville;  et  c'est  la  seule  chose  vraie 
que  Ton  trouve  dans  les  journaux  du 
temps,  qui  rendirent  compte  de  cet  évé- 
nement. 

Les  divers  commandemens  furent  dis- 
tribués sans  éclat  ^  tous  les  postes  assi- 
gnés furent  enlevés  sans  résistance.  Le 
conseil  des  cinq  cents ,  sur  lequel  les  con- 
jures comptoient  un  peu  moins  que  sur 
celui  des  anciens ,  reçut  avec  soumission 
le  décret  de  translation,  que,  dans  les 
formes  ordinaires,  il  auroit  dû  faire  et 
présenter ,  et  l'enregistra  sans  délibérer. 
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La  partie  saine  du  public ,  celle  dont 
les  jugements  composent  Topinion ,  ob- 
servoit  en  silence ,  mais  non  sans  inquié- 
tude ,  rengagement  d'un  combat  qui  ne 
devoit  se  terminer  que  le  lendemain.  Les 
uns  attendoient  ce  lendemain  avec  inquié- 
tude 9  les  autres  avec  assurance ,  et  tous 
avec  l'impatience  de  la  curiosité.. 

Nous  n'avons  jamais  bien  compris  la 
raison  qui  contraignit  l'audace  accoutu- 
mée des  jacobins  dans  cette  journée  si 
décisive  pour  leur  parti.  Ils^  paroissoient 
frappés  de  stupeur^  on  eût  dit  qu'ils 
étoient  morts,  par  cela  seul  qu'ils  étoient 
attaqués  ;  le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit leur  manquèrent  tout  à  la  fois  :  quand 
ils  retrouvèrent  leurs  forces  y  le  lende- 
main ,  il  étoit  trop  tard. 

Il  étoit  plus  facile  de  comprendre  et 
d'JBxpliquer  pourquoi  le  peuple  ne  prit 
que  fort  peu  d'intérêt ,  et  aucune  part  ac- 
tive dans  uoe  révolution  qui  alloit  chan- 
ger toutes  ses  destinées. 

Que  lui  importoit  désormais  le  nom  de 
tels  ou  tels  maîtres.,  depuis  qu'une  fatale 
expérience  lui  avoit  appris  que  tous  ces 
changements  de  maîtres,  qui  s'opéroient 
toujours  en  son  nom  ,  n'avoient  jamais  ap^ 
porté  aucune  amélioration  à  sa  destinée  ? 

Cependant  le  nom  de  Buonaparte  n'é- 
toit  pas  sans  gloire  ;  et ,  sous  ce  rapport , 

6. 
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il  méritoit  de  n'être  pas  cotifondu  av«c 

ceux  qui  gouvernoieiit  la  révolution  de- 
puis huit  ans,  et  qui  ne  dévoient  leur 
célébrité  qu'à  leurs  places  ou  à  leurs 
crimes.  ,        • 

Quant  au  directoire ,  personne  ne  le 
regretta.  La  violence  achevoit  ici  ce  que 
le  mépris  avoit  commencé  depuis  long- 
temps. 

Des  treize  directeurs  qui  s'étoient  suc- 
cédé dans  le  court  espace  de  quatre  ans , 
deux  seulement  avOient  montré  du  talent^ 
un  seul  avoit  été  regretté  (i). 
Retne  de     Les  conseils  n'inspirèrent  pas  plus  dln- 
bi^es  dën- térét  ;  et  Ton  se  demandoit  laqueUe  des 
bérantcB.   gi^  assemblées  délibérantes  qui  depuis  dix 
ans  avoient  frustré  nos  espérances ,  ob^ 
tiendroit  une  place  honorable'  dans  llus- 
toire. 

La  première,  connue  sous  le  nom  de- 
constituante  j  brilla  sur  notre  horizon  po- 
litique ,  comme-  un  de  ces  météores  ef- 
frayants qui  9  entre  les  deux  tropiques , 
annoncent  aul  navigateurs  les  orages  et 
la  mort.  Ce  fut  elle  qui  relâcha  tous  les 
liens  d'amour,  de  respect  et  d^habitude 
qui  retenoient  la  nation  attachée  à  sa  re- 
ligion ,  à  ses  rois ,  à  ses  anciennes  tradi- 
tions. Ce  fut  elle  qui  ouvrit  le  vaste  abyme 
dans  lequel  sont  venus  s'engloutir  nos 

(i)  M.  BortlicleiDy. 
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plus  chers  intérêts ,  les  uns  après  leâ  au* 
très ,  la  propriété ,  l'honneur,  le  repos  et 
la  liberté.  Ce  fut  elle  qui  donna  le  signal 
des  révolutions  qui  ensanglantent  aujour- 
d'hui le  nouveau  monde,  après  avoir  bou- 
leversé et  dépeuplé  Pancien. 

Eh  !  qu'importent  à  l'humanité  les  ta- 
lents de  Mirabeau ,  de  Chapellier ,  de.Bar- 
nave ,  de  Lameth  ,  etc. ,  si  l'emploi  qu'ils 
en  ont  fait  ne  lui  a  pas  coûté  moins  de 
larmes  que  les  crimes  de  Tibère ,  de  Né- 
ron ,  d'Attila  et  de  Gengis-Kan  ? 

La  seconde  assemblée ,  connue  sous  le 
nom  de  législatis^j  et  composée  d'hommes 
nouveaux  en  toutes  choses,  en  sciences 
politiques ,  en  droit  public ,  en  usage  du 
monde ,  et  surtout  en  sagesse  et  en  rai-^ 
son ,  ne  s'en  crut  pas  mmns  appelée  à  la 
régénération  de  la  terre  ;  dédaigna  et 
défit  l'ouvrage  de  l'assemblée  précédente  ; 
appela  autour  d'elle  tous  les  monstres  que 
renfermoient  les  cachots  et  les  bagnes , 
et  fit  avec  eux  les  journées  à  jamais  fii-^ 
nestes  du  ^o  juin ,  du  lo  août  et  du  ^  sep- 
tembre 1792- 

La  troisième  assemblée ,  connue  sous 
le  nom  de  convention  ,  fonda  une  répu- 
blique de  cannibales ,  envoya  Louis  XYI 
et  Marie-Antoinette  à  l'échafaud ,  fit  de 
la  France  un  vaste  cimetière ,  et  marcha 
à  6on  affreuse  immortalité  sous  les  dra«- 
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peaux  sanglants  de  Marat,  de  Danton  et 
de  Robespierre. 

La  quatrième  prit  naissance  avec  le  di* 
rectoire ,  et  fut  partagée  en  deux  cham- 
bres ,  dont  Tune  prit  le  nom  de  conseil  des 
anciens  y  et  Tautre  celui  des  cinq  cents. 
Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  chambres  ne  ré- 
pondit aux  vœux  de  la  nation.  Elles  lui 
ofl rirent  au  contraire  Taffligeant  spectacle 
d'une  lutte  inégale  entre  le  despotisme  et 
la  liberté ,  entre  le  crime  en  action  et  les 
principes  en  théorie- 
La  cinquième  assemblée,  la  seule  peut- 
être  qui  fut  hautement  avouée  par  la  na- 
tion ,  montra  du  courage  dans  le  très- 
court  intervalle  de  son  existence  5  elle 
nous  laissa  entrevoir  des  espérances  que 
la  journée  du  18  fructidor  ne  tarda  pas  à 
détruire. 

La  sixième ,  nommée  sous  les  auspices 
des  trois  tyrans  du  Luxembourg,  se  res- 
sentit dé  son  origine ,  et  resta  servilement 
prosternée  aux  pieds  de  ses  maîtres. 

La  septième  et  dernière  assemblée  se- 
coua le  joug  avilissant  du  directoire ,  et 
alloit  nous  rejeter  sous  celui  d'une  nou- 
velle convention ,  lorsque  la  catastrophe 
du  18  brumaire  mit  fin  à  ses  projets  et  à 
son  existence. 

En  }H'ntaut  le  directoire  et  les  conseils, 
la  nation  n  eut  donc  rien  à  regretter;  et 
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le.  bon  peuple  de  Paris ,  devenu  fort  in-  — — 
différent  sur  sa  liberté  politique,  pensa 
qu'il  n'avoit  rien  à  démêler  dans  les  débats 
des  deux  grands  partis  qui  se  disputoient 
le  droit  de  le  gouverner;  mais  il  n'étoit  pas 
sans  curiosité  sur  le  dénoûment  du  drame 
qu'à  cette  occasion  on  alloit  jouer  au  palais 
de  ^Saint-Cloud. 

Le  19  brumaire,  la  commune  de  Saint-  Joamëe 
Cloud  ressembloit  à  une  ville  de  guerre.  bmmâSe. 
Toutes  les  avenues,  toutes  les  portes 
étoient  soigneusement  gardées  par  des 
troupes  à  pied  et  à  cheval  :  la  salle  de 
Torangerie  étoit  disposée  pour  le  conseil 
des  cinq  cents  -,  celui  des  anciens  devoit 
se  réunir  dans  la  galerie  du  palais. 

Il  est  vraisemblable  que  les  conjurés , 
en  déployant  de  grandes  forces  militaires , 
avoient  conçu  le  double  espoir  d'irtlimider 
le  conseil  des  cinq  cents ,  et  d'imprimer 
k  sa  dissolution  le  caractère  d'un  acte  libre 
et  volontaire  :  la  conduite  et  les  discours 
de  Buonaparte  fortifient  cette  conjecture. 
Mais  tout  n'alla  pas  aussi  facilement^  et 
ie  la  manière  qu'il  l'a  voit  pensé. 

La  séance  du  conseil  des  anciens ,  qui 
ivoit,  depuis  deux  jours,  l'initiative  des 
lois,  sWvrit  à  deuÂeures  précises.  Après 
quelques  légères  discussions  sur  des  sujets 
indifférents  ,  Savary  monte  à  la  tribune , 
$e  plaint  de  n'avoir  pas  été  compris  dans 


t34  HISTOIRE   DB   FRANGB. 

-*  le  nombre  dé  ceux  qui  ont  été  convoques 


*^^'  pour  cette  séance  ,  et  demande  des  ren- 
seignements sur  les  motifs  qui  ont  déplacé 
le  corps  législatif  (i).  Guyomard  et  Co- 
lombel  appuient  vivement  sa  motion.  Elle 
est  combattue  par  Régnier,  Fargue  et  Cor* 
nudet. 

L'apparition  subite  du  général  fit  cesser 
]es  débats  tumultueux  que  cette^  motion 
commençoit  à  élever  entre  ses  complices 
et  ceux  des  membres  qui  n'étoient  pas 
dans  le  secret.  Il  demanda  aussitôt  la  par 
rôle  ^,  et  dit  : 

((  Représentants  du  peuple  ,  voué  mar- 
chez sur  un  volcan  prêt  à  vous  dévorera 
La  patrie  n'a  pas  de  plus  zélé  défenseur 
que  moi.  Aujourd'hui  on  m'environne  de 
calomnies ,  on  m'abreuve  d'amertume  et 
de  dégoûts.  J'entends  circuler  autour  de 
moi  les  mots  de  Cromwell  et  de  gouver» 
nement  militaire  :  si  j'avois  voulu  établir 
un  gouvernement  militaire  j  il  y  a  long- 
temps que  j'aurois  pu  tenter  cette  entre- 
Î)rise*  Barras  et  Moulins  m'ont  proposé 
a  direction  des  affaires  :  j'ai  repoussé  leurs 

(i)  Jéan-Marie  SavarV  ,  ne  âi  Chollet ,  joge  ao  tribimal 
reToIutkinnaire  après  la  mort  de  Robespierre,  et  depaltf 
k  Pepoque  dont  nous  parlons  ,^t  exclus  à  la  fin  de  cetttt 
sdancé  du  corps  législatif ,  à  raison  de  ses  excès  réf^bl- 
tion/iairea  et  de  ses  tentaiwes  insurrectionnelles,  U  lie 
faut  pas  le  confondre  avec  rhomme  de  même  nom  qui 
fut  minbtrc  de  la  police,  sous  le  nom  de  dac  de  Ro* 
Tigo. 
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iiisimiatioiis ,  parce  que  je  ne  suis  d'au- 
cuu  parti ,  d'aucune  jsoterie  -,  j'ai  uni  mes 
sentiments  à  ceux  du  conseil  des  anciens  ; 
je  n'ai  accepté  le  commandement  qu'il 
m'a  confié ,  que  pour  m'en  démettre  après 
avoir  triomphé  de  n^es  ennemis.  Qu'on  ne 
voie  donc  -point  en  moi  un  vil  intrigant  : 
je  ne  connois  que  la  grande  coterie  du 
peuple  français.  » 

Ici  l'orateur,  qui ,  en  commençant  son 
discours  ,  n'étoit  pas  trop  rassuré,  reprit 
avec  la  respiration  son  audace  ordinaire  ; 
et ,  jetant  un  coup  d'œil  de  mécontente- 
ment du  côté  où  s'étôient  réunis  les  réfrac- 
taires ,  qu'on  lui  «voit  désignés ,  et  d'où 
s'élevoient  des  murmures,  il  continua 
ainsi  avec  le  ton  de  la  colère. 

«  Vous  convient-il  d'invoquer  la  cons- 
titution ?  Vous  l'avez  violée  au  1 8  fructi^ 
doTy  ^xx.'ïA  Jloréal y  au  3o  prairial;  elle 
n'est  plus  quW  vain  mot  dont  se  servent 
toutes  les  factions.  Si  quelque  orateur  ^ 
payé  par  l'étranger ,  parloit  de  me  mettre 
hors  la  loij  j'en  appellerois  à  mes  braves 
compagnons  d'armes  ;  à  vous  (en  se  tour- 
nant du  côté  de  son  état-major  ) ,  braves 
soldats ,  que  j'ai  tant  de  fois  menés  ;ii  la 
victoire  5  j'en  appellerois  à  votre  courage 
et  à  ma  fortune.  » 

Cet  appel  aux  soldats ,  ce  langage  inu- 
sité dans  le  sanctuaire  des  lois  ,  loin  d'en 
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révolter  les  ministres ,  leur  parut  un  argit* 
ment  sans  réplique  ;  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  étoient  gagnés  d'avance,  et 
que  les  autres  n'avoient  qu'une  chaleur  de 
tête  et  un  courage  de  tribune. 

Gornudet  essaya  de  parler,  daiis  l'in- 
tention de  faire  l'éloge  du  général  et  de 
son  discours ,  mais  son  émotion  trompa 
son  courage  ^  les  sanglots  lui  coupèrent 
la  parole ,  et  on  n'entendit  que  ces  mots  : 
«  Vous  venez  de  l'entendre ,  celui  devant 
qui  l'Europe  entière  est  remplie  d'admi- 
ration ! » 

Pendant  ce  temps ,  tme  autre  scène , 
et  plus  vive  et  plus  importante-,,  se  pa6« 
soit  au  conseil  des  cinq  cents. 

Delbrel  ouvrit  la  séance  en  deman- 
dant qu'avant  toute  délibération  on  re- 
nouvelât le  serment  à  la  constitution; 
pouvoit-il  croire  qu'un  serment  de  plus 
enchaîneroit  la  conscience  de  ses  collè- 
gues qui  s'étoient  parjurés  tant  de  fois  ? 
Sa  proposition  fut  décrétée.  Tous ,  hors 
Berguoueng ,  député  de  Bordeaux  ,  jurè- 
rent de  rester  fidèles  à  la  constitution  de  " 
l'an  3, 

Grand-Maison  requit  ensuite  qu'on  sW 
cupât  de  l'examen  des  motifs  qui  avoieiit 
déterminé  la  translation  des  conseils  à 
Saint-Cloud.  Cette  proposition  ,  si  simple 
en  apparence ,  jeta  tout  à  coup  l'assem- 
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blée  dans  la  plas  terrible  agitation.  Cha-» 
cun  se  lève ,  tous  se  précipitent  vers  la 
tribune  ,  les  uns  pour  accuser  ,  les  autres 
pour  défendre  le  général  ;  tous  se  mêlent, 
^e  pressent,  s'injurient,  se  menacent  :  le 
moyen  de  s'entendre  au  milieu  d'un  tel 
bruit  ! 

Lucien  Buonaparte ,  frère  du  général , 
présidoit  l'assemblée ,  et  ne  réussissoit 
qu'à  augmenter  le  désordre  en  voulant  le 
modérer.  Les  motions  les  plus  incohé- 
rentes se  joignoient  aux  plus  ridicules 
bravades ,  et  les  cris  aux  irrésolutions. 

Au  milieu  de  cet  orage  arriva  une  dé- 
pêche de  Barras ,  qui  notifîoit  au  conseil 
sa  démission  de  membre'  du  directoire ,  et 
félicitoit  la  république  dHêtre  saucée  par 
r illustre  guerrier  auquel  il  assoit  ouvert 
la  carrière.  Cet  incident  accrut  la  fermen- 
tation sans  rappeler  aucune  idée ,  sans  pou- 
voir fixer  l'attention  sur  aucune  mesure. 
Ces  fiers  républicains  n'étoient  plus  que 
des  vociférateurs  hébétés. 

Cependant  une  voix  s'élève  au-dessus 
des  autres ,  et  demande  que  Buonaparte 
^vienne  à  la  barre  rendre  compte  de  sa 
conduite.  A  ces  mots  le  tumulte  cesse ,  le 
décret  est  proposé ,  adopté ,  et  aussitôt 
signifié  au  général ,  qui  sembloit  l'attendre 
à  la  porte  du  conseil. 

Il  entre  dans  la  salle  d'un  pas  modeste , 
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la  tête  nue ,  et  accompagna  de  trois  gre- 
nadiers sans  armes. 

Sa  vne  réveilla  et  porta  au  plus  haut 
degré  Tenthousiasme  de  ses  amis  et  k 
rage  de  ses  ennemis.  Tandis  que  les  pre- 
miers 5  en  petit  nombre ,  battoient  des 
mains  de  toutes  leurs  forces ,  et  Tencou- 
rageoient  de  toutes  manières  par  leurs 
regards ,  par  leurs  gestes ,  par  des  bravas 
sans  fin ,  les  autres  crioient  de  tous  côtés, 
etavec  des  voix  terribles,  àioj  Cromwelll 

à  bas  le  tyran  ! 

Cet  homme  qui  n'avoit  jamais  reculé  de- 
vant une  batterie  de  canons ,  devint  pâle 
comme  la  mort  en  entendant  ces  cris; 
son  embarras  étoit  visible ,  et  devint  ex- 
trême lorsqu'il  entendit  proférer  les  mots 
de  hors  la  loi. 

A  ces  mots,  vraiment  effrayants-,  cin- 
quante députés  se  précipitent  autour  de 
lui ,  le  pressent ,  le  repoussent ,  cherchent 
évidemment  à  le  jeter  hors  de  la  salle 
pour  le  garantir  du  danger  qui  le  mena- 
çoit  en  dedans.  L'un  d'eux  tire  un  poi- 
gnard ,  égratigne  innocemment  le  grena- 
dier le  plus  voisin  du  général ,  laisse 
tomber  son  arme  et  se  perd  dans  la  foule. 

A  cette  vue ,  le  général ,  qui  ne  savoit 
pas  qne  ce  fût  un  jeu  concerté  entre  ses 
amis  ,  recule ,  sort  de  la  salle ,  monte  à 
cheval,  apprend  à  ses  soldats  une  partie 
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de  ce  qui  vient  d'arriver,  et  ordonne  au 
général  Serrurier  d'entrer  au  pas  de  charge 
dans  le  conseil  des  cinq  cents  ,  rempli  de 
brigands  qui  ont  voulu  V assassiner. 

Ces  prétendus  brigands  avoient  re- 
trouvé un  peu  de  calme,  et  venoient  de 
décréter  à-  «ne  grande  majorité,  i^*  que 
leur  déplacement  étoit  illégal  ^  2*»  que  le 
conseil  des  anciens  n'avoit  pas  le  droit  de 
nommer  des  généraux  5  3®  que  Buonaparte 
étoit  destitué  du  commandement  général. 

Au  moment  où  l'on  achevoit  de  lire  ces 
décrets,  on  entend  un  roulement  de  tam- 
bours, trois  cents  grenadiers  entrent  au 
pas  de  charge.  Le  général  Serrurier  s'é- 
crie :  Le  général  nous  ordonne  de  faire 
évacuer  la  salle.  Les  spectateurs  et  les 
députés ,  également  effrayés  ,  se  sauvent 
les  uns  par  les  portes  ,  les  autres  par  les 
fenêtres;  dans  vingt  minutes  la  salle  fut 
évacuée ,  tout  avoit  disparu. 

Il  s'agissoit  de  rendre  compte  au  public 
de  cet  événement ,  qui  faisôit  peu  dlion- 
neur  au  courage  et  à  la  présence  d'esprit 
de  ecltii  qui  alloit  prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Ce  fut  lui-même  qui  s'en 
chargea-,  et  voici  comment  il  arrangea 
son  affaire  : 

«  A  mon  retour  à  Paris ,  j'ai  trouvé  la 

division  dans  toutes  les  autorités ; 

tous  les  partis  sont  venus  à  moi  -,  j'ai  ré- 
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'  il  ikouimora  daus  chaque  conseil  une  com- 
mission composée  de  vingt  -  cinq  mem- 
bres ,  etc.  )) 

Lorsque  tout  fut  terminé  au  palais  de 
Saint-Cloud ,  les  chefs  du  nouveau  gou- 
vernement, leurs  amis  et  leurs  ennemis, 
les  généraux  et  les  curieux  revinrent  tran- 
quillement diner  à  Paris:  et  le  soir  on 
publia  aux  Ûambeaux  une  proclamation 
ilans  laquelle  on  anuonçoit: 

i%  Que  la  république  venoit  encore  une 
fois  d\vhapper  aux  fureurs  des  factieux: 
que  les  représentants  du  peuple  mvoient 
brisé  le  poignard  dans  les  mains  parrir 
oides  ;  que  notre  liberté  toute  déchirëe  et 
toute  sanglante  alloit  trouver  un  asik 
dans  les  bras  d'ime  constitution  pleine  de 
sagesse  :  que  noti*e  gloire  militaire  eflà- 
ceroit  les  plus  gigantesques  âouwiirs  de 
Tantiquite  ;  que  le  royalisme  ne  rdèyeroit 
pluss.1  tote  hideuse:  que  toutes  les  tra* 
ces  du  ^ouvi  moment  rcvoIutionBaire  se- 
rc-ieui  ofUic^vs:  quuue  ère  nouvelle,  en- 
tin  ,  alloit  luire  pour  tous  les  François.  » 

Cotte  prvvîjuujitiou  fut  également  bien 
jovHioiilie  îar  les  hommes  simples,  qui 
crou  :r,  jL:s<^mont  t.^ut  ce  qui  les  flatte,  et 
dans  u>  s^i'.ous  dcK'us.  oià  l'on  commen- 
iv:t  ,1  meciiY  on  quosî:on  les  droits  de 
l>isoiupà:io  .1  ILunzjiit*  de  Louis  \M. 
Pour  ni^su.tT  U^  t'ourles  ccnure  les 
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Quatre  heures  après  cet  événement ,  " 
jucien  Buonaparte  rassembla  les  foibles 
estes  du  conseil  des  cinq  cents ,  et  leur 
proposa  de  se  reconstituer  sous  de  meil- 
kCfurs  auspices.  «  Pères  de  la  patrie  y  le\ir 
dit--il,  "VOUS  allez  rendre  à  la  France^ 
açec  une  nouvelle  constitution  ^  la  paix 
et  le  bonheur.  » 

Quelques  discours  furent  prononcés 
pour  la  forme  ;  après  lesquels  les  pré- 
tendus pères  de  la  patrie  prononcèrent  le 
iécret  suivant  : 

•  «  Article  I.  Il  n'y  a  plus  de  directoire , 
et  ne  sont  plus  membres  de  la  représen- 
tation nationale  ,  pour  les  eiiicès  et  les  at- 
tentats auxquels  le  plus  grand  nombre 
il'eiltre  eux  se  sont  portés  dans  la  séance 
ik  ce  matin ,  les  individus  ci-après  nom- 
nés  cJoubert,  Talot;  Savary ,  Duplantier, 
4&okiii-^rand{)ré ,  Goupilleau ,  Delbrel , 
-iiléaA,  lourdan ,  Bordas,  etc. .......  En 

iQat  êoixânte-doUze. 

■  •«  HJ  Le- corps  législatif  crée  provisoire- 
ment une  commission  consulaire ,  compo- 
•éfe  des  citoyens  Syeyes ,  Roger-Ducos  et 
Inonaparte.  Ils  porteront  le  nom  de  con- 
"mls^de  la  république  françoise. 

•  K  ni.  Cette  commission  est  investie  de 
l  plénitude  du  pouvoir  directorial. 

«  IV.  Le  corps  législatif  s'ajourne  au 
4  fumier  ventôse  ,  et ,  avant  sa  séparation , 
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jacobins,  il  y  avoit  une  alliance  tacite 
fondée  sur  une  même  origine  et  sur  des 
intérêts  communs ,  alliance  qui  fut  souvent 
altérée  par  des  mécontentements  passa- 
gers ,  mais  qui  empêcha  toujours  qu%  se 
fissent  entre  eux  une  guerre  à  outrance,  et 

Ïu'ils  se  réconciliassent  avec  les  partisans 
e  la  légitimité. 

Ceux  qui  n'étoient  ni  de  Tun  ni  de  Tautre 
parti  s'attendoient  à  des  améliorations 
immédiates  ,  soit  dans  Texercice  de  leurs 
droits  politiques ,  soit  dans  Tadministra- 
tion  générale;  ils  s'y  attendoient,  non 
parce  qu'on  les  leur  avoit  promises ,  mais 
parce  qu'elles  étoient  nécessaires  au  réta- 
blissement de  l'ordre ,  et  conformes  à  l'in- 
térêt du  nouveau  gouvernement.  Leur 
attente  eût  peut-être  été  remplie ,  si  Tin- 
considération  ordinaire  des  royalistes, 
d'une  part ,  et  la  peur  d'une  réaction ,  de 
l'autre ,  n'eussent  arrêté  la  bonne  volonté 
des  vainqueurs. 

Mais  si  cette  révolution  ne  tint  pas  tout 
ce  qu'elle  avoit  promis,  on  ne  peut  dis* 
convenir  au  moins  qu'elle  n'ait  relevé  la 
France  du  profond  avilissement  où  elle 
étoit   tombée.  Et   nous   devons    ajouter 

Qu'elle  fut  accueillie  partout  avec  autant 
ejoie  que  de  reconnoissance. 
En  la  comparant  dans  son  principe  avec 
celles  qui  l'ont  précédée ,  nous  nous  aper- 
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cevons  facilement  qu'elle  ne  fut  ni  plus  " 
libérale,  ni  plus  digne  de  nos  éloges. 

Ici ,  comme  là ,  ce  sont  des  usurpateurs 
qui  viennent  chasser  d'autres  usurpateurs. 
Là ,  comme  ici ,  la  liberté ,  le  salut  du  peu- 

{)le  furent  les  prétextes  de  l'entreprise  ; 
'ambition  et  la  cupidité  en  fureht  les 
motifs. 

Mais  si  nous  les  comparons  dans  leurs 
effets ,  quelles  différences  nous  allons  dé- 
couvrir ! 

La  plus  importante  de  toutes ,  et  celle 
que  nous  aimons  à  faire  remarquer ,  c'est 
que  la  révolution  du  18  brumaire,  a  re- 
monté par  une  progression  insensible  tous 
les  ressorts  de  la  monarchie ,  que  par  une 
progression  contraire  les  révolutions  pré- 
cédentes avoient  détendus. 

Toutes    les    révolutions    précédentes 
avoient  pour  but  d'abattre  les  trônes ,  de  . 
corrompre   les   peuples  ,  et   de  démolir 
pièce  à  pièce  le  grand  édifice  de  la  société 
européenne. 

Celle  du  18  brumaire  a  eu  pour  effet 
de  reconstruire  la  société  sur  de  nouvelles 
bases ,  de  rendre  aux  rois  leur  autorité , 
et  de  rappeler  le  peuple  à  ses  occupations 
journalières. 

Depuis  la  révolution  de  1789,  jusqu'à 
celle  du  18  brumaire,  l'esprit  démocrati- 
que avoit  tourné  toutes  les  têtes ,  boule- 

2.  7 
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— -  versé  toutes  les  propriétés ,  et  renversé 
'^^*    toutes  les  institutions  que  la  sagesse  des 
temps  avoit  consacrées. 

Depuis  la  révolution  du  i8  brumaire 
jusqu  à  la  restauration  de  1 8 1 5 ,  une  main 
puissante  s'occupa  du  soin  de  relever  le 
trône  et  de  l'entourer  d'institutions  qui, 
comme  autant  de  fortes  barrières ,  garan- 
tissent les  rois  des  insurrections  popu- 
laires ,  et  les  peuples  des  invasions  du 
despotisme  et  des  malheurs  de  l'anarchie. 

Depuis  le  i4  juillet ,  enfin ,  jusqu'au 
i8  brumaire,  toutes  les  actions,,  toutes 
les  passions ,  toutes  les  ambitions  se  sont 
partagé  la  France,  l'ont  pillée,  ravagée, 
meurtrie  et  avilie. 

Depuis  le  i8  brumaire  jusqu'au  3i  mars 
i8i4,  une  seule  ambition  fit  taire  toutes 
les  autres^  un  seul  homme  a  régné  ;  et 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits ,  et  que  nous  ne  lui  épar^ 
gnerons  pas  ,  il  faut  dire  qu'il  a  régné  avec 
gloire.  L'époque  de  son  élévation  fut  en 
même  temps  celle  de  la  réhabilitation  de 
la  France.  Les  malheurs  et  les  humiUa-" 
tions  que  nous  avons  éprouvés    depuis 
n'ont  pas  effacé  tous  nos  souvenirs ,  et  n^ 
doivent  pas  nous  dispenser  d'être  justes. 

FIN  DE  LA  QUATRIEME  ÉPOQUE. 
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LiB  sage  avoit  raison  :  //  n'jr  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  Quand  on  veut  se 
donner  la  peine  d'y  réfléchir ,  les  éyétie-  cauws^ 
ments  les  plus   extraordinaires  ne   sont^»  r^^oi 
que  la  répétition  d'autres  événements  que      '^' 
nous  avons  perdus  de  vue.  La  révolution 
dont  nous  retraçons  l'histoire ,  qui  a  pro* 
duit  tant  de  changements  en  Europe ,  qui 
a  jeté  tant  d'effroi  dans  les  âmes ,  sur  les 
causes  de  laquelle  on  a  écrit  tant  de  vo-< 
lûmes  et  formé  tant  de  conjectures ,  n'est,, 
^ux  yeux  du  philosophe ,  qu'une  de  ces 
^^tastrophes  climatériques  qui  se  renou- 
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vellent  à  de  grands  intervalles  dans  le 
monde  politique  comme  dans  le  monde 
physique. 

Les  contemporains  qu'elles  ëpouvan-' 
tent  n'y  voient  qu'un  bouleversement 
terrible ,  dont  ils  recherchent  les  causes 
autour  d'eux.  A  leurs  yeux  ce  sont  toujours 
les  hommes  qui  ont  tort  :  ils  n'accusent 
ni  le  cours  des  choses ,  ni  l'influence  ^ 
antécédents ,  qui  donnèrent  l'impulsion 
à  des  agents  non  moins  aveugles  dans 
leurs  moyens  que  dans  leur  but. 

C'est  sans  doute  une  consolation  que 
la  Providence  a  voulu  ménager,  à  ceux 
qu'elle  àfilige ,  que  cette  habitude  de  se* 
parer  ainsi  les  eflets  de  leurs  causes ,  et 
de  ne  voir  dans  le  cours  nécessaire  des 
âges  que  des  dérangements  fortuits.  Cette 
illusion  leur  épargne  au  moins  le  tour- 
ment de  l'attente  5  mais  ce  n'est  qu'une  il- 
lusion que  dissipent  l'étude  et  la  réflexion. 

Les  siècles  pèsent  les  uns  sur  les  autres, 
et  entraînent  par  un  poids  inaperçu  les 
opinions ,  les  institutions ,  et  tous  les  rap- 
ports sur  lesquels  les  unes  et  les  autres 
étoient  fondées.  Le  temps ,  novateur  im? 
pitoyable ,  prépare  en  secret  tous  les  chan-r 
gements  que  subissent  les  nations.  L'ha- 
bileté des  législateurs  consiste  à  marcher 
du  même  pas  que  lui ,  et  à  diminuer  son 
action  en  la  partageant.  Mais  laissons  les 
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gënëralitës ,  et  venons  au  fait  de  la  ré- 
volution ,  dont  nous  trouverons  peut-être 
la  cause  et  l'explication ,  dans  le  cours 
naturel  des  choses  et  dans  l'influence  des 
antécédents  ;  tans  que  nous  ayons  besoin  de 
recourir  à  des  fautes ,  dont  tout  le  monde 
doit  être  acquitté ,  précisément  parce  que 
personne  n'en  fiit  exempt. 

!•.  Lorsqu'il  y  a  des  classes  privilégiées 
dans  un  état,  la  durée  de  ces  privilèges 
dépend  d'une  grande  et  constante  diffé- 
rence de  mœurs  entre  ces  classes  et  les 
autres.  Aussitôt  que  le  temps  a  introduit 
dans  les  mœurs  cette  conformité  que  les 
institutions  tendoient  à  séparer,  les  prin- 
cipes qui  avoient  opéré  et  qui  maintien- 
nent cette  séparation  tendent  également 
à  s'affoiblir  i  et  quand  l'uniformité  est 
parfaite,  la  séparation  des  classes  et  les 
institutions  politiques  ne  tiennent  plus 
qu'à  un  artifice ,  que  le  plus  léger  accident 
peut  détruire. 

2?.  Lorsque  les  emplois  sont  le  partage 
exclue  des  classes  privilégiées  ,  la  stabi- 
lité des  privilèges  et  des  institutions  tient 
à  un  système  d'éducation  spéciale  ,  tel 
qu'il  puisse  donner  aux  individus  de  ces 
classes  une  supériorité  fondée  sur  des  qua- 
lités et  des  talents  inhérents^ ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  leur  position  :  mais  s'il  arrivoit 
que  ,  dans  ce  même  état ,  le  système  d'é- 
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'  ducation  devînt  commun-,  si  tontes  les 
classes  de  la  nation  ponvoient  acquérir , 
avec  une  égale  facilité,  les  qualités  distin- 
guées que  requiert  l'exercice  de  tous  les 
emplois  privilégiés,  la  faculté  exclusive 
d*y  parvenir  ne  parpîtroit  bientôt  plus 
qu'une  injustice  légale ,  «  et  le  privilège 
ne  pourroit  résister  long-temps  à  la  jalou- 
sie qui  s'éleveroit  de  toutes  parts  contre 
les  classes  qui  conserveroient  le  droit  d'en 
jouir  (i).  » 

3<>.  Lorsque  les  mœurs  sont  en  contra- 
diction avec  les  lois ,  le  danger  dans  le- 
quel se  trouvent  sans  cesse  les  institutions 
produit  d'abord  l'effet  de  discréditer  les 
lois  et  les  mœurs  ,  et  de  dégrader  les  ci- 
toyens dans  leur  propre  opinion.  Cepen- 
dant l'ordre  public  se  maintient  long- 
temps par  une  sorte  de  juxtà-^position , 
qui  fait  que  les  éléments  du  corps  politi- 
que restent  à  leur  place ,  par  la  seule  rai- 
son qu'il  faudroit  une  impulsion  générale 
pour  opérer  une  désorganisation  générale, 
et  que  le  concert  et  l'énergie  manquent 
pour  donner  cette  impulsion.  Il  arrive 
aussi  que  tous  les  esprits  aperçoivent  en 
même  temps  le  vice  des  institutions  ,  la 
difficulté  de  les  changer  ,  et  le  risque  at- 
taché à  ime  grande  réforme.  Alors  on  s'é- 

(0  De  l'état  de  la  France  en  l'an  S,  par  M.  de  Hau- 
icrivc. 
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tiidie,  comme  de  concert,  à  s'aveugler  et 
à  maintenir,  à  la  place  de  l'estime  des  lois , 
une  sorte  d'illusion  qui  voile  leurs  imper* 
fections  ,  et  les  rend  recommandables  paf 
l'obscurité  de  leur  origine  et  par  l'appa- 
reil de  l'autorité  qu'on  leur  attribue  (i). 

Mais  si  un  incident  soudain  vient  à 
porter  l'atteinte  ,  même  la  plus  légère  ,  à 
un  édifice  aussi  mal  étayé ,  toutes  les  par- 
ties qui  le  composent  s'ébranlent  à  la  fois , 
et  l'état  s'écroule  sur  ses  fondements. 
Dans  ce  désastre ,  la  destruction  la  plus 
irréparable  est  celle  des  illusions  qui 
avoient  si  long  -  temps  reculé  la  catas- 
trophe. 

En  vain  chercheroit  -  on  à  rassembler 
les  débris  épars  des  institutions  abolies  : 
rien  ne  peut  faire  renaître  l'ancien  pres- 
tige qui  avoit  maintenu  leur  caducité. 
L'ordre  ne  peut  se  rétablir  que  sur  de 
nouveaux  éléments,  et  le  respect  des 
lois  doit  être  le  résultat  d'un  prestige  nou- 
veau. 

4*.  Lorsque  de  vieilles  institutions  sont 
détruites  ,  pins  elles  étoient  anciennes ,  et 
plus  il  seroit  vain  de  chercher  à  les  réta- 

(i)  C'est  la  cause  qui  empêche  les  Anglois  de  rem<?- 
dier  aiix  vices  de  leur  constitution  ,  parce  que  ces  ticcs 
tiennent  de  trop  près  aux  institutions  fondatùen taies  de 
rëiat,  et  qu'ils  craignent  avec  raison  que  celles-ci  ne 
.soient  ébranlées  par  la  re'formc  de  ceux-là. 
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blir.  A  leur  chute  soudaine  s'effacent  tou- 
tes les  impressions  de  respect  qui  avoient 
leur  source  dans  les  souvenirs.  Le  temps 
passé  ne  rappelle  plus  à  l'esprit  que  des 
idées  d'ignorance  et  de  barbarie  :  les 
temps  modernes  ne  le  ramènent  qu'à  des 
idées  de  mécréance ,  de  ruines  et  de  ca- 
ducité. Tout  ce  qui  étoît  vénérable  n^est 
plus  que  fabuleux.  Une  monarchie  de 
mille  quatre  cents  ans ,  une  fois  détruite , 
ne  reparoît  plus  que  dans  l'histoire;  et 
il  n'y  a  pas  jusqu'au  genre  d'intérêt  qu*une 
grande  et  longue  infortune  inspire  qui  ne 
soit  un  obstacle  à  son  rétablissement. 

5^.  Lorsqu'un  peuple  a  détruit  tentes 
ses  institutions ,  son  retour  lelut  et  sou- 
dain à  ses  anciennes  mœurs  n'a  rien  qui 
annonce  son  retour  à  ses  anciennes  lois. 
Il  a  détruit  ses  institutions ,  parce  qu'elles 
n'étoient  plus  d'accord  avec  ses  mœurs  ; 
il  a  changé  ses  lois ,  parce  que  des  lois 
peuvent  être  changées ,  et  il  revient  à  ses 
anciennes  mœurs  ,  parce  qu'on  ne  change 
pas  de  mœurs  en  aussi  peu  de  temps 
qu'on  en  met  à  refaire  des  lois  ou  des 
institutions  politiques. 

En  appliquant  ces  principes  aux  évé- 
nements passés  et  à  la  situation  actuelle 
de  là  France ,  on  trouvera  facilement  l'ex- 
plication de  l'origine  de  la  révolution ,  des 
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désordres  qui  Tont  accorapagnëe ,  et  des  — — 
symptômes  progressifs  de  la  décadence  et 
de  la  restauration  de  la  monarchie.* 

Qui  le  croiroit?  ce  fut  à  un  monarque 
que  ses  confesseurs  rendirent  intolérant , 
et  ses  ministres  despotique  ,  ce  fut  à  sa 
magnificence,  à  ses  créations  ,  à  son  goût 
pour  les  lettres ,  pour  les  arts  ,  pour  la 
guerre ,  que  les  vieilles  institutions  de  la 
monarchie  ont  dû ,  sinon  leurs  premières 
atteintes ,  au  moins  celles  qui ,  les  pre- 
mières ,  les  ont  sensiblement  ébranlées. 

Louis  !Xiy  consomma  rabaissement  po-  Indastri 
litique  de  la  noblesse  (i).  En  favorisant  les  commerc 
ëtablissements  de  commerce  et  d'indus- 
trie ,  il  éleva  une  liouvelle  puissance  dans 
la  monarchie  ,  celle  des  capitalistes  et  des 
négociants. 

En  comblant  de  bienfaits  et  de  consi- 
dération les  artistes  et  les  gens  de  lettres  , 
il  en  composa  une  classe  distinguée  à  la-» 
quelle  il  ne  crut  attribuer  que  la  surinten- 
dance des  iiroductions  du  goût  et  du  ta- 
lent ;  mais  qui ,  par  une  pente  irrésistible 
et  un  eflTet  nécessaire  ,  devint ,  cinquante 
ans  plus  tard  y  la  régulatrice  de  Topinion  et 
le  guide  de  Tesprit humain.  Sans  le  vouloir, 
et  sans  le  savoir ,  il  diminua  Tinégàlité  des 
conditions  ;  le  faste  des  grands  seigneurs 

(i)  Abaissement  commence  par  Louis  XI,  et  continua 
par  le  cardinal  de  Richelieu. 

1- 
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'   avoit  disparu  :  celui  de  la  cour  éclipsa 
''^'    toutes  les  magnificences  particulières. 

Les  guerres  étemelles  de  ce  monarque 
l'obligèrent  d'outrer  la  force  des  arhiées 
permanentes  et  le  poids  des  impositions , 
de  ruiner  ses  finances ,  et  de  léguer  une 
dette  énorme  à  son  successeur.  Le  crédit 
public  et  le  commerce  devinrent  des  bar- 
rières que  le  despotisme  ne  put  franchir , 
et  des  autorités  qu'il  fut  obligé  de  ména- 
ger. Un  habile  et  opulent  financier  ac- 
quit à  Versailles  une  considération  égale  à 
celle  d'un  duc  et  pair  (i).  Les  progrès  de 
la  sociabilité  s'étendirent,  les  rangs  se 
rapprochèrent,  les  avantages  de  l'éduca- 
tion se  généralisèrent. 

Ainsi  les  anciennes  proportions  entre 
les  difïérentes  classes  de  la  société  chan- 
gèrent essentiellement.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  rap- 
port entre  les  trois  ordres  de  l'état  et  leur 
existence  relative  sous  Louis  XII ,  .qu'il 
h'y  en  avoit  entre  la  puissance  de  Charle- 
magne  et  celle  de  Louis  XVI. 

Ainsi ,  la  première ,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  importante  cause  de  la  révolution 
a  été  l'action  du  système  industriel  et 

(i)  Chacun  peut  lire  dans  les  Mémoires  du  duc  de  St.- 
Simon ,  avec  quelle  di.stinction  Louis  XIV,  si  fier  et  si 
avare  de  paroles  ,  accueillit  le  célèbre  banquier  Samuel 
Bernard  ,  auquel  il  prit  la  peine  de  montrer  lui-ménat 
les  jardins  et  les  bâtimens  de  Marlj. 
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commercial  de  tous  les  peuples  de  VEurope. 

Cette  cause  agissant  puissamment  , 
avec  continuité  et  uniformité  sur  toutes 
les  classes  de  la  société ,  en  a  lentement , 
mais  progressivement  changé  les  mœurs. 
Elle  a  donné  d'abord  une  impulsion  gé- 
nérale au  désir  de  posséder  et  de  jouir  : 
elle  a  ouvert  une  route  large  et  facile  dans 
toutes  les  carrières  de  l'émulation  et  de, 
l'industrie  ^  elle  a  relevé  partout  l'impor- 
tance de  la  richesse  5  elle  a  rabaissé  celle 
de  l'orgueil,  qui  n'étoit  fondé  que  sur  des 
titres  5  elle  a  introduit  dans  les  classes , 
auparavant  inégales  ,  une  manière  égale 
de  penser,  de  sentir  et  de  vivre  ;  elle  a  ef- 
facé les  nuances  d'éducation ,  de  qualités , 
de  talents  et  de  vertus  qui  résultoient  de 
la  différence  d'origine  ;  elle  a  généralisé , 
en  un  mot ,  l'esprit ,  les  usages  et  le  ca- 
ractère des  classes ,  et  les  individus  ont 
été  beaucoup  moins  remarqués  à  raison 
de  la  caste  à  laquelle  ils  appartenoient , 
qu'à  raison  de  la  condition  dans  laquelle 
ils  vivoient ,  et  du  degré  d'opulence  qu'on 
leur  supposoit. 

Cette  cause  a  plus  puissamment  agi  en 
France  que  dans  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe  :  d'abord  ,  parce  que  le  système 
commercial ,  sans  avoir  versé  en  France 
autant  de  trésors  qu'en  Angleterre  et  en 
Hollande  ,  y  a  cependant  introduit  un 
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mouvement  plus  général  et  une  corres- 
pondance plus  active  entre  les  différentes 
classes  de  la  société  ;  ensuite  y  parce  que 
là  sensibilité  de  la  nation  étant  plus  vive 
et  plus  mobile  ,  l'art  de  jouir  est  de  tous 
les  arts  celui  auquel  elle  a  fait  Ëdre  le  plus 
de  progrès  ;  et  que ,  par  la  pente  naturelle 
de  ses  dispositions,  son  industrie  s'est  em- 
parée par  préférence  de  tout  ce  qui  tient 
*  aux  jouissances  ,  aux  jouissances  de  courte 
durée  ,  aux  jouissances  les  moins  dispen- 
dieuses et  les  plus  générales. 
Lois  et     De  là  une  impulsion  nouvelle  donnée  à 
"**""'  toutes  les  ambitions  ^  de  là  le  grand  prix 
attaché  à  l'aisance  ;  de  là  un  sentiment  de 
fierté  et  d'indépendance  dans  toutes  les 
conditions  où  l'on  pouvoit  satisfaire  ses 
goûts  ^  de  là  une  disposition  générale ,  de 
la  part  des  individus  nés  dans  les  classes 
constitutionnellement  inférieures  ,  à  ren- 
dre l'indifférence  et  le  mépris  aux  indivi- 
dus des  classes  supérieures ,  quand  la  su- 
périorité de  la  fortune  compensoit  l'infé- 
riorité de  l'ongine  et  celle  même  du  rang. 
Dans  cet  état  de  choses  ,  les  mœurs 
ayant  progressivement  changé  quand  les 
lois  ne   changeoient  pas  ,  les  mœurs  des 
diverses  classes  étant  devenues  unifor- 
mes ,  quand  les  lois  supposoient  qu'elles 
étoient    différentes  ^    les   lois ,   loin   de 
trouver  un  appui  dans  les  mœurs ,  se 
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sont  trouvées  en  contradiction  aVec  elles^ 

Les  lois  vouloient  qu'il  y  eût  des  classes 
distinctes  :  les  mœurs  les  avoient  con- 
fondues. 

Les  lois  vouloient  qu'il  y  eût  une  no- 
blesse, un  clergé  et  un  tiers-état  5  mais 
ces  distinctions' étoient  devenues  idéales  : 
le  courage  et  la  fierté  de  la  noblesse  étoient 
des  qualités  communes  à  tous  les  François 
bien  élevés.  Le  savoir  et  les  lumières  du 
clergé  étoient  partout ,  et  l'austérité ,  qui 
devoit  être  le  caractère  distinctif  de  cet 
ordre  ,  n'étoit  nulle  part. 

Il  n'y  avoit  plus  en  France  que  deux 
classes  -,  celle  des  hommes  du  monde ,  et 
celle  des  hommes  du  peuple. 

Entre  ces  deux  classes,  les  lois  tentoient 
vainement  d'établir  une  barrière  de  droit  : 
les  hommes  du  peuple,  en  devenant  riches, 
passoient  de  la  dernière  dans  la  première 
classe ,  où  tout  se  trouvoit  confondu. 

Dans  cette  première  classe ,  les  lois 
réussissoient  bien  à  maintenir  artificielle- 
ment une  sorte  de  privilège.  Les  places , 
les  grâces  ,  les  faveurs ,  les  honneurs ,  ap- 
partenoient  aux  nobles ,  et  étoient  refusés 
aux  roturiers.  «  Mais  là  se  trouvoit  aussi 
la  pien^e  cCachoppemejity  contre  laquelle 
veiioit  se  briser  l'harmonie  de  la  société  ^ 
là  s'est  portée ,  pendant  un  siècle  et  demi , 
l'action  perturbatrice  des  lois ,  des  mœurs 
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et  des  institutions ,  qui  a  fini  par  renver- 
'799-  ser  tous  les  obstacles ,  abolir  les  castes , 
détruire  les  privilèges ,  bouleverser  la  mo- 
narchie, et  enfanter  cette  lutte  terrible 
entre  les  distinctions  préexistantes  et  les 
distinctions  nouvelles,  entre  Tancien  et 
le  nouveau  régime ,  entre  l'anarchie  et  le 
despotisme ,  entre  la  république  et  le  gou- 
vernement militaire  (i).  » 

C'est  sur  ce  conflit,  infiniment  plus  que 
sur  l'amour  de  la  liberté ,  qu'a  porté  et  que 
reposera  encore  long -temps  la  révolu- 
tion. C'est  à  reconstruire  tous  les  pouvoirs 
qu'elle  avoit  renversés  que  nous  allons 
voir  désormais  Buonaparte  employer  toitf 
les  moyens  qu'elle  déposa  entre  ses  mains. 
Le  pouvoir  militaire  dont  il  étoit  re- 
vêtu ,  et  qu'il  exerçoit  depuis  cinq  ans,  Itd 
donnoit  un  avantage  immense  sur  les  deux 
collègues  qu'on  lui  avoit  associés  ^  moins 
pour  partager  avec  lui  l'autorité  suprême 
que  pour  couvrir  ce  que  cette  autorité, 
remise  entre  les  mains  d'un  seul ,  avoit 
d'effrayant  aux  yeux  des  ennemis  de  la 
monarchie. 
Nouvelle  II  s'en  scrvit  d'abord  pour  sanctionner, 
constitu-  rectifier  et  arranger  à  sa  manière  la  nou- 
velle constitution,  qu'une  commission  lé- 
gislative avoit  été  chargée  de  rédiger,  et 
dont  voici  les  principaux  articles, 

(i)  De  l'état  de  la  France  à  la  fin  de  Van  8. 
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CONSTITUTIONS   CONSULAIRES.  »990- 

I.  La  république  françoise  est  une  et  in- 
divisible. 

II.  Le  sénat  conservateur  est  composé 
de  quatre-vingts  membres  inamovibles  et 
à  vie,  âgés  de  quarante  ans  au  moins. 

HE.  Le  traitement  de  chaque  sénateur 
est  égal  au  vingtième  de  celui  du  premier 
consul. 

IV.  Les  citoyens  Syeyes  et  Roger-Ducos , 
consuls  sortants,  sont  nommés  membres 
du  sénat  conservateur. 

V.  Le  corps  législatif  est  composé  de 
deux  parties ,  l'une  proprement  dite  corps 
législatifs  qui  fera  la  loi  par  scrutin  secret 
et  sans  aucune  discussion  ;  l'autre ,  dite 
tribunatj  qui  discutera  les  projets  de  loi , 
et  en  votera  l'adoption  ou  le  rejet. 

VI.  Le  tribunat  est  composé  de  cent 
membres,  âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins, 
3t  qui  sont  renouvelés  par  cinquième  tous: 
[es  ans. 

Vn.  Le  corps  législatif  est  composé  de 
:rois  cents  membres ,  âgés  de  trente  ans 
m  moins ,  et  qui  sont  renouvelés  par  cin- 
juième  tous  les  ans. 

VIII.  Le  traitement  annuel  d'un  tribun 
îst  de  1 5,000  fr.  ;  celui  d'un  législateur  de 
[0,000  fr. 

IX.  Le  gouvernement  est  confié  à  trois 
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consuls ,  nommes  pour  dix  ans  et  indëfi*^ 
niment  réëligibles. 

X.  La  constitution  nomme  premier 
consul  le  citoyen  Buonaparte;  sedond 
consul  le  citoyen  Cambacérès^  troisième 
consul  le  citoyen  Lebrun. 

XI.  Le  premier  consul  promulgue  le» 
lois,  nomme  et  révoque  à  volonté  les 
membres  du  conseil  d^état,  les  ministFes, 
les  ambassadeurs ,  les  officiers  de  Farmëe 
de  terre  et  de  mer ,  tous  les  juges  crimi- 
nels et  civils ,  les  membres  des  adminis^ 
trations  locales. 

XIL  Dans  les  autres  actes  du  gouver- 
nement ,  les  second  et  troisième  consuls 
ont  voix  consultative;  ils  signent  le  re- 
gistre de  ces  actes  pour  constater  leur  pré- 
sence. 

XIIL  Le  traitement  du  premier  consul 
sera  de  5oo,ooo  fr.  en  Fan  8;  celui  des 
deux  autres  est  égal  aux  trois  dixièmes  de 
celui  du  premier. 

XIV.  Un  institut. national  est  chargé  de 
recueillir  les  découvertes  et  de  perfection- 
ner les  sciences  et  les  arts. 

XV.  La  constitution  peut  être  suspen- 
due par  une  loi  dans  les  pays  oii  se  mani- 
festeroit  une  révolte  à  main  armée. 

XVL  Les  biens  des  émigrés  sont  irré- 
vocablement acquis  au  profit  de  la  répu- 
blique ,  etc.  » 
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Cet  acte  est  signé  à  Toriginal  des  trois 
consuls  provisoires ,  Roger-Ducos ,  Syeyes 
et  Buonaparte ,  et  de  MM.  Jacqueminot, 
Régnier,  Rousseau  ,  Villetard,  Vernier, 
Fregeville ,  Laussat  ,  Fargues  ,  Chazal , 
Chenier ,  Cornet ,  Cabanis  ,  Berenger, 
Laloy,Lenoir-Laroche,  Cornudet,  Creu- 
zé- La  touche  ,  Boulay  de  la  Meurthe  , 
Garât,  Lebrun ,  Gandin^  Depère  et  Le- 
mercier ,  tous  membres  de  la  commission 
chargée  de  le  rédiger. 

Le  Luxembourg  fut  affecté  au  sénat 
conservateur ,  les  Tuileries  aux  consuls , 
le  Palais-Bourbon  au  corps-législatif,  et  le 
Palais-Royal  au  tribunat. 

L'événement  inattendu  qui  venoit  de 
changer  le  sort  de  la  France,  en  donnant 
un  autre  caractère  à  sa  révolution ,  et  en 
replaçant  l'intérêt  du  gouvernement  dans 
celui  de  l'état ,  occupoit  l'Europe  et  tenoit 
les  esprits  en  suspens.  On  espéroit  que  la 
fin  de  cette  campagne  amèneroit  celle  de 
la  guerre.  Buonaparte,  sur  lequel  se  fixoient 
alors  tous  les  regards  et  reposoient  toutes 
les  espérances,  se  prêta  de  bonne  grâce  à 
la  tendance  commune ,  et  voulut  être  l'or- 
gane de  l'opinion  publique  et  des  vœux  de 
l'humanité. 

Accoutumé  à  traiter  les  affaires  militai- 
rement, il  écrivit  au  roi  d'Angleterre;  et, 
sans  aucun  intermédiaire ,  sans  aucune  de 
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1799-    ^^^  formes  accoutumées  et  reçues  dans 
toute  l'Europe ,  il  lui  proposa  la  paix. 
Oavertu-     j]  ionoroit  sans  doute ,  ou  bien  il  ne 

resdepaix  1    °  .       j  r 

faites  à  voulut  pas  entendre  que  ces  formes ,  con- 
r  Angle-  sacrées  de  temps  immémorial  à  ces  hantes 
négociations ,  ont  force  de  loi  dans  tous 
les  pays  civilisés ,  et  que  les  écarter  sans 
raison ,  c'étoit  se  présenter ,  sans  titre , 
comme  le  réformateur  du  droit  des  gens. 
Nous  transcrirons  textuellement  les 
quatre  pièces  ofïicielles  dont  se  ôomposa 
cette  étrange  négociation. 

Lettre  du  ministre  des  relations  extérieures  de 
France  à  lord  Grenville  ,  secrétaire  d'état  de 
S.  M.  B.  au  département  des  affaires  étran- 
gères. 

«  Milord , 

«  J^èxpédie ,  par  un  ordre  du  général 
Buonaparte,  premier  consul  de  la  répu- 
blique françoise,  un  courrier  à  Londres. 
Il  est  porteur  d'une  lettre  du  premier  con- 
sul pour  S.  M.  le  roi  d'Angleterre.  Je  vous 
prie  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
qu'il  puisse  vous  la  remettre  sans  inter- 
médiaire. Cette  démarche  annonce  d'elle- 
même  l'importance  de  son  objet. 

<(  Recevez ,  milord ,  l'assurance  de  ma 
plus  haute  considération. 

Signé  Ch.-Maxjr.  Talleyrand. 

*(  Paris ,  5  nivosc  an  8.  )> 
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Buonaparte  ,  premier  consul  de  la  république  >     1799. 
à  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande. 

Paris ,  5  nÎYOse  an  8  de  la  république. 

«  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  Fran- 
çoise à  occuper  la  première  magistrature 
de  la  république ,  je  crois  convenable ,  en 
entrant  en  charge ,  d'en  faire  directement 
part  à  V.  M. 

«  La  guerre ,  qui  depuis  huit  ans  ravage 
les  quatre  parties  du  monde ,  doit  -  elle 
être  éternelle?  TTest-il  donc  aucun  moyen 
de  s'entendre  ? 

«  Comment  les  deux  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe ,  puissantes  et  fortes 
plus  que  ne  l'exigent  leur  indépendance 
et  leur  sûreté ,  peuvent-elles  sacrifier  à 
des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du 
commerce ,  la  prospérité  intérieure ,  le 
bonheur  des  familles  ?  Comment  ne  sen- 
tent-elles pas  que  la  paix  est  le  premier  des 
besoins,  comme  la  première  des  gloires? 

«  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être 
étrangers  au  cœiu:  de  V.  M. ,  qui  gouverne 
une  nation  libre ,  et  dans  le  seul  but  de  la 
rendre  heureuse. 

«  Votre  Majesté  ne  verra  dans  cette  ou- 
verture que  mon  désir  sincère  de  contri- 
buer eflicacement ,  pour  la  seconde  fois , 
à  la  pacification  générale ,  par  une  dé- 


Ï799- 


l64  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

marche  prompte,  toute  de  confiance,  et 
dégagée  de  ces  formes  qui ,  nécessaires 
peut-être  pour  déguiser  la  dépendance  des 
états  foibles,  ne  décèlent  dans  les  états 
forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 

«  La  France ,  l'Angleterre,  par  Tabus  de 
leurs  forces ,  peuvent  long-temps  encore, 
pour  le  malheur  de  tous  les  peuples ,  en 
retarder  l'épuisement  :  mais,  j  ose  le  dire, 
le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est 
attaché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrase 
le  monde  entier. 

^(  De  Votre  Majesté ,  etc. , 

((  BUONAPARTE.  » 

Lettre  de  lord  Grenvîllé  au  ministre  des 
relations  extérieares ,  à  Paris. 

Downing-Street ,  4  janyier  1820. 

«  Monsieur , 

«  J'ai  reçu  et  mis  sous  les  yeux  de  S.  M. 
les  deux  lettres  que  vous  m'avez  trans- 
mises. S.  M. ,  ne  voyant  aucune  raison  de 
se  départir  des  formalités  depuis  si  long- 
temps usitées  en  Europe  dans  les  transac- 
tions des  affaires  de  la  nature  de  celle-ci, 
m'a  ordonné  de  vous  faire  passer ,  en  son 
nom ,  la  réponse  officielle  que  vous  trou- 
verez jointe  à  cette  lettre. 

tt  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. , 

((  GrEN VILLE.  » 
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NOTE.  1799. 

«  Le  roi  a  donné  des  preuves  réitérées  Elle  est 
de  son  désir  sincère  de  voir  rétablir  en^***^^®* 
Europe  une  trancpiillité  solide  et  durable. 
Il  ne  combat  et  n'a  jamais  combattu  pour 
une  vaine  gloire.  Son  unique  but,  dans 
cette  contestation,  a  été  de  défendre  contre 
toute  agression  les  droits  et  le  bonheur  de 
ses  sujets. 

«  C'est  par  ce  motif  qu'il  a  résisté  à  une 
attaque  gratuite.  Tel  est  encore  son  objet 
dans  la  prolongation  de  la  guerre.  Il  n'es- 
père pas  faire  disparoître  la  nécessité  de 
la  poursuivre  en  entrant  en  négofciation 
avec  les  personnes  entre  les  mains  des- 
quelles une  nouvelle  révolution  vient  de 
placer  l'exercice  de  l'autorité  en  France. 
Aucun  avantage  réel  ne  peut  résulter  d'une 
telle  négociation  pour  le  but  désirable  et 
important  d'une  paix  généralp^,  jusqu'à  ce 
qu'il  paroisse  déihontré  qjie  les  causes  qui 
ont  produit,  prolongé  et  plus  d'une  fois 
renouvelé  la  guerre ,  ont  cessé  d'avoir  leur 
effet. 

«  t'est  par  le  système  à  l'influence  du- 
quel la  France  attribue  justement  ses  mal- 
heurs acUiels  que  le  reste  de  l'Europe  a 
été  précipité  dans  un  état  de  guerre  aussi 
prolongé  que  destructif,  et  d'une  nature 
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"■;;        inconnue  depuis  long-temps  parmi  les  na- 
'  lions  civilisées. 

((  Les  ressources  de  la  France  onl  été 
prodiguées  et  sacrifiées  d'année  en  année, 
malgré  une  détresse  san»  exemple ,  à  la 
propagation  de  ce  système ,  et  à  Texter- 
mination'  de  tout  gouvernement  légitime. 
Les  Pays-Bas ,  les  Provinces-Unies ,  les 
Cantons  Suisses ,  anciens  amis  et  alliés  de 
S.  M. ,  ont  été  immolés  indistinctement  et 
successivement  à  cet  aveugle  esprit  de 
destruction.  L'Allemagne  a  été  ravagée; 
ritalie ,  aujourd'hui  délivrée ,  a  offert  an 
spectacle  d'anarchie  et  de  rapines  sans 
bornes.  S.  M.  elle-même  a  été  forcée  de 
soutenir  une  lutte  aussi  longue  que  pé- 
nible ,  pour  maintenir  l'indépendance  et 
l'existence  de  ses  royaumes. 

«  Ces  calamités  n'ont  pas  frappé  l'Eu- 
rope seule  :  on  les  a  étendues  -aux  parties 
du  monde  les  plus  éloignées ,  et  même  i 
des  nations  dont  la  position  et  les  intérêts 
les  écartoient  tellement  de  la  guerre  ac- 
tuelle, que  les  causes  lui  en  étoient  in- 
connues au  moment  où  elles  se  trouvoient 
plongées  dans  toutes  ses  horreurs. 

c(  Tant  qu'un  pareil  système  prévaudra, 
tant  que  le  sang  et  les  trésors  d'une  nation 
nombreuse  et  puissante  seront  prodigués 
à  sou  appui ,  l'expérience  a  démontré 
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qu'une  guerre  ouverte  et  vigoureuse  est  " 
le  seul  moyen  de  le  combattre. 

a  Les  traites  les  plus  solennels  n'ont 
«ervi  qu'à  préparer  les  voies  à  de  nou- 
velles hostiUtës ,  et  ce  n'est  qu'à  une  résis- 
tance énergique  que  l'Europe  doit  la  sta- 
bilité qui  conserve  encore  la  propriété ,  la 
liberté  personnelle ,  l'ordre  social  et  le 
libre  exercice  de  la  religion. 

«  Pour  U  sûreté  d'objets  aussi  essen- 
tiels, S.  M.  ne  peut  donc  pas  placer  sa 
confiance  dans  le  renouvellement  seul  de 
vagues  assurances  de  dispositions  paci- 
fiques. De  semblables  professions  de  foi 
ont  été  répétées  par  tous  ceux  qui  ont 
successivement  dirigé  lès  ressources  de 
la  France  vers  la  destruction  de  l'Europe , 
par  ceux  que  les  chefs  actuels  de  l'état 
ont  déclaré  ayoir  été  dès  l'origine  et  uni- 
formément incapables  de  maintenir  des 
relations  de  paix  et  d'amitié. 

«  Ce  sera  sans  doute  le  sujet  d'une  grande 
joie  pour  S.  M.  quand  elle  verra  que  le 
danger  qui  menace  ses  états  et  ceux  de  ses 
alliés  est  évanoui  \  quand  elle  sera  con- 
vaincue que  la  nécessité  de  la  résistance 
n'existe  plus;  quand  on  lui  aura  prouvé 
que  la  France  a  renoncé  franchement,  et 
pour  toujours,  à  ces  projets  d'ambition 
gigantesque ,  à  ces  entreprises  turbulentes 
qui  ont  mis  en  danger  l'existence  même  de 
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'  la  civilisation  :  mais  la  conviction  d'un 
changement  aussi  conforme  aux  vœux  de 
S.  M.  ne  peut  résulter  que  de  rexpërience 
et  de  révidence  des  faits. 

((  La  meilleure  garantie  de  sa  réalité , 
comme  de  sa  durée ,  seroit  le  rétablisse- 
ment de  cette  dynastie  de  princes  qui , 
depuis  plusieurs  siècles ,  conservent  à  la 
nation  françoise  sa  prospérité  dans  l'inté- 
rieur ,  la  considération  et  le  respect  dans 
l'étranger.  Un  événement  semblable  eut 
entièrement  levé  et  lèvera  toujours  tout 
obstacle  aux  négociations  ou  à  la  paix.  H 
assureroit  à  la  France  la  jouissance  tran- 
quille de  son  ancien  territoire;  et  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  trouveroient  dans 
la  paix  la  sécurité  qu'elles  sont  forcées  de 
chercher  aujourd'hui  dans  la  guerre. 

«  Cependant ,  quelque  désirable  que 
puisse  être  cet  événement  pour  la  France 
et  le  monde  entier ,  S.  M.  ne  limite  pas  à 
son  accomplissement  la  possibilité  d'une 
paix  sûre  et  durable. 

«  S.  M.  ne  prétend  point  prescrire  à  la 
France  la  forme  de  son  gouvernement ,  ni 
le  choix  des  mains  auxquelles  elle  devra 
confier  l'autorité  nécessaire  pour  diriger 
les  intérêts  d'une  grande  et  puissante  na- 
tion. 

<(  S.  M.  ne  considère  que  la  sécurité  de 
ses  propres  états ,  celle  de  ses  alliés ,  et  la 
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sûreté  générale  de  l'Europe.  Lorsqu'elle  ' 
jugera  que  ces  avantages  peuvent  être 
atteints  d'une  manière  quelconque,  soit 
qu'ils  résultent  de  la  situation  intérieure 
de  la  France ,  source  des  dangers  présents , 
soit  de  toute  autre  circonstance  qui  pro- 
duiroit  le  même  effet ,  S.  M.  saisira  avec 
ardeur  roccasion  de  concerter  avec  ses 
alliés  les  moyens,  d'une  pacification  immé- 
diate et  générale. 

a  Jusqu'à  présent  il  n'existe  malheu- 
reusement aucune  sécurité  de  ce  genre, 
aucune  certitude  suffisante  des  principes 
qui  dirigeront  le  nouveau  gouvernement  ; 
aucune  base  raisonnable ,  d'après  laquelle 
on  puisse  juger  de  sa  stabilité.  Dans  cet 
état  de  choses ,  il  ne  reste  pour  le  mo- 
ment à  S.  M.  que  de  poursuivre ,  de  con- 
cert avec  d'autres  puissances ,  les  efforts 
qu'exige  une  guerre  juste  et  défensive  ; 
guerre  que  sa  sollicitude  pour  le  bonheur 
de  ses  .Sujets  ne  lui  permettra  jamais  ni 
de  continuer  au-delà  de  la  nécessité  qui 
k  fît  naître ,  ni  de  la  terminer  sur  aucun 
autre  fondement  que  ceux  qui  peuvent 
leur  assurer  efficacement  la  jouissance  de 
leur  tranquillité  ,  de  leur  constitution  et 
de  leur  indépendance. 

GrEN  VILLE. 
((  Downiog-Street,  4  janvier  1800.  » 

L'joiigiieilleuse  fermeté  de  cette  réponse 
a.  8 
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du  ministre  anglois  étoit  fondée  sur  les 
succès  que  les  alliés  avoient  récemment 
obtenus  en  Italie,  et  principalement  sur 
Taccession  de  la  Russie  à  la  coalition.  Mais 
les  sentiments  et  les  intérêts  qui  avcnent 
déterminé  cette  dernière  puissance  à  en- 
trer dans  le  plan  et  à  recevoir  les  sui>sîd€8 
de  TAndeterre,  avoient  déià  perdu  une 
grande  lartie  de  leur  fonT 
Bîsposî.      L'empereur   Paul  I"  n'avoit  été  mu  , 

^RusMc  ^  ^^^  ^^*®  détermination ,  par  ancon  in- 
térêt particulier.  Persuadé  que  le  goaver- 
nement  républicain  de  la  France  étoit  in- 
compatible avec  la  situation  actuelle  de 
l'Europe ,  il  crut  qu'il  de  voit ,  en  sa  qua- 
lité de  monarque ,  pourvoir  à  sa  sûreté , 
comme  à  celle  de  tous  les  autres ,  en  dé- 
fendant les  droits  de  la  monarchie.  H  pen- 
soit  que  tous  les  autres  princes  ne  man- 
queroient  pas  de  s'unir  à  lui  et  de  former 
une  croisade  contre  les  François. 

Lorsque  dans  les  divers  événements  de 
la  campagne  de  1799  9  campagne  glorieuse 
pour  son  armée,  malgré  les  revers  qu'elle 
finit  par  essuyer,  il  vit  que  les  grands 
motifs  de  rétablissement  d'ordre  social, 
de  souveraineté  légitime,  de  juste  équi- 
libre de  puissance ,  qu'on  avoit  tant  £iit 
valoir  dans  les  proclamations  et  dans  les 
négociations ,  n'étoient  que  de  vains  pré- 
textes, et  que  lui  seul  combattoît  fran- 
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chement  pour  le  grand  intérêt  commun,  — ;;; — 
il  ne  songea  plus  qu'à  sortir  du  tourbillon 
dans  lequel  il  s'étoit  laissé  entraîner. 

Lé  retour  de  Buonaparte,  et  les  ëvëne^ 
ments  qui  le  suivirent ,  justifièrent  ses 
conjectures  et  sa  conduite.  A  cette  épo- 
que ,  il  étoit  d'autant  mieux  disposé  à  une 
pacification  générale,  qu'il  n'avoit  voulu 
combattre  que  pour  arriver  à  ce  but  ho- 
norable (i). 

La  maison  d'Autriche  n'étoit  pas  éloi-  Dispos 
gnée  des  mêmes  dispositions.  Ses  der-^^u^icl 
nières  victoires  lui  avoieat  rendu,  il  est 
vnd,  ses  andennes  possessions  d'Italie; 
mais  k  défection  toudaine  des  Russes 
ayoit  considérablement  afibibli  ses  forces. 
Elle  n'igfioroit  pas  que  les  armées  fran- 
çoises  s'organisoient  pour  la  troisième 
fois  sous  les  ordres  d'un  homme  dont  elle 
connoissoit  la  puissance  et  les  talents , 
qui ,  de  plus ,  étoit  devenu  le  chef  de  l'état^ 
et  dont  le  génie  actif  substituoit  un  nou- 
veau i*essort ,  celui  de  la  gloire ,  au  fana- 
tisme politique  qui  étoit  usé.  Ainsi  tout 
conseilloit  la  paix  à  la  cour  de  Vienne ,  et 
ccHume  Buonaparte  la  proposoit'  sur  les 
bases  du  traité  de  Campo-Formio ,  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'eût  été  conclue  à 
cette  époque,  si  le  cabinet  de  Londres 

'(i)  Le  traite  de  paix  entre  la  France  et  la  Russie   fut 
signé  le  i3  yendémiaire  an  lO. 
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n'avoit  redouble  d'efforts  et  prodigué  les 
sacrifices  pour  Tempécher. 

Outre  la  constance  du  gouvernement 
anglois  dans  sa  haine  et  dans  la  poursuite  de 
ses  plans  hostiles  contre  la  France ,  deux 
grandes  erreurs  de  sa  part  ([contribuèrent 
à  rallumer  le  flambeau  de  la  guerre. 
Dî,p^^.     Peu  d'observateurs   des  scènes  de  la 
^ons  de  révolution  avoient  suivi  leur  enchaine- 
^^y  ment ,  démêlé  leurs  causes  successives  et 
la  complication  de  leurs  effets.  On  s^oocu- 
poit  fort  peu ,  même  en  France ,  de  re- 
marquer, dans  ces  secousses  fréquentes  9 
les  éléments  qui  les  avoient  produites. 
Les  intérêts  froissés ,   les    imaginations 
exaltées ,  les  remords ,  Tambition ,  s'em- 
pressoient  de  jeter  dans  l'oubli  et  de  cou- 
vrir d'un  égal  mépris  les  scènes  et  les  ac- 
teurs qui  se  remplacoient  successivement. 
On  blâmoit  tout  en  masse ,  et  tout  aveu- 
glément.... Combien  de  faits  néanmoins 
et  d'exemples  dignes  de  mémoire  sont 
restés  ignorés  !  Combien  d'ombres  illustres 
attendront  dans  ces  épaisses  ténèbres  que 
les  regards  de  la  postérité  viennent  à 
les  découvrir  et  à  les  rendre  à  la  vie  de 
l'histoire  ! 

Les  ennemis  de  la  France  ne  manqué^ 
rentpas  de  confondre  la  crise  du  18  bru* 
maire  avec  celles  qui  l'avoient  précédée , 
et  d'en  méconnoître  les  effets. 
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Cependant  rëvënement  qui  venoit  de" 
concentrer  dans  les  mains  d'un  seul  chef 
Fexercice  de  l'autorité  et  la  disposition 
sans  partage  de  la  fdrce  armée ,  n'étoit  pas 
moins  remarquable ,  mais  en  sens  con- 
traire ,  que  celui  de  la  première  révolu- 
tion y  qui ,  en  disséminant  les  pouvoirs  et 
en  les  enlevant  au  roi ,  lui  ôta  les  moyens 
de  les  rallier  dans  l'intérêt  national  et 
dans  celui  de  sa  propre  conservation. 

A  cette  première  erreur  sur  la  révolu- 
tion du  18  brumaire ,  le  ministère  anglois 
joignit  celle  de  croire  que  les  ressources 
de  la  France  étoient  épuisées  à  un  tel 
point,  qu'on  ne  pouvoit  plus  désormais 
lever  ni  subsides,  ni  soldats,  sans  em- 
ployer la  violence  :  si  Buonaparte  crai- 
gnoit  de  l'employer ,  il  restoit  sans  armée 
et  sans  moyens  de  résistance  *,  s'il  osoit 
l'employer,  il  compromettoit  ouvertement 
sa  puissance  et  sa  vie.  Telles  furent  les 
causes  du  refus  obstiné  et  presque  insultant 
qu'opposa  le  cabinet  de  Londres  à  l'ou- 
verture de  paix  que  lui  fit  le  premier  consul. 
Cependant,  après  tant  de  malheurs  en- 
fantés par  la  guerre  de  la  révolution  ,  le 
désir  d'une  réconciliation  tant  intérieure 
qu'extérieure  étoit  si  unanime  et  si  sin- 
cère en  France,  qu'on  sut  bon  gré  au 
Premier  consul  de  ses  démarches  pour 
obtenir ,  et  Ton  se  livroit  aux  plus  douces 
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'  iï'gQ,  espërances ,  quand  la  réponse  du  cabinet 
de  Londres  vint  dissiper  ces  illusions.  La 
consternation  fut  gëuërale  ^  mais  la  na- 
tion ,  blessée  de  la  fiefté  d'un  refus  absolu 
, d'écouter  aucune  sorte  de  proposition, 
ressentit  plus  vivement  qu'en  aucune  autre 
circo4istancc  les  injures  qui  lui  furent  pro- 
diguées à  ce  sujet  dans  les  deux  chambres 
du  parlement ,  et  le  mépris  avec  lequel 
on  y  traita  le  chef  de  l'état. 

Buona  parte  sut  profiter  de  ces  impres- 
sions. Une  administration  éclairée  et  vi- 
goureuse, la  modification  des  lois  atroceâ 
contre  l'émigration ,  la  réforme  de  quelques 
abus,  une  sorte  de  tendance  vers  tonte 
espèce  d'améliorations ,  lui  ramenoient  in- 
sensiblement les  esprits, 
'in  de  la  ïl  s'appliqua  d'abord  à  terminer  la 
«econde  «uerrc  de  la  Vendée ,  que  les  excès  du  di- 
aVcndce.  rcctoirc  ct  Ics  tcrrcurs  de  la  loi  sur  lès 
otages  av oient  rallumée.  Tous  les  chefs 
avoient reparu;  toutes  les  bandes  s'étoieut 
rassemblées.  Les  proclamations  firent  peu 
d'effet ,  parce  qu'on  ne  croyoit  plus  à  leur 
sincérité.  Mais  il  réussit  mieux  et  plus 
promptement  qu'il  ne  l'avoit  espéré,  en 
envoyant  dans  ces  contrées  deux  géné- 
raux, Hédou ville  et  Brune  ,  qui  y  por- 
tèrent ,  avec  l'appareil  d'une  force  impo- 
sante ,  un  esprit  de  conciliation ,  auquel 
ils  durentprincipalement  leurs  succès. 
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Le  ^aëral  Brune  étoit  arrive  à  Nantes  ' 
vers  la  fin  de  janvier,  et  un  mois  après  il 
écrivit  que  la  pacification  étoit  complète  : 
Hédouville  et  lui  avoient  lait  annoncer 
aux  chefs  vendéens  que  des  négociations 
étoieat  ouvertes  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  qu'ils  seroient  infailliblement 
abandonnés  par  l'Angleterre.  On  les  sé*^ 
duisit  par  de  fausses  promesses  et  de 
£aiusses  apparences  ^  et,  à  mesure  qu'on 
les  divisoit,  on  les  poursuivoit  individuel- 
lement et  sans  relâche  :  alors ,  contraints 
par  des  forces  supérieures  d'accepter  les 
propositions  honorables  qu'on  leur  offroit, 
ils  concouroient  eux-mêmes  au  désarme- 
ment de  leurs  troupes. 

Cest  ainsi  que  MM.  d'Âutichamp,  de  Châ- 
tiUon,  de  Bourmont,  Georges  et  Je  malheu- 
reux Frotté,  capitulèrent,  à  mesure  que, 
dans  leurs  arrondissements  respectifs,  ils  se 
trouvèrent  séparés  de  leurs  camarades  et 
coupés  par  les  colonnes  d'Hédouville.  Ce- 
pendant avaqt  de  se  rendre  ils  firent  une  vi- 
goureuse résistance  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
combats  de  Mélay,  de  IVIagny,  de  Mortagne 
et  du  Morbihan ,  que  ,  cédant  à  des  forces 
supérieures  ainsi  qu'au  désir  de  faire  cesser 
l'effusion  du  sang  dans  ces  contrées ,  depuis 
trop  long-temps  désolées  par  la  guerre  ci-. 
vile,  ils  s'acquittèrent  envers  Thonncur  et 
l'humanité. 
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M.  de  Frotlë  fut  le  dernier  à  se  scMimet- 
tre.  Mais  enfin  se  voyant  seul ,  il  ne  voulut 
pas  érrc  la  victime  d'un  fol  entêtement  : 
il  le  fut  d'une  perfidie.  Il  écrivit  an  géné- 
ral Hédouville,  pour  lui  déclarer  qu'il 
souscrivoit  aux  lois  acceptées  par  les  au- 
tres chefs  chouans  et  vendéens  ;  mais, 
avant  que  la  réponse  lui  .parvint,  il  fut 
pris  avec  six  autres  officiers,  et  fusillé 
peu  de  jours  après  à  Verneuil  (i)- 
Granàs  Dégagé  des  inquiétudes  que  lui  donnoit 
i^l^çVre! cette  diversion,  affermi  et  devenu  plus 
confiant  par  un  succès  agréable  à  la  na- 
tion ,  le  premier  consul  fit  connoître,  par 
une  proclamation  aux  François,  ((  que  le 
ministère  anglois  avoit  repoussé  la  paix  5 
que ,  pour  la  commander ,  il  falloit  de 
V argent  ^,.du  fer  et  des  soldats.  »  Il  ap- 
peloit  aux  armes  toute  la  jeunesse,  lui 
présageoit  la  victoire,  etjuroitde  ne  com- 
battre que  pour  le  bonheur  de  la  France 
et  le  repos  du  monde. 

Loin  d'éprouver  la  moindre  difficulté 
pour  les  levées ,  il  fut  secondé  avec  ar- 

(i)  M.  de  FrotlUy  gentilhomme  de  Normandie,  aroît 
«eryi  dans  IMnfanterie  avant  la  révolution,  dont  il  se  montra 
de  bonne  heure  un  des  plus  ardents  adversaires.  U  ëmignii 
rentra  en  France  en  1795,  se  précipita  dans  la  carrière  de 
la  guerre  civile  avec  des  talents  naturels ,  un  graiid  con- 
.  ra^  .et  une  suite  imperturbable  dans  ses  desseins.  Aban- 
donné des  siens,  trompé  par  son  ennemi,  il  périt  à  TAge 
de  quarante-cinq  ans,  avec  le  même  courage  qu'il  avoit 
inoptré  pendant  toute  sa  vie. 
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deur  et  obëi  sans  murmure.  I^a  première 

classe  de  la  conscription,  c'est-à-dire  '^^ 
tous  les  jeunes  gens  ayant  atteint  Tâge  de 
vingt  ans ,  sans  distinction  de  rang  et  de 
fortune ,  furent  mis  à  la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'il  <ra- 
vrit  l'artère  d'où  s'ëcoula ,  pendant  qua- 
torze ans,  et  par  torrents ,  le  plus  pur 
sang  de  la  nation. 

Toutes  nos  frontières  étoient  mena- 
cées. Il  ëtoit  donc  vraisemblable  que  le 
premier  consul  se  borneroità  des  opéra- 
tions défensives ,  et  que ,  avant  d'avoir  ras- 
semblé assez  de  forces  pour  prévenir  l'exé- 
cution du  plan  des  alliés,  il  secontenteroit 
d'en  observer  les  premiers  développements 
dans  une  attitude  menaçante.  La  formation 
d'une  armée  de  réserve,  dont  il  avoit  pris 
le  commandement  avec  éclat ,  confirma  ces 
conjectures. 

Dijon  fut  indiqué  pour  le  lieu  du  ras- 
semblement de  cette  armée ,  dont  Buona- 
parte  fît  la  base  apparente  de. ses  opéra- 
tions défensives ,  et  qui  ne  fut  en'  effet 
qu'un  grand  dépôt  intermédiaire  qui  ser- 
vit de  voile  à  ses  principales  dispositions. 
Loin  de  rassembler  et  de  retenir  au  centre 
de  la  France  les  troupes  qui  arriv(Hent  de 
tons  côtés ,  il  les  faisoit  filer ,  les  unes  vers 
l'armée  d'Italie ,  commandée  par  le  géné- 
ral Masséna ,  les  autres  vers  l'armée  du 

8. 
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Rhin ,  commandée  par  le  général  Moreau. 
CellcH^i  fat  portée  rapidement  à  un  effectif 
de  cent  vingt  mille  hommes  ;  et  rien  ne  fiit  ^ 
négligé  pour  la  mettre  en  état  de  reprendre 
l'offensive. 

Bientôt  la  France ,  remontée  snr  un  pied 
militaire  plus  imposant  et  plus  régulier, 
prit  aussi  plus  de  confiance  dans  ses  ar- 
mées. Le  luxe  des  camps ,  les  grandes 
revues ,  les  parades ,  les  récompenses  ac- 
cordées libéralement  aux  soldats,  Tordre 
et  l'ensemble  qiii  ctmimençoient  à  repa- 
roitre  dans  les  administrations  militaires , 
ranimèrent  et  portèrent  an  plus  haut  degré 
le  goût  des  armes  dans  toutes  les  classes  de 
la  nation. 
Armc'e       L'armée  du   Rhin ,  concentrée  sur   là 

MtfîeWiSi!  "^®  gauche  du  fleuve ,  se  préparoit  à  le 
passer  pour  la  quatrième  fois  depuis  le 
commencement  des  hostilités.  Le  général 
Moreau  mùrissoit  ses  projets ,  et  étoit  ha- 
bilement secondé 'par  son  premier  lieute- 
nant Lecourbe ,  et  par  son  chef'  d'état- 
major  Dessolles.  Son  plan  de  campagne, 
qui  consistoit  à  prendre  l'offensive  parson 
aile  gauche ,  et  à  porter  la  guerre  dams  le 
cœur  de  VAlle*iagnè ,  fut  d*abord  rejeté 
par  1q  |î>remier  consul. 

— r-—  Celui-ci  ne  songeoit  qn*à  reconquérir 
l'Italie  ;  et ,  à  cet  effet ,  il  n'avoit  fortifié 
Vatnfrée  '  du  Rhin  que  comme  une  masse 
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qni ,  par  sa  seule  présence  ,  devoit  para-  — r~ 
Jyser  les  principales  forces  de  l'Autriclie. 
Dans  cette  hypothèse ,  Moreau  devoit  res- 
ter en  observation,  et  détacher  ensuite 
son  aile  droite  pour  aller  renforcer  l'ar- 
mée d'Italie.  Ce  dernier  plan  ëtoit  com- 
biné dans  l'intérêt  du  premier  consul  , 
afin  que  seul  il  pût  frapper  les  grands 
coups  sur  le  théâtre  où  il  lui  convendt  plus 
que  jamais  de  s'illustrer. 

■En  conséquence,  il  fit  adresser  au  gé^  Disposî 
néral  Moreau,  par  le  ministre  de  la  guerre,  ^^°?*  ™1| 
une  instruction  qui,  sans  annoncer  son  Moreau 
véritable  projet ,  renfermoit ,  en  peu  de 
mots,  son  plan  de  campagne  ,  et  prescri- 
voit  la  force  et  la  composition  du  corps 
qui  devoit  être  détaché  de  l'armée  du 
Khin,  sous   les    ordres    du  général   Le- 
courbe ,  et  se  rapprocher  de  celle  d'Italie. 

Moreau,  dont  le  plan  étoit  tout  diffé- 
renf  ^  résista  aux  insinuations  et  même 
aux  prdreâ  du  premier  consul.  Ce  dissen- 
timent sur  la  coopération  des  deux  armées 
fut ,  entré  ces  rivaux  célèbres ,  le  germe 
des  querelles  qui  leur  devinrent  également 
funestes.  La  haine  implacable  qui  en  fut 
la  suite ,  et  qu'ils  se  vouèrent  bientôt  après, 
peut  être  regardée  comme  une  des  causes 
les  plus  actives  et  de  leur  mutuelle  perte , 
et  des  grands  revers  que  la  France  éprouva 
quatorze  ans  après. 
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Malgré  sa  brillante  campagne  de  1796, 
et  le  merveilleux  de  son  expédition  aÉ- 
gypte ,  Bnonaparte  étoit  loin  de  s^étre  con- 
cilié tous  les  snfirages  de  Tarmée  Françoise. 
Son  nom  étoit  moins  populaire  que  celui 
de  M oreau  j  et  il  n'avoit  pas ,  comme  lui  j 
Taffection  du  soldat. 

Moreaii  avoit  obtenu  partout  de  grandi 
succès  \  et  deux  retraites  savantes  ,  Tune 
devant  Farcliiduc  Charles ,  Fautre  devant 
Suwarow,  ne  Tavoient  par  moins  illustré 
que  ses  victoires.  Si  la  dictature  avoit  en 
pour  lui  quelques  charmes ,  ou  s'il  avoit 
été  tenté  par  la  noble  ambition  de  rétablir 
la  dynastie  des  Bourbons ,  il  avoit  tous  les 
moyens  de  prévenir  son  rival  5  il  pouvoit 
faire  intervenir  Tarmée  dans  Tun  ou  Tautre 
de  ces  deux  projets  :  mais  il  n'avoit  ni 
Tambition,  ni  la  fermeté  d'esprit  néces- 
saires pour  de  telles  entreprises.  En  con- 
sentant à  rélévation  du  premier  consul , 
il  crut ,  avec  raison ,  que  celui-ci  recon- 
noîtroit  sa  complaisance ,  en  lui  conférant 
le  commandement  général  des   armées. 
Il  se  trompa.  Ce  partage  ne  convenoit 
point  à  Thomme  qui,  non  seulement  étoit 
jaloux  de  tous  les  genres  de  gloire ,  mais 
qui  redoutoit  tous  les  genres  de  rivaUté. 

Cependant  il  ne  pouvoit  se  dissimuler 
que  le  succès  de  ses  armes  en  Italie  dé- 
pendoit  de  ceux  que  Moreau  pouvoit  ob- 
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tenir  en  Allemagne.  Il  fut  donc  contraint 
de  céder  à  ses  vœux ,  de  lui  abandonner 
et  rhonneur  de  son  plan  et  la  liberté  d'a- 
gir conformément  à  son  exécution. 

Tandis  que  le  général  Lecourbe  battoit 
le  prince  de  Vaudemont  à  Stokach  ,  Mo- 
reau  remportoit  à  Lugen  une  victoire  com- 
plète »ur  le  général  Kray,  qui,  à  la  tête 
de  quarante-cinq  mille  hommes ,  se  croyoit 
inattaquable ,  parce  qu'il  étoit  fortement 
retranché.  Ces  premiers  succès  retrem- 
pèrent le  moral  de  l'armée,  doublèrent 
ses  forces  par  la  confiance ,  et  rallumèrent 
cette  émulation  de  gloire  qui  devoit  bien- 
tôt enfanter  de  nouveaux  prodiges. 

Le  général  Kray,  s'étant  replié  et  re- 
tranché à  Moeskirch  ^  fut  de  nouveau  at- 
taqué par  le  général  Moreau  -,  le  combat 
Fut  vif  et  opiniâtre  :  le  champ  de  bataille 
resta  aux  François,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
de.  grandes  pertes.  La  renommée  de  Mo- 
feau  s'en  accrut.  L'armée  francoise  conti- 
nua  de  s'avancer  dans  la  Souabe,  à  la 
poursuite  de  celle  d^Autriche.  Elle  rem- 
porta à  Biberach  et  à  Memmingen  des 
sivantages  d'autant  plus  glorieux,  qu'ils 
furent  plus  savamment  disputés  parle  géné- 
ral Kray,  regardé  sans  contredit  comme  le 
plus  habile  tacticien  des  armées  ennemies. 

Parles  raisons  que  nous  avons  déjà  dites, 
uous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  l'armée 
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-  francoise  dans  sa  marche  victorieuse;  noua 
nous  contenterons  d'indiquer  les  savantes 
manœuvres  du  général  Moreau  sur  les  denx 
rives  du  Danube ,  son  entrée"  dans  Ulm  et 
dans  Augsbourg,  après  deux  actions  meur- 
trières ;  l'action  plus  meurtrière  qui  eut 
lieu  devant  Neubourg  (i) ,  où  l'on  se  battit 
avec  un  extrême  acharnement,  pendant 
trois  heures ,  à  l'arme  blanche  et  à  coups 
de  crosse  de  fusil  -,  et  ou  périt  le  brave 
Latour-d' Auvergne ,  véritable  preux  de 
l'ancien  temps ,  modèle  de  valeur  et  de 
vertus  guerrières ,  blanchi  dans  les  Com- 
bats ,  et  qui  n'avoit  voulu  prendre  dans 
les  armées  d'autre  grade  et  d^autre  titre 
que  celui  de  premier  grenadier.  En  re- 

J)0ussant  ime  charge  de  hullands ,  il  tomba 
rappé  au  cœur  et  traversé  d'un  coup  de 
lance  ,  au  premier  rang  des  grenadiers  de 
la  46*  dcmi-brîgadc ,  au  poste  qu'il  avoit 
choisi  (  a6juin  lÔoo  ). 

Entraînés  par  le  cours  des  événements , 
nous  laisserons  le  gétiéral  Moreau  en  Ba- 
vière ,  pour  suivre  le  premier  consul  en 
Italie. 
Les  François  qui,  un  an  auparlTant» 
!\  ëtoient   regardés    comme  des  barbares, 
en  étoîcnt  alors  appelés  et  attendus  en  Lom- 
bardie  comme  uos  libérateurs.  Le  vain- 

(i)  Voyez  pour  les  détails  le  Précis  des  uiittp4i§nm^ 
par  M.  Maithicu  Dumas. 
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qtieur  de  Rivoli ,  le  fondateur  de  la  rëpu — — 
blique  cisalpine,  ëtoit  annonce  par  une  ^  ^ 
foule  d'ëmigrës  italiens ,  que  les  rigueurs 
imprudemment  exercées  par  les  Russes 
et  les  Atitrichiens  avoient  forces  de  cher- 
cher un  asile  en  France.  Buonaparte  a  voit 
forme  une  légion  de  ces  républicains 
aguerris,  dont  il  devoit  bientôt  faire  de 
nouveaux  sujets. 

Il  quitta  Paris  le  6  mai  1800,  s'arrêta 
deux  heures  à  Dijon,  et  arriva  le  8  à  Ge- 
nève ; .  il  fît  appeler  le  général  Marescot , 
qui  venoit  d'achever  sa  reconnoissance 
du  S  oint"  Bernard  y  et  se  contenta  de  lui 
faire  cette  question  :  Peut-on  passer?  — 
Oui  5  répondit  le  général. — Hé  bien  ^  par^ 
Ions.  Léonidas  n'étoit  pas  plus  laconique. 

A  la  vue  de  ces  hauteurs  inaccessibles ,   Passage 
toute  l'armée  hésita  :  le  général  Lannes  %^^^^ 
s'élance  le  premier ,  donne    Texemple ,  Bernard. 
toute  l'armée  le  suit.  Sur  un  espace  d'en- 
viron six  milles,  l'étroit  sentier,  le  seul 
par  où  l'on  pouvoit  grimper,  borné  d'un 
côté  par  un  torrent  rapide  et  profond,  et 
de  l'autre  par  dos  rochers  coupés  k  pic , 
étoit  encombré  de  neiges  :  à  peine  étoit-il 
frayé  que  la  moindre  tourmente,  agitant 
la  neige  supérieure ,  en  effaçoit  les  traces , 
et  qu'il  falloit ,  sous  peine  de.  se  précipiter 
dans  le  torrent,  chercher  d'autres  points 
d'indication  et  former  des  traces  uouvellèis. 
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G^est  au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces 
fatigues  que  le  soldat ,  qui  n'osoit  prendre 
le  temps  de  respirer ,  de  peur  d'arrél;er  là 
colonne ,  et  prêt  à  succomber  sous  le  poids 
de  ses  armes  et  de  son  bagage,  grimpoit, 
chantoit,  et  Êiisoit  battre  la  charge.  Il 
falloit  que  nous  fussions  témoins  d'un  tel 
prodige ,  pour  croire  à  celui  que  Tite-Live 
raconte  de  l'armée  d'Annibal. 

Après  six  heures  de  marche,  ou  plutôt 
d'efforts  et  de  travaux  pénibles,  l'armée 
arriva  sur  le  sommet  de  la  montagne,  et 
s'y  reposa  quelques  heures  :  mais  pour  la 
descendre  du  côté  du  Piémont  le  travail 
et  les  dangers  étoient  encore  plus  grands. 
Selon  les  sinuosités  et  les  diverses  expo- 
sitions ,  les  neiges  commençoient  à  fon- 
dre ,  se  crevassoient  en  s'aflaissant ,  et  le 
moindre  faux  pas  entraînoit  et  faisoit  dis- 
paroitre  dans  les  précipices  et  dans  les 
gouffres  de  neige  les  hommes  et  les  che- 
vaux. 

Toutes  les  difficultés  n'étoient  pas  vain- 
cues. L'armée  ne  pouvoit  entrer  en  Italie, 
et  laisser  derrière  elle  le  fort  de  Bard,  que 
le  général  Marescot ,  commandant  du  gé- 
nie ,  avoit  déclaré  imprenable,  si  le  com- 
mandant vouloit  se  défendre.  Ce  fort,  bâd 
sur  un  rocher  de  forme  pyramidale,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Doire ,  rivière  pro- 
fonde ,  rapide  et  dangereuse ,  ferme   en 
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entier  la  vallée ,  et  présente  une  barrière 
formidable. 

Il  ëtoit  défendu  par  une  garnison  de 
cinq  cents  hommes,  et  une  batterie  de 
vingt-cinq  pièces  de  canon.  On  ne  pou- 
voit  y  arrivejr  que  par  un  escalier  étrojt , 
rapide  et  pratiqué  dans  le  roc  5  dix  hom- 
mes résolus  et  deux  pièces  d'artillerie  bien 
servies  pouvoient  tout  arrêter  et  terminer 
la  campagne.  Mais  qu*est-ce  qui  peut  ar- 
rêter des  grenadiers  françois  ?  Tous  les 
obstacles  disparurent  devant  leur  indomp- 
table courage.  Après  beaucoup  de  tenta- 
tives infructueuses  et  des  peines  incroya- 
bles ,  ils  trouvèrent  moyen  de  hisser  deux 
pièces  de  canon  dans  le  clocher  de  la  ville , 
et  de  battre  le  château  en  brèche ,  tandis 
que  cinq  cents  autres  grenadiers  mon- 
toient  à  l'assaut  à  travers  une  grêle  de 
balles.  La  garnison ,  effrayée  d'une  telle 
audace ,  pensa  qu'elle  avoit  affaire  à  des 
êtres  surnaturels ,  vit  que  toute  résistance 
étoit  inutile ,  et  se  rendit  prisonnière  de 
guerre. 

Ce  fut  alors  que  l'armée  françoise,  vic- 
torieuse de  tant  d'obstacles,  se  crut  in- 
vincible ,  et  le  devint  en  effet.  Buonaparte 
marcha  à  grandes  journées  vers  Milan ,  où 
il  entra  le  3  juin  :  les  Autrichiens  en  étoient 
sortis  la  veille ,  au  premier  bruit  de  son 
passage  du  mont  Saint-Bernard. 
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""      Son  arrivëe  tenoii  du  merveilleux.  La 
plupart  des  habitants  ne  savoient  pas  seiEh 
lement  qu'il  fût  en  Italie.  Le  général  Mêlas, 
à  cette  nouvelle  inattendue,  abandonna 
le  Piémont,  rassembla  toutes  ses  forces 
disponibles ,  et ,  pour  rétabliç  ses  commu- 
nications avec  Mantoue,  résolut  de  livrer 
bataille.  Cétoit  aussi  le  projet  de  Baonan 
parte.  Il  y  eut  à  Montebello ,  entre  la  divir» 
sion  du  général  Launes  et  une  colonne 
autricliienne ,  sous  les  ordres  du  général 
Ott ,  un  premier  engagement ,  dont  Tavan* 
tage  resta  aux  François  :  cet  échec  ne  fit 
que  hâter  la  résolution  qu'avoit  prise  k 
général  Mêlas  de  livrer  une  bataille  géo^ 
raie  et  décisive  à  Buonaparte ,  sur  Tarmëe 
duquel   il  avoit  tous  les   avantages  du 
nombre ,  de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie. 
L'armée  françoise  qui  se   trouvoit  en 
ligne  n'étoit  pas.  for  Le  de  plus  de  trente 
mille  hommes. 

Le  i3  juin  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  '^ur  la  rive  droite  du 
Pô ,  et  à  peu  de  distance  du  village  de 
Marengo. 
aille  Le  lendemain  i4?  à  la  pointe  du  jour, 
^ngo.  ^^^  Autrichiens  passèrent  la  Bornûda  :  à 
huit  heures  du  matin  les  tâtes  de  deux  de 
leurs  colonnes  attaquèrent  vivement  la 
division  Gardannes.  Bientôt  après  Taction 
générale  s'engagea  de  part  et  d'autre.  Le 
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village  de  Marengo  fut  pris  et  repris  plu-  ""^Èioo!" 
sienrs  fois  par  les  Autrichiens  et  par  les 
François.  Les  généraux  Victor ,  Lannes  et 
Kellermann- firent  des  prodiges  de  valeur, 
m»s  inutilement.  Vers  midi  le  corps  de 
Victor  fut  enfoncé  :  ceux  de  Lannes  et  de 
Kellermann  éprouvèrent  le  même  échec  , 
et  firent  leur  retraite  en  bon  ordre.  Quatre 
divisions  francoises  étoient  battues  et  re- 
poussées  ;  à  cinq  heures  du  soir  la  bataille 
étoit  perdue.  Le  général  Desaix ,  dont  la 
division  très-éloignée  ne  s'étoit  pas  trou- 
vée au  commencement  de  Faction ,  arri- 
voit  au  pas  de  charge ,  et  avec  des  troupes 
animées  du  violent  désir  de  venger  Fhon- 
neur  françois.   Buonaparte,    qui  l'atten- 
doit ,  le  voit  arriver ,  se  relève  de  son 
profond  abattement ,  forme  nne  nouvelle 
Hgne  de  bataille ,  en  parcourt  rapidement 
le  front ,  ranimaAt  le  courage  des  soldats 
par  ces  courtes  harangues  ,  par  ces  vives 
incitations    qui   lui   étoient  familières    : 
c(  Soldats^  (fest  assez  reculer^  marchons 
en  avant;  vous  sa^z  que  je  coucJie  tou- 
jours sur  le  champ  de  bataille.  »  Les 
Autrichiens  s'avancoient  avec  la  confiance 
que  donne  la  victoire.  Ils  n'étoiént  plus 
qu'à  demi-portée  de  canon  des  François , 
quand  ceux-ci  s'ébranlent  tous  à  la  fois. 
Le  général  Desaix ,  marchant  à  la  tête  de 
sa  colonne  d'attaque ,  se  présente  le  pre- 
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^  mier  devant  rennçmi ,  Tétonne  et  Tarrétt 
par  un  feu  terrible,  et  une 'fusillade  en- 
gagée à  portée  de  pistolet.  Cest  au  mo: 
ment  où  commençoit  rengagement  à  la 
baïonnette ,  que  le  généreux  Desaiz  est 
frappé  d'une  balle  au  milieu  de  la  poi- 
trine ,  et  tombe  dans  les  bras  du  colond 
Le  Brun  (i).  ^ 

Il  revenoit  d'Egypte  ^  à  son  débarque- 
ment à  Toulon  il  avoit  appris  le  passage 
du  mont  Saint-Bernard,  bnpatient  de  re- 
joindre Tarmée  ,  il  obtint  qu'on  abrégeât 
sa  quarantaine ,  et  se  rendit  avec  la  plot 
grande  diligence  en  Piémont.  Là ,  il  reçut 
Tordre  du  premier  consul  de  prendre  k 
commandement  des  deux  divisions  de  ré- 
serve restées  à  San-Juliano.  Ce  fat  avec 
ces  deux  divisions  qu'il  arracba  la  victoire 
à  Tennemi.  Sa  mort  glorieuse  j  et  digne 
de  toute  sa  vie  ,  loin  d'arrêter  Tardenr 
de  ses  soldats ,  ne  fit  que  les  enflammer 
davantage.  Pour  la  venger ,  ils  se  préd- 
pitèrent  dans  les  rangs  ennemis. 

Le  premier  consul ,  voyant  les  Autri- 
chiens ébranlés ,  les  fit  charger  par  la  bri- 
gade de  Kellermann,  qui  exécuta  cette 
manœuvre  avec  tant  de  vigueur  et  dlia- 

(i)  Desaix  ^toit  ûsu  d*une  famille  noble  d'Auvergne, 
et  ëtoit  lieutenant  au  régiment  de  Bretagne  avant  la  ré- 
volution. Il  avoit  trente-denx  ans  quand  il  monmt  au 
champ  d'honneur. 
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bileté ,  qu'on  peut  dire  qu'après  Desaix 
ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  au  gaiii  de 
la  bataille. 

Le  général  2^ch  ,  qui  avoit  cru  n'avoir 
plus  qu'un  dernier  coup  à  porter ,  s'étant 
trop  avancé,  et  n'étant  pas  soutenu  par 
le  reste  de  la  ligne ,  se  trouva  tout  à  coup 
enveloppé  par  les  François ,  et  forcé  de 
mettre  bas  les  armes  avec  quinze  cents 
grenadiers:  Alors  les  Autrichiens ,  saisis 
de  terreur ,  s'enfuirent  de  toutes  parts  , 
çt  ne  se  rallièrent  que  derrière  leurs  re- 
tranchements sur  la  Bormida  :  il  étoit  dix 
heures  dû  soir. 

Pendant  la  nuit ,  le  général  Mêlas  re*- 
passa  la  rivière  avec  toute  son  armée ,  et 
alla  reprendre  .son  camp  sous  Alexandrie. 
Il  pensoit  que  l'armée  françoise ,  dont  les 
pertes  égaloient  au  moins  les  siennes , 
avoit ,  autant  que  la  sienne ,  besoin  de 
repos ,  et  lui  kisseroit  le  temps  de  former 
un  autre  plan  de  bataille.  Mais  il  avoit  af- 
faire à  un  ennemi  infatigable ,  qui,  comme 
César ,  savoit  vaincre  et  profiter  de  ses 
victoires.  Pendant  la  nuit,  Buonaparte 
s'étoit  avancé  sur  la  Bormida ,  se  dispo- 
soit  à  enlever  les  têtes  de  pont ,  et  engar 
geoit  déjà  une  fusillade  terrible  dans  les 
avant-postes,  lorsqu'un  parlementaire  ar- 
riva de  la  part  du  général  Mêlas ,  de- 
manda une  suspension  d'armes  et  unç 
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jg^-    entrevue.    Buonaparte   accorda  l'une  et 
l'autre. 
Suites  (le      Le  général  Berthier,  muni  d^instrac- 
dc  *    tions  et  de  pleins-pouvoirs ,  se  rendit  à 
Marcngo.  Alexandrie ,  et  revint ,  quelques  heures 
après ,  avec  une  capitulation  inouie  dans 
les  fastes  de  la  guerre ,  et  connue  soos  le 
titre  de  convention  entre  les  généraux 
en  chef  des  années  françoise  et  impé- 
riale en  Italie,  en  vertu  de  laquelle  les 
forteresses  de  Tortone^  de  Milan,  d'A- 
lexandrie ,  de  Turin ,  de  Plaisance ,  de 
Coni  y  d'Urbain ,  etc. ,  et  les  villes  de 
Gênes  (i)  et  de  Savone  dévoient  être  re- 
mises à  l'armée  françoise. 

Tel  fut  le  résultat  brillant  et  presque 
incroyable  de  la  bataille  .  de  Marengo  y 
l'une  des  plus  décisives  de  toutes  cdles 
de  la  révolution. 

La  perte  en  hommes  fut  à  peu  près  ëgale 
des  deux  côtés.  Les  premiers  fruits  de 
cette  victoire  furent  six  mille  prisonniers, 
un  général,  huit  drapeaux,  vingt  bouches 
à  feu ,  et  les  douze  places  fortes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

L'heureux  conquérant ,  pressé  de  cueil- 
lir les  fruits  de  sa  victoire,  quitta  le  chaxDp 

(i)  La  ville  de  G^nes  vcnoit  d'éti-c  prise  par'les  Autri- 
chiens ,  après'  un  siège  long  et  mcartrier  ,  que  le  g^né" 
rai  Masscna  avoit  soutenu  avec  autant  de  valeur  que  d^hi- 
bilctc.  f^ous  valez  seul  une  armée ,  lui  dit  le  général 
ennemi  après  la  capitulation. 
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de  bataille  le  17  juîn,  et  fit  le  même  jour*" 
son  entrée  triomphante  à  Milan,  a  Les  ac- 
tions de  grâces  qu'il  alla  rendre  à  la  cathé- 
drale ,  la  pompe  des  cérémonies  religieu- 
ses qui  furent  rétablies  par  ses  ordres  ,  le 
trône  dès  Césars  qu'il  fît  préparer  dans  le 
sanctuaire ,  et  sfur  lequel  il  alla  s'asseoir , 
fixèrent  tous  les  regards,  et  durent  être 
pour  l'Europe  un  grand  avertissement  (i).  » 
Après  avoir  prescrit  assez  rapidement 
une  nouvelle  forme  d'administration  pro- 
visoire ,  tant  pour  le  Piémont  que  pour  la 
Lombardie ,  il  laissa  l'Italie  dans  une  si^ 
tuatioii  précaire ,  favorable  à  ses  vues  ul- 
tëri^uTes  ,  et  se  hâta  de  revenir  à  Paris  , 
cil  le  succès  de  son  expédition ,  entreprise 
et  terminée  en  soixante  jours,  avoit  ébloui 
tous  les  yeux ,  imposé  silence  à  tous  les 
partis ,  et  affermi  son  gouvernement. 

Ori  S'attendoit  à  la  paix.  Buonaparte 
Tavoit  proposée  derechef  sur  les  bases  du 
traité  de  Campo-Formîo.  Mais  Tx^ngleterre 
Tavoit  devancé.  Le  jour  hiême  ,  et  quel- 
ques heures  seulement  avant  l'arrivée  du 
courrier  qui  apportoit  les  nouvelles  de  la 
bataille  dé  Marengo  et  de  la  convention 
d'Alexandrie  (le  20  juin  1800)^  le  baron 
de  Thugut  et  lord  Minto  avoient  signé  un 
nouveau  traité  de  subsides  ,  par  lequel 

Ci)  Précis  des  ICuénements  militaires,  parM,  Mattliien 
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' —  LL.  MM.  impériale  et  britannique  s'enga- 
geoient,  i^.  à  poursuivre  la  guerre  contre 
la  France  avec  vigueur  et  persévérance  ; 
2^.  à  ne  faire  ,  pendant  la  durée  de  cette 
convention,  aucune  paix  séparée  et  sans 
le  consentement  des  deux-parties* 

On  dit ,  dans  le  temps,  que.  M.  de  Tho- 
gut  avoit  eu  des  raisons  particulières  de 
se  hâter  de  signer.ce  traité ,  trop  désftVan- 
tageux  à  son  souverain.  En  prolongeant 
la  guerre ,  en  effet ,  Tempereur  compro- 
mettoit  évidemment  le  salut  de  ses  états 
héréditaires  ,  lorsque  l'Angleterre  ne  ris'- 
quoit  que  de  Tor.  Renfeimée  dans  son  lie 
comme  dans  un  fort  inaccessible ,  elle  j^n-  ! 
voit  impunément  troubler  et  soulever  le  1 
continent.  Elle  y  trouvoit  même  son  inté- 
rêt. Tandis  que  son  or  pénétroit  dans  tous 
les  cabinets,  et  attachoitles  princes  etleurs 
ministres  à  ses  vues  politiques  »  ses  flottes 
halayoient  les  deux  mers,  faisoient  le 
commerce  du  monde ,  et  lui  rapportoient 
les  trésors  qu'elle  prodiguoit  pour  étendre 
son  empire  et  son  influence. 

Cependant  les  choses  n'alloient  pas  tou- 
jours selon  ses  désirs.  Dans  ce  temps-là, 
plusieurs  de  ses  expéditions  échouèrent. 
Celle  qu'elle  tenta  en  Hollande  fiit  même 
déshonorante  pour  ses  armes.  Vingt  mille  ; 
Anglois,  débarqués  au  Helder  sous  la  con- 
duite du  duc  d'York ,  furent  attaqués  et 
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battus  complètement  par  le  général  Brime.  ^^^ 
Leur  position  devint  si  pénible  après  cette 
bataille ,  qu'ils  s'estimèrent  trop  heureux 
le  pouvoir  se  rembarquer  à  des  condi- 
tions humiliantes  ,  surtout  après  l'éclat 
[ju'ils  avoient  donné  à  leur  armement , 
et  après  s'être  vantés  qu'ils  alloient  non 
feulement  rétablir  le  stathouder  en  Hol- 
lande y  mais  enlever  la  Belgique  à  la 
France. 

Ils  ne  réussirent  pas  mieux  à  Quiberon , 
où  ils  osèrent  risquer  une  seconde  des- 
cente 5  ni  r.u  Ferrol ,  où  ils  essayèrent  vai- 
nement de  mettre  le  feu  à  l'arsenal ,  et  de 
s^emparer  d'une  escadre  de  six  vaisseaux 
de  ligne  prêts  à  mettre  à  la  voile  ;  ni  à  Ca- 
dix ,  où  la  jfièvre  jaune  a  voit  fait  d'épou- 
vantables ravages.  Sans  pitié  pour  le  mal- 
lieur  5  sans  respect  pour  le  droit  des  gens , 
ils  ne  craignirent  pas  d'attaquer  cette  mal- 
heureuse ville  5  qu'ils  croyoient  sans  dé- 
fense. Ils  s'en  approchèrent  avec  une  flotte 
de  cent  quarante-trois  voiles  chargée  de 
vingt  mille  hommes  de  débarquement,  et 
ils  eurent  la  double  hoiîte  d'avoir  tenté 
une  lâche  entreprise ,  et  d'y  échouer. 

Comme  port  de  guerre,  Cadix  a  l'avan- 
tage de  dominer  les  deux  mers ,  et  de  ren- 
fermer des  armements  qui  ne  peuvent  être 
ni  observés  ,  ni  retenus  par  les  croiseurs. 
Comme  port  de  commerce ,  cette  même 
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~  ville  semble  avoir  été  destinée  pai'  la  na- 
ture à  devenir  le  centre  de  la  navigation 
des  deux  mondes ,  et  le  grand  marché  de 
leurs  productions.  Les  Anglois  Font  tou- 
jours convoitée  :  leur  projet  alors  étoit  d'en 
faire  un  second  Gibraltar  ,  de  couper  l'is- 
thme ,  et  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  leur. gré 
les  portes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerra- 
née. Les  Espagnols  se  montrèrent ,  dans 
cette  circonstance ,  ce  qu'ils  furent  tou- 
jours 5  lorsqu'ils  se  guident  eux-mêmes, 
fermes  et  intrépides.  La  fierté  de  leur  at- 
titude et  l'activité  des  préparatifs  qu'ils 
firent  pour  leur  défense  imposèrent  à  l'en- 
nemi et  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses 
desseins. 

L'ennemi  s'en  dédommagea  du  côté  de 
Malte  et  de  l'Egypte.  Après  un  siège  de 
deux  ans  ,  habilement  et  courageusement 
soutenu  par  le  général  Vaubois  ,  l'ile  de 
Malte  venoit  de  tomber  dans  la  main  des 
Anglois.  Ce  fut  pour  eux  la  conquête  la 
plus  importante  de  toute  la  guerre,  et 
pour  nous  le  fruit  le  plus  amer  que  nous 
ayons  recueilli  de  l'expédition  d'Egypte. 

L'Egypte  elle-même  étoit  perdue  sans 
retour.  Après  la  désertion  de  Buonaparte, 
les  François  s'y  étoient  encore  maintenus 
avec  honneur  pendant  plus  d'une  année. 

Le  général  Kléber ,  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes ,  remporta ,  dans  les  plaines  d'Hé- 
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Viopoli8(le  19  mars  1800),  une  yictoire     ,801. 
complète  sur  quatre-vingt  mille  Ottomans,   Yin  de 
commandés  par  le  grand-visir.  Cette  vie-  K*^p^" 
toire  étoit  assurément  glorieuse  pour  Tar-  '^tc. 
mée  fraucoise^  mais  elle  ne  pouvoit  la 
sauver  dans  la  situation  critique  ou  elle 
se  trouvent.  L'assassinat  du  général  mit 
le  comble  à  sa  détresse.  Un  jeune  fanatique 
nommé  Souley-Man ,  excité  par  le  zèle  de 
sa  religion  et  par  les  proclamations  vio^ 
lentes  du  grand-visir,  saisissant  le  mo- 
ment où  le  général  Kléber ,  accompagné 
de  Tarchitecte  Protain ,  traversoit  une  ter- 
rasse attenante  à  sa  maison ,  s'élança  sur 
lui ,  et  le  poignarda  avec  une  arme  em- 
poisonnée. 

Le  général  Kléber,  dont  les  grandes 
qualités  comme  général  étoient  relevées 
par  tous  les  avantages  qui  plaisent  aux 
yeux ,  par  une  haute  stature  ,  une  belle 
physionomie ,  un  regard  fier  et  pénétrant, 
étoit  alors  âgé  de  cinquante  ans.  Il  em- 
porta dans  la  tombe  Testime  même  des 
ennemis  de  la  France ,  et  les  regrets  de 
toute  Tarmée. 

Le  général  Menou  prit  sa  place ,  sans 
avoir  avec  lui  aucune  conformité  ni  de 
vues  ni  de  talent.  Il  affecta  même  de  blâ- 
mer et  de  contrarier  tous  les  plans  de  son 
prédécesseur.  Croyant  pouvoir  gagner 
Faflection  des  musulmans ,  il  adopta  leur 
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o        culte  et  leurs  cërëmonies ,  et  ne 
1801.  ,  /  , 

par  cette  étrange  apostasie ,  q[U 
le  mépris  de  son  armée,  dont 
déjà  aliéné  le  cœur  par  ses  m» 
quiètes  et  son  caractère  soupçoi 

Le  21  mars  1801 ,  il  osa  attaqua 
d'Alexandrie  une  armée  angloiâi 
noit  de  débarquer  sous  les  ordr» 
néral  Abercrombie.  Il  fut  repoi 
une  grande  perte ,  et  rejeté  dans 
qui  fut  aussitôt  assiégée  et  viveiM 
sée  par  les  Anglois  et  par  les  Turc 
nou  n'a  voit  aucun  moyen  de  w 
Son  armée  étoit  affoibîie  et  dëo 
il  n'attendoit  plus  de  secours  de  lî 
Que  pouveit-il  faire  ?  se  sacrifier  ss 
et  sans  utilité  ?  il  aima  mieux  c 
et  la  capitulation  stipuloit  que  1 
cois  évaeueroient  sur-le-champ] 
sur  des  vaisseaux  que  les  Angloi 
geoient  à  leur  fournir. 

Telle  fut  la  triste  issue  de  cette 
expédition ,  qui ,  dans  son  princ 
voit  frapper  au  cœur  le  comn 
l'Angleterre ,  ouvrir  l'ancien  pas 
riches  contrée?  de  l'Inde ,  dédi 
la  France  de  la  perte  de  ses  col( 
cidentales ,  et  rendre  sa  premièi 
deur  au  berceau  des  sciences  et  c 
£Jj||ï«  Le  général  Moreau  vengeoit  la 
"  son  pays  dans  les  plaines  de  Uohe. 
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gnée  à  Sicjer ,  et  le  9  février  suivant , 
la  paix  fut  signée  à  LunéviUe. 
aîx  de  Depuis  six  semaines  cette  vilk  avoit  été 
désignée  pour  le  lien  des  négociations  re- 
latives à  cet  heureux  événement.  M,  le 
corate  de  Cobentzel  s'y  étoit  rendu  au  nom 
de  l'empereur ,  et  le  citoyen  Joseph  Buo- 
naparte  au  nom  du  premier  consul.  Les 
premières  conférences  se  passèrent  en  dis- 
cussions sans  fin  comme  sans  intérêt;  et 
les  autres  se  seroient  probablement  ter- 
minées sans  résultat ,  si  la  victoire  d'jETo- 
henlinden  n'avoit-coupé  court  à  toutes  les 
difficultés. 

Par  l'article  2  de  ce  traité ,  Teropereur 
confirme ,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
la  cession  qu'il  avoit  déjà  faite,  par  le  traité 
de  CampO'Formio  y  àe  la  Belgique  à  la 
France ,  et  renonce ,  tant  en  son  nom  qu'ao 
nom  de  ses  successeurs ,  à  tous  ses  droits 
et  titres  auxdites  provinces. 

Par  l'article  6 ,  S.  M.  l'empereur  et  roi 
consent ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
l'empire  germanique ,  à  ce  que  la  répu- 
blique françoise  possède  désormais  ,  en 
toute  souveraineté ,  les  pays  et  domaines 
situés  sur  la  rite  gauche  du  Rhin ,  qui  fai- 
soient  partie  de  l'empire  germanique. 

Par  l'art.  5  ,  le  grand-duc  de  Toscane 
renonce ,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 
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au  giand-daché  de  Toscane  et  à  Tile  d^E^be, 
en  £9ivear  de  i*in£ait  duc  de  Parme. 

Par  Tarticle  la , S.  M.  impériale  renonce 
pour  elle  et  ses  successeurs ,  en  faveur  de 
la  république  cisalpine  ,  à  tous  les  draits 
et  titres  qu'elle  pouyoit  avoir  avant  la 
guerre  sur  tous  les  pays  qui ,  aux  tenues 
du  traité  de  Campo-Formio  ^  font  actuel- 
lement partie  de  ladite  république. 

De  son  côté,  la  république  françoîde 
consent ,  par  l'article  3 ,  à  ce  que  Tempe- 
reur  et  roi  possède ,  en  toute  souveraineté 
et  propriété ,  Tlstrie ,  la  Dalmatie ,  les  îles 
vénitiennes ,  les  bouches  du  Cattaro ,  la 
ville  de  Venise  et  pays  compris  entre  les 
états  héréditaires  de  S.  M.  ^  la  mer  Adria- 
tique et  TAdige.... 

Cette  paix  garantissoit  à  la  France  ,  en  - 
outre ,  les  comtés  d'Avignon  et  de  Nice ,  le 
duché  de  Savoye  et  la  principauté  de  Mo- 
naco. La  France  eut  dès  lors  pour  fron- 
tières l'embouchure  de  l'Escaut ,  le  Rhin , 
le  Jura,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Un 
tel  agrandissement,  qui  augmen toit  d'un 
quart  et  le  territoire^  et  la  population  de 
l'ancien  royaume ,  rompit  évidemnrent  cet 
équilibre  de  puissance,  pour  lequel  on 
avoit  versé  tant  de  sang  depuis  le  traité 
de  Westphalie ,  et  devoit  porter  l'inquié- 
tude dans  tous  les  cabinets;  mais,  d'un 
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^g^j  autre  côté ,  les  victoires  de  Marengo  et  de 
Hohenliiiden  imposoient  silence  à  toutes 
les  rivalités.  La  considération  militaire  de 
la  France ,  qui  s'éloit  presque  perdue  sous 
les  deux  derniers  règnes ,  étoit  alors  portée 
plus  haut  qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été  sous 
Louis  XIV.  L'Espagne ,  fidèle  à  ses  traités , 
fournissoit  à  la  France  des  hommes  et  des 
subsides.  Les  nouvelles  républiques  de 
Hollande ,  de  Suisse ,  de  Gênes  et  de  Lom- 
bardie  paroissoient  dévouées  à  la  puis- 
sance qui  les  avoit  créées  ,  et  formoient 
autant  de  boulevards  autour  de. ses  fron- 
tières. Tel  étoit ,  en  un  mot,  la  prépon- 
dérance que  la  France  avoit  acquise. en 
Europe ,  depuis  moins  de  deux  ans ,  quïl 
n'y  avoit  plus  que  sa  modération  qui  ser- 
vît de  garantie  contre  elle-même. 

Le  traité  de  paix  de  Luiiéville  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  traités  avec  les  rois  de 
Naples  5  de  Suède  et  de  Portugal;  avec  la 
Porte  ottomane ,  avec  l'empereur  de  Rus- 
sie, avec  la  régence  d'Alger  et  celle  de 
Tunis.  Buonaparle  avoit  besoin  de  quel- 
ques jours  de  paix  pour  organiser  son 
gouvernement,  et  pour  justifier  le  titre  de 
pacificateur^  qu'il  étoit  alors  jaloux  d'unir 
à  celui  de  conquérant  :  quand  il  aura  be- 
soin de  la  guerre,  soit  pour  étendre  sa 
domination^  soit  pour  satisfaire  un  ca- 
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price,  il  saura  bien  trouver  les  moyens  et     ^ 
de  la  recommencer,  et  d'en  rejeter  la  cause 
sur  ses  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  ce  trop  court  Lueurs 
intervalle  de  paix,  la  France,  prompte  à  ^Ja^^^]" 
s'abuser,  oublia  tous  ses  maux  passes,  se 
confia  à  quelques  jours  de  bonheur,  et 
crut  voir  dans  les  institutioix^  qu'on  lui 
promettoit,  dans  l'activité  du  premier  con- 
sul ,  dans  les  soins  qu'il  donnoit  aux  af- 
faireis  publiques ,  dans  le  choix  des  hommes 
qu'il  appeloit  autour  de  lui,  dans  les  en- 
couragements qu'il,  accordoit  aux  arts  et  à 
l'industrie ,  dans  les  travaux  qu'il  ordon- 
noit ,  soit  pour  la  réparation  des  canaux  et 
des  routes,  soit  pour  les  embellissements 
de  Paris  ,  etc. ,  autant  de  gages  de  sa  fu- 
ture prospérité  et  l'accomplissement  de  ses 
hautes  destinées. 

Ce  fut  aussi  le  moment  où  Buonaparte , 
que  n'avoient  pas  encore  enivré  ses  flat- 
teurs et  ses  conquêtes,  recueillit,  pour  la. 
première  et  la  dernière  fois  ^  le  prix  de  ses 
glorieux  succès ,  dans  les  hommages  sin- 
cères que  lui  rendirent  les  grands  digni- 
taires de  l'état ,  et  dans  la  reconnoissance 
presque  unanime  de  la  nation. 

Pourquoi  sommes-nous  obligés  d'ajouter 
que  ce  fut  encore  le  moment  où  sa  sû- 
reté personnelle  fut  plus  souvent  compro- 
mise  par    des    complots   que  formèrent 
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,8,i,  contre  sa  vie  des  hommes  de  partis  con- 
traires ,  des  hommes  aveugles  dans  leurs 
ressentiments  et  coupables  dans  leurs 
moyens;  des  hommes  qui  n'a  voient  entre 
eux  rien  de  commun  qu'une  haine  violente 
cîùntre  celui  qu'ils  regardoient,  les  lins 
côinme  Fenneftii  de  leur  prétendue  répu- 
blique 5  et  lei  autres  comme  l'usurpateur 
du  trône  des  Bourbons  ? 
Complots     Les  complots  qui  tendent  à  renverser 

contre  la  *  r-  .  . 

vie  du  nn  gouvernement  nouveau  ne  sont  pômt 
con"ij'^  des  crimes  de  tous  les  temps  j  ci  reconnus 
tels ,  dans  le  même  temps  ^  |ar  tous  les 
hoinmiës.  Flétris  dans  un  parti,  ils  sont 
Glorifié*  dans  un  autre.  Ils  sont  jttgés  dif- 
iremmént  dktït  les  républiques  et  dans 
les  monarchies  5  diflTéremment  par  les  con- 
temporains et  par  la  postérité;  différem- 
ment quand  leurs  auteurs  montent  snr  le 
trône  où  à  l'échafaud.  Le  premier  des 
Brutus ,  qui  fut  l'idole  des  Romains ,  n'eut 
été  qu'un  factieux  et  un  conspirateur  à 
leurs  yeux,  si  Tarquin  eût  transmis  sa 
couronne  à  son  fiJs.  Si  Catilina  et  Mallet 
eussent  réussi ,  au  lieu  de  la  honte  dont 
le  vainqueur  a  voulu  flétrir  leurs  noms^ 
ils  auroient  reçu  une  couronne  civique  de 
leurs  concitoyens .  Malheur  auùt:  vaincus ^ 
dans  tous  les  cas.  Si  le  fils  de  Cromv^ell 
exit  hérité  du  génie  comme  du  pouvoir  de 
son  père,  Je  cadavre  de  celui-ci  auroit  été 


déposé  honorablement  dans  les  tombeaux  ~ 
de  Westminster ,  et  n'eût  pas  été  jeté  aux 
gémonies. 

Buonaparte  n'ignoroit  pas  que  son  élé- 
vation excitoit  beaucoup  de  jalousies ,  et 
blessoit  beaucoup  d'intérêts.  Il  de  voit 
craindre  ,  et  il  cjtiignoit  en  effet  l'opposi- 
tion des  royalistes ,  la  vengeance  des  ja- 
cobins ,  et  le  stylet  des  conspirateurs.  Ses 
craintes ,  exaltées  par  ses  courtisans ,  le 
rendirent  inquiet  et  farouche  ,  en  lui  fai- 
sant voir  un  ennemi  dans  tout  inconnu,  et 
des  assassins  dans  tous  ses  ennemis. 

Dès  le  27  fructidor  an  8  (12  septem- 
bre 1800  ) ,  dix  mois  après  son  élévation , 
il  crut  sa  vie  en  danger  par  suite  d'un 
complot  dont  il  fut  averti  à  temps ,  et  dont 
la  police  fit  arrêter  les  auteurs ,  saris  qu'on 
ait  su  ni  leurs  noms ,  ni  leurs  moyens 
d'exécution. 

Un  mois  après ,  la  police  découvrit  un 
second  complot  ^  et ,  soit  ineptie  de  la 
part  des  auteurs ,  soit  arrangement  systé- 
matique de  la  part  de  la  police ,  celui-ci 
n'étoit  que  la  copie  exacte  du  premier^ 
Voici  comment  le  journal  officiel  en  ren- 
dit compte  dans  la  feuille  du  28  vendé- 
miaire. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  la  seconde 
décade  de  vendémiaire,  on  fut  instruit 
qu'un  nommé  Demerville  avoit  distribué 
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de  l'argent,  et  que  des  scélérats  bien  coû-^ 
nus  fréquentoient  sa  maison.  On  sut  pré- 
cisément, le  17  ,  que  onze  d'entre  eus:  dé- 
voient se  jeter  sur  le  premier  consul,  à  sa 
sortie  de  l'Opéra.  Ces  individus  étant  con- 
nus ,  la  police  avoit  pris  de  sévères  me- 
sures de  surveillance.  Le  18 ,  deux  de  ces 
scélérats ,  Romains  de  naissance ,  dont  un 
nommé  Ceracchi ,  et  l'autre  Diana ,  furent 
arrêtés  dans  les  couloirs  de  l'Opéra.  Ils 
étoient  armés  de  coutelas.  On  est  à  la  pour- 
suite des  autres.  Demerville  et  Ceracchi 
ont  tout  avoué.  Ces  misérables  sont  pour 
la  plupart  des  individus  accoutumés  au  cri- 
me par  les  massacres  de  septembre.  »  (i) 

Le  sénat ,  le  tribunat ,  le  corps  législa- 
tif ,  les  cours  de  justice ,  s'empressèrent 
d'aller  iémoigner  au  chef  de  l'état  l'hor- 
reur qu'ils  avoient  éprouvée  en  apprenant 
le  danger  qu'il  avoit  couru.  Ce  fut  un  beau 
moment  pour  lui ,  parce  qu'il  lui  fut  aisé 
de  voir  que  tous  les  discours  qui  lui  furent 
adressés  à  ce  sujet  étoient  l'expression 
franche  de  la  douleur  commune  et  de  l'in- 
térêt public.  Ses  réponses  ,  méditées  sans 
doute ,  mais  qui  paroissoient  improvisées , 
avoient  un  caractère  d'abandon  qu'elles, 
n'ont  pas  toujours  eu  depuis ,  et  une  sorte 
de  fierté  militaire  qui  ne  déplut  pas  à  la 
nation. 

(i)  Moniteur, 
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Celle  qu'il  fît  au  tribunat  est  une  des  ""IsoîT*" 
plus  remarquables ,  à  cause  de  la  phrase 
^ui  la  termine  : 

<i  Je  remercie  le  tribunat  de  cette  preuve 
ie  son  affection.  Je  n'ai  réellement  couru 
aucun  danger.  La  police  avoit  pris  de 
sages  mesures.  Il  faut  que  la  France  sache 
que  la  vie  de  son  premier  magistrat  n'est 
exposée  dans  aucune  circonstance.  Tant 
qu'il  sera  investi  de  la  confiance  de  la  na- 
tion ,  il  saura  remplir  la  tâche  qui  lui^est 
imposée.  Si  jamais  il  étoitdans  sa  des- 
tinée de  perdre  cette  confiance  ,  il  ne  met- 
tait plus  de  prix  à  une  vie  qui  n' inspi- 
rerait plus  d'intérêt  aux  François.  » 

Quelques  jours  étoient  à  peine  écoulés  Machine* 
depuis  cet  événement ,  quand  un  rapport  infernale». 
de  la  police  apprit  aux  François  qu'un  in- 
génieur nommé  Chevalier  (i)  avoit  été 
saisi  fabriquant  une  machine  inconnue , 
dont  la  destination  ne  poussait  être  que 
dangereuse  et  criminelle ,  disoit  le  rap- 
porteur ;  il  ajoutoit  : 

a  Cette  machine  ,  à  juste  titre  nommée 
infernale ,  consistoit  en  une  espèce  de 
barril ,  cerclé  en  fer,  lequel  étoit  rempli 
de  balles ,  de  marrojas ,  de  six  à'sept  livres 
de  poudre ,  et  auquel  étoit  fortement  atta- 

• 

(f)  Cet  homme  e'toit  l'inventeur  d'une  fusëe  incendiaire 
inextinguible  ,  dont  les  fusées  à  la  Congrèwe  ne  sont 
qu'une  contrefaçon. . 
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^^  ché  un  caùon  de  fusil  garni  de  sa  batterie.  » 
Chevalier  eut  beau  dire  que  sa  machine 
lui  avoit  ëtë  commandée  par  la  marine ^ 
on  lui  prouva  qu'elle  étbit  destinée  à  faire 
périr  le  premier  consul.  Il  fut  arrêté  avec 
les  nommés  Desforges ,  Gombaut-^Lachaise, 
Jumillac,  Bousquet  et  Thibaud.  On  avoit 
besoin  de  trouver  des  coupables  ,  ils  fu- 
rent traduits  devant  une  commission  mi-* 
litaire  et  condamnés  à  mort. 

Il  étoit  naturel  de  croire  que  là  dé- 
voient s'arrêter  tous  les  complots  contre 
la  vie  du  premier  consul ,  ou  du  moins 
qu'aucun  conspirateur  ne  seroit  assez  mal- 
adroit pour  employer  à  cet  effet  une  autre 
machine  infernale^  dont  le  premier  essai 
avoit  été  si  malheureux. 

Mais  ou  il  y  avoit  dans  les  deux  partis 
de  l'opposition  des  hommes  assez  fous 
pour  courir  évidemment  à  leur  perte  ,  ou 
la  police ,  qu'on  accusoit  de  favoriser  se- 
crètement l'opposition ,  afin  de  se  rendre 
plus  nécessaire  ,  étoit  assess  dénuée  d'ima- 
gination pour  se  répéter  dans  ses  jeux 
cruels  et  dans  le  tissu  de  ses  rapports  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  3  nivôse 
an  9  (  24  décembre  1 800  ) ,  à  huit  heures 
du  soir.  Je  premier  consul,  se  rendant  du 
palais  des  Tuileries  au  concert  de  l'Opéra, 
pour  entendre  la  première  exécution  du 
bel  oratorio  d'Haydn ,  connu  sous  le  nom 
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de  la  Création  du  Monde ,  tronvâ  la  rue  ""JJ^ 
Saint-Nicaise  embarrassée  et  presque  cou- 
pée par  une  petite  charrette  attelée  d'un 
seul  cheyal.  Cet  obstacle  étoit  d^autant 
plus  inattendu ,  que  l'avant-garde  du  pi- 
quet de  la  garde  à  cheyal  qui  escortoit 
la  voiture  Favoit  dépassé  et  n'avoit  rien 
remarqué.  Le  cocher,  très-adroit,  évita 
l'obstacle ,  sans  modérer  la  course  de  ses 
chevaux. 

A  peine  étoit-il  au-delà ,  qu'une  explo- 
sion terrible  brisa  les  glaces  de  la  voiture , 
blessa  le  cheval  du  dernier  homme  du 
piquet ,  et  inonda  la  rue  de  mitraille  y 
d'artifices  et  de  fumée.  La  charrette ,  char- 
gée de  deux  tonneaux  de  pondre ,  avoit 
santé  quelques  secondes  seulement  aprèd 
le  passage  du  premier  consul.  La  moindre 
hésitation  du  cocher  eût  entraîné  $a  perte  > 
celle  du  premier  consul ,  et  des  généraux 
Betthier,  Lannes  et  Lauriston ,  qui  étoient 
dans  sa  voiture.  Huit  personnes  furent 
tttées ,  vingt-neuf  blessées  grièvement ,  le* 
deux  maisons  les  plus  voisines  de  la  ma^ 
chine  infernale  presque  entièrement  ren- 
versées ,  et  quarante-quatre  autres  extrê- 
mement endommagées.  Le  dégât  des  mou*  ^ 
Hes  fat  immense.  Les  débris  des  ton- 
neaux cerclés  en  fer,  de  la  charrette  et  du 
cheval ,  furent  portés  à  de  grandes  dis- 
tances. 
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Au  moment  de  Texplosiou ,  le  prenne/ 
consul  fit  arrêter  sa  voiture,  prit  quelques 
informations ,  donna  des  ordres  pour  se- 
courir les  blessés ,  et  se  rendit  à  l'Opéra. 
On  n'aperçut  sur  son  visage  aucune  alté- 
ration .  Le  concert  ne  fat  point  interrompu. 

Il  ne  s'agissoit  plusseulement  de  mau- 
vais propos  ,  tenus  dans  les  cabarets  par 
des  hommes  enivrés ,  de  conjectures  ha- 
sardées dans  les  bureaux  du  ministre  pour 
eârayer  le  chef  de  l'état,  de  conspirations 
découvertes  par  ceux  mêmes  qui  en  avoient 
conçu  l'idée.  Il  y  avoit  ici  un  commence- 
ment d'exécution,  une  tentative  mani- 
feste ,  une  explosion  terrible ,  dcrs  morts  et 
des  blessés  5  il  y  avoit  un  grand  délit  com- 
mis ^  quel  en  étoit  le  but  ?  quels  en  étoient 
les  auteurs  ? 

Le  but  le  plus  apparent ,  celui  qui 
frappa  d'abord  tous  les  yeux,  c'étoit  la 
mort  de  Buonaparte.  Mais  les  hommes  à 
longue  vue  crurent  en  apercevoir  un  autre 
plus  profond  et  plus  mystérieux,  celui  de 
jeter  sur  sa  personne  un  grand  eLpuissant 
intérêt  ,  un  intérêt  composé  du  danger 
qu'il  venoit  de  courir ,  et  du  besoin  que 
nous  avions  de  son  bras.  Pour  préparer  les 
esprits  au  grand  changement  qu'on  vou- 
loit  opérer  dans  le  gouvernement ,  pour 
justifier  le  projet  conçu  dès-lors  de  fonder 
sur  sa  tête  une  nouvelle  dynastie ,  il  fal- 
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loit  une  occasion  de  rappeler  les  grands  ""TioîT 
services  qu'il  avoit  rendus  à  la  patrie,  et 
de  présenter  sa  perte  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à  la  nation. 

On  ne  fut  pas  plus  d'accord  sur  les  au- 
teurs que  sur  le  but  du  complot.  Il  y  eut 
à  cet  égard  deux  versions  différentes ,  et 
toutes  les  deux  officielles.  Le  préfet  de 
police  (  M.  I)ubois  )  en  accusa  les  jacobins. 
Le  ministre  de  la  police  (  M.  Fouché  )  en 
accusa  les  jacobins  et  les  royalistes., 

La  vérité  est  que  S.  Régent  et  Carbon , 
qui  furent  arrêtés  comme  premiers  au- 
teurs et  fabricateurs  de  la  machine  infer^ 
nale^yenoïenl  d'Angleterre,  se  disoient 
royalistes ,  et  s'étoient  déshonorés  par  des 
excès  dans  la  guerre  de  la  Vendée.  Ces  ré- 
vélations firent  tomber  sur  le  gouverne- 
ment anglois  et  sur  le  parti  royaliste  de 
vagues  et  odieux  soupçons ,  que  la  pro- 
bité de  l'histoire  doit  repousser. 

Toute  la  France  fut  indignée  d'un  si 
lâche  attentiit.  Toute  l'Europe  en  retentit, 
et  l'ascendant  de  Buonaparte ,  ainsi  qu'on 
l'avoit  prévu ,  s'en  accrut au-dedans  comme 
au-dehors.  Il  répondit  aux  premières  féU- 
citations  qui  lui 'furent  adressées ,  par  ces 
paroles  qui  dévoiloient  son  secret  :  Le  chef 
de  l'état  est  toujours  sur  le  champ  de 
bataille. 

Il  profita  habilement  de  la  disposition 
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^g^j  générale  des  esprits  pour  fermer  la  bouche 
aux  royalistes ,  et  pour  dissoudre  le  parti 
des  jacobins. 

Dans  son  rapport  sur  cet  éyénemeiit, 
M.  Fouché  avoit  déclaré  que  cette  guerre 
atroce  ne  pouvoit  être  terminée  que  par 
\\n  acte  de  haute  police  y  et  sa  proposition 
de  déporter  cent  dix  individus ,  qu'il  dé- 
signa ,  fut  approuvée  par  le  conseil  d'ëtat 
Peu  de  jours  après ,  quatre-vingt-quatre 
des  individus  désignés  furent  arrêtés. 
Tribunaux  Ce  coup  d'état ,  frappé  d  une  main  sûre , 
spéciaux.  £^^   immédiatement  suivi  de  la  création 

des  tribunaux  spéciaux  ;  remède  raalhea- 
reusement  nécessaire  dans  de  telles  cir- 
constances ,  mais  remède  dont  on  a  depuis 
beaucoup  trop  abusé.  Les  motifs  de  la  loi 
furent  présentés  avec  force ,  et  ses  incon- 
vénients palliés  avec  adresse.  L'opposition 
qu'elle  rencontra  dans  le  tribunat  fut  le 
dernier  cri  des  partisans  du  gouvernement 
républicain.  Malgré  la  défaveur  d'une  cause 
qui  sembloit  se  rattacher  à  csile  des  fac- 
tieux ,  les  orateurs  défendirent  avec  une 
courageuse  éloquence  l'indépendance  des 
tribunaux  5  ils  déplorerait  vainement  le 
fâcheux  échec  que  cette  institution  alloît 
porter  à  celle  des  jurés,  et  ils  ne  craigni-* 
rent  pas  de  comparer  les  tribunaux  d'excep- 
tion aux  anciennes  cours  prévotates ,  qui 
avbient  excité  contre  elles  tant  de  justes 
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rëclamations.  Les  mots  de  saJut  public  ^  "Tioir 
d'empire  des  circonstances ,  ces  mots  ma- 
giques et  toujours  puissants  ,  tranchèrent 
la  question ,  et  fermèrent  la  bouche  aux 
opposants. 

L'organisation  des  tribunaux  spéciaux 
mit  dans  les  mains  du  premier  consul 
Farroe  la  plus  redoutable  et  la  plus  sûre 
pour  maintenir  l'exercice  du  pouvoir  ab- 
solu, que  dès- lors  il  établissoit ,  malgré 
Tapparence  des  formes  constitutionnelles 
qu'il  conservoit. 

Il  ne  supporta  que  très-impatiemment 
ce  premier  éclat  d'un  parti  d'opposition 
dans  le  tribunal.  Quelques  ménagements 
cpi'eussent  gardés  les  orateurs  qui  se  firent 
remarquer  dans  cette  discussion ,  il  en  fut 
vivement  blessé.  Il  les  considéra  et  les  fit 
signaler  comme  des  factieux  qui  cher- 
choient  à  capter  la  faveur  populaire  aux 
dépens  de  l'intérêt  de  l'état ,  et  dont  les 
vaines  déclamations  ne  tendoient  qu'à 
jeter  du  discrédit  sur  le  gouvernement.  Il 
résolut ,  dès  ce  moment ,.  de  détruire  le 
tribunat ,  dont  il  reprochoit  la  création  à 
^idéologie  de  F  abbé  Sjrejres  ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  faire  disparoitre  cette  dernière  ombre 
du  gouvernement  représentatif. 

Alors  il  pouvoit  impunément  entre- 
prendre tout  ce  qui  lui  convenoit.  Au-de- 
dans ,  il  étoit;  secondé  par  les  vœux  de  la 
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jgQj  nation.  Au-dehors ,  sa  politique  ,  qni  rfi- 
toit  encore  qu'adroite,  lui  ramenoit  le» 
esprits,  que  ses  armes  avoient  efiarou- 
chés. 

Par  la  convention  qu'il  fit  et  signa  le 
!«'■  octobre  1800  avec  les  Etats-'Unis ^  il 
assura  les  droits  des  neutres ,  leur  libre 
navigation ,  la  sûreté  des  convois ,  Thon- 
neur  des  pavillons  respectifs.  Ce  traite, 
négocié  par  MM.  de  Talleyrand,  de  Fleu- 
rièuetRœderer,  est  généralement  regardé 
comme  un  code  de  droit  maritime  ,  et  fat 
accueilli  avec  reconnoissance  par  toutes 
les  nations  intéressées  à  raffranchissement 
des  mers. 
Système  II  avoit  couçu  un  grand  projet,  celui 
rominen-  (j'opposer  uu  sjstème  continental  au  sys- 
tème maritime  des  Anglois  ;  il  falloit  ponr 
cela  leur  fermer  tous  les  ports  de  FOcéan 
et  de  la -Méditerranée  ;  il  falloit  associera 
son  plan  les  grandes  puissances  par  M 
persuasion ,  et  les  petites  par  la  force  ;  il 
falloit  désaccoutumer  l'Europe  des  jouis- 
sauces  que  lui  procuroit ,  depuis  trois 
cents  ans ,  le  commerce  des  deux  Indes  : 
malheureusement  ces  trois  moyens  em- 
ployés simultanément,,  étoient  impratica- 
bles 5  plus  malheureusement  encore  il  les 
suivit  avec  une  aveugle  opiniâtreté ,  qui 
fut  une  des  principales  causes  des  longues 
guerres  qu'il  entreprit  et  des  grands  revers 
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qu'il  éproava.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  — 7~ 
événements. 

Dans  le  commencement  de  son  règne , 
le  bonheur  accompagnoit  tous  ses  pas. 
L'empereur  de  Russie  (  Paul  I  )  venoit  de 
se  brouiller  avec  les  Anglois ,  auxquels  il 
reprochoit ,  i®  de  s'être  emparés*  de  l'ile 
de  Malte ,  aux  dépens  des  chevaliers ,  dont 
il  s'étoit  déclaré  le  grand-maitre  y  'k*^  l'in- 
exécution d'un  traité  de  subsides  ;  3^  le 
refus  d'échanger  contre  des  prisonniers 
François ,  des  Russes  faits  prisonniers  par 
les  François  lors  de  l'expédition  du  Helder. 

Buonaparte  s'empara  très -adroitement 
de  cette  dernière  circonstance.  Il  ordonna 

Su^on  rassemblât  dans  les  départements 
u  nord  environ  huit  mille  prisonniers 
russes;  qu'on  pourvût  abondamment  à 
leurs  besoins  ;  qu'on  les  habillât  à  neuf  et 
dans  l'uniforme  du  corps  auquel  chacun 
d'eux  appartenoit  ;  et  qu'ainsi  équipés  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête  ,  ils  fussent 
renvoyés ,  sans  échange ,  à  leur  souverain. 
Un  tel  procédé  ne  pouvoit  manquer  de 
réussir  auprès  de  Paul  I ,  déjà  séduit  par 
l'éclat  des  victoires  des  armées  françoises , 
et  satisfait  en  secret  de  voir  enlever  à  la 
maison  d'Autriche  les  conquêtes  d'Italie 
qu'elle  ne  devoit ,  cjisoit-il ,  qu'aux  armes 
russes  et  à  l'épée  de  Suwarow. 
h^  politique  de  ce  prince  changea  tout*» 
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à-coup ,  et  suivit  les  mouvements  de  soa 
caractère  impétueux.  Il  se  Eapprocha  de 
la  France  ;  il  rejeta  toutes  les  avances  de 
la  cour  de  Vienne  ;  il  refusa  de  recevoir 
le  prince  d'Auersberg,  chargé  par  cette 
cour  de  le  faire  revenir  de  ses  préven- 
tions ;  il  rompit  toute  mesure  avec  FAn- 
gleterre ,  et ,  avant  toute  dëdaratiosi  de 
guerre ,  il  mit  l'embargo  sur  les  vaisseaux 
et  les  propriétés  que  les  Anglois ,  sur  h 
foi  des  traités ,  possédoient  dans  ses  vastes 
états. 
Alliance     Buoiiaparte,  que  cette  oondaite  intt- 
Rulsi^  tendue  surprit  agréablement ,  se  hâta  d'en 
exprimer  sa  reconnoissance ,  d'abord  en 
donnant  l'ordre  de  traiter  avec  tous  les 
égards  possibles  les  Russes  qui  se  troo- 
voient  ou  qui  pouvoient arriver  en  France; 
ensuite,  en  faisant  insérer  dans  le  journal 
officiel  un  éloge  de  Paul  I ,  que'  voici  : 
.  «  Paul  I  est  le  seul  souverain  qui ,  dans 
ces  derniers  temps ,  ait  suivi  les  mouve- 
ments d'une  politique  magnanime  et  dés- 
intéressée. Tout  a  été  loyal  dans  sa  con- 
duite :  ses  erreurs  même  avoient  des  ex- 
cuses honorables.   Quand    il    s'est  armé 
contre  la  France,  la  France  ëtoit  avilie 
sous  un  gouvernement  oppresseur  et  mé- 
prisé 5  elle  avoit  vu  s'éloigner  le  héros  qui 
la  couvre  maintenant  de  son  égide ,  et  qui 
la  protège  de  son  génie.  Uu  monarque 
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placé  aux  confias  de  FEurope  pouvoit  ' 
donc  se  méprendre  et  mal  juger  des  évé- 
nements que  la  renommée  lui  apportoit 
de  si  loin  à  travers  tous  les  cris  de  la  h^ne 
et  toutes  les  plaintes  de  Tinfortune  :  mais 
ses  yeixx  n'ont  pas  tardé  à  s'ouvrir  ;  il  a 
bientât  reconnu  que  les  puissances  coali* 
sées ,  oubliant  la  cause  commune ,  ne  son- 
geoîent  qu'à  leur  agrandissement  particu» 
fier.  Il  n'a  plus  voulu  prêter  ses  drapeaux 
à  cette  ligue  monstrueuse,  qui  étoit,  dit- 
on  ,  dirigée  contre  les  usurpateurs  ,  et  qui 
a  multiplié  sur  la  terre  tous  les  genres 
d'usurpation. 

ic  Uest  revenu  à  ses  véritables  intérêts, 
par  les  sentiments  de  la  justice  et  de  la 
dignité.  En  un  mot,  Thonneur  fiit  le  mo- 
bile ccmstaat  de  sa  politique  ^  et  cet  exem- 
ple, depuis  long-temps  perdu  dans  les 
cours ,  ne  semble  avoir  été  donné  par  le 
descendant  des  czars ,  que  pour  oflnr  un 
contraste  plus  frappant  avec  la  conduite 
de  l'Angleterre....  >» 

Intéressé  à  faire  connoître  à  toute  l'Eu- 
rope la  bonne  intelligence  qui  régnoit 
entre  l'empereur  de  Russie  et  lui ,  le  pre- 
mier consul  ne  se  borna  pas  à  ces  démons- 
trations de  bonne  amitié  ^  il  s'empressa 
.  de  lui  donner  de  sa  déférence  une  preuve 
plus  authentique  et  plus  décisive ,  en  ces- 
saut  toute  hostilité  contre  la  cour  de  Na- 
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—  ^g^j     pies ,  dont  il  avoît  à  se  plaindre ,  mais  que 
Paul  I  a  voit  prise  sous  sa  protection. 

Le  roi  de  Naples  ,  gouverne  par  sa 
femme ,  et  entraîné  par  les  sollicitations 
de  l'Autriche  et  les  promesses  de  l'Angle- 
terre ,  avoit  derechef  confié  aux  hasards, 
de  la  guerre  sa  fortune  et  celle  de  son 
royaume.  Le  général  Murât,  qui  pins  tard 
dev  oit  occuper  son  trône,  avoit  été  envoyé 
contre  lui ,  à  la  tête  d'une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  ,«1  avoit  déjà  battu  pla- 
sieurs  fois  celle  des  Napolitains  ,  et  n'étoit 
plus  qu'à  trois  journées  de  Naples,  quand 
il  reçut  du  premier  consul  l'ordre  de  ré- 
trograder et  de  suspendre  toute' espèce 
d'hostilités. 

L'intervention  de  la  Russie  sauva  cette 
fois-ci  la  ville  de  Naples,  et  auroit,  sui- 
vant toutes  les  apparences ,  épargné  par 
la  suite  à  ce  royaume  une  longue  et  san- 
glante révolution ,  sans  la  catastrophe  qui 
précipita  Paul  I  dans  le  tombeau ,  et  dé- 
concerta les  grands  projets  que  Buona- 
parte  avoit  fondés  sur  son  alliance. 

Cet  événement  a  eu  pour  l'Europe  des 
suites  si  importantes ,  que  nous  croyons 
devoir  le  raconter  avec  quelques  détails. 
Mort  de  Par  son  extrême  sévérité ,  et  par  son  ca- 
Paoi  1".  |.g^ctèrc  bizarre  et  farouche ,  Paul  I  s'étoit 
aliéné  les  cœurs  dans  presque  toutes  les 
classes  de  ses  sujets.  Une  police  minu- 
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lieuse  et  inquiétante  avoit  fait  un  séjour  - 
fort  triste  de  sa  capitale,   où  régnoient 
avant  lui  une  grande  liberté  et  un  goût 
universel  de  plaisir  et  de  dissipation.  Dix 
personnes  h'osoient  plus  se  réunir  dans- 
une  maison ,  dans  la  crainte  d^éveiller  ses 
soupçons  et  d'exciter  sa  colère.  Nul  n'é-^ 
toit  assuré  de  conserver  son  emploi  dans  lé 
militaire  et  dans  l'administration.  Toutes: 
les  fortunes  étoient  incertaines.  Sa  rup-. 
ture  avec  l'Angleterre  étoit  tout-à-fait  im- 
populaire, parce  que  les  établissements: 
des.Anglois  en  Russie,  la  manière  dont; 
ils  y  font  le  commerce  ,  et  les  capitaux* 
qu'ils  y  versent,  favorisoient* à  la  fois  et; 
l'agriculture  et  l'industrie. 

Les  campagnes  d'Italie,  et  même  celle 
d'Egypte,  avoient  fait  de  Paul I"  l'admira-: 
teur  le  plus  passionné  de  Buonaparte.  Il 
fit  placer  son  buste  dans  le  palais  de  l'Er- 
mitage ,  et  il  se  plut  souvent  à  le  saluer 
du  nom  de  grand  homme.  Le  renvoi,  s^aiis 
rançon  des  troupes  russes  dans  leur  patrie . 
le  toucha  d'une  manière  particulière ,  et 
acheva  de  le  gagner  à  la  France. 

Le  cabinet  de  Saint- James  ne  vit  pas 
sans  alarmes  des  dispositipns  aussi  con- 
traires à  ses. intérêts.  Lord  Witwôrth ,  am-  . 
bassadeur  d'Angleterre  à  Saint-Péters- 
bourg, reçut  l'ordre  de  les  surveiller  j  et . 
son  habileté  sut  mettre  à  profit  les  mécon« 

2.  10 


1801. 


3lB  HISTOUIE  DS   FUINGE. 

tentements  de  la  noblesse.  A  la  tète  des 
mécontents  ëtoient  les  trais  frères  2k)a- 
bofi';  le  comte  Pahlen ,  général  de  la  car- 
Valérie;  les  généraux  Beniogson  et  Oa- 
varoff,  les  colonels  Tatarînoff  et  Tesse^ 
lowitz. 

Lord  Witworth  fut  obligé  de  quitter 
Saint-Pétersbourg  avant  la  consommatioa 
de  ses  desseins  ;  mais  il  se  retira  k  Kœnigs* 
berg,  d'où  il  continua  de  les  smvre  à 
Taide  de  ses  émissaires,  et  des  mëcos- 
teuts  dont  nous  venoBS  de  parler.  TofQt 
lui  prouvoit  que  Temperear  pevsëvércMt 
dans  sa  haine  contre  TAngle terre.  Ce  fat 
là  qu'il  apprit  qu'on  armoit  au  Kamohatka 
cinq  frégates  destinées  à  parcourir  la  mer 
des  Indes  et  à  intercepter  les  vaisseaux  de 
la  compagnie.  Ce  fut  encore  de  là  qu'il 
écrivit  à  sa  cour  que  Paul  P'  se  proposoit 
d'envoyer  cinquante  mille  Russes  dans 
lîndostau ,  de  s'emparer  de  tous  les  comp- 
toirs ,  et  de  ruiner  à  jamais  le  commerce 
et  la  puissance  des  Anglois  dans  ces  riches 
contrées.... 

Vrais  ou  faux ,  ces  bruits  étoient  faits 
pour  jeter  l'alarme  dans  l'esprit  des  mi- 
nistres anglois.  La  mort  de  Paul  I^''^  quL 
survint  dans  ces  circonstances ,  leur  fut  si 
favorable,  qu'ils  furent  soupçonnes  d'y 
avoir  coopéré  :  ils  en  furent  même  accu- 
sés hautement  dans  les  journaux  fran- 
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cois  ;  JÈ3âÈ  la  main  ennemie  qui  les  diri- 
geoit  nous  empêche  d'ajoulér  foi  à  cette 
accusaftioA. 

La  conspiration  ourdie  contre  la  peï'- 
sosme  dePaul  I*"^  étoit  dÂrîgée  par  îe;  içomte 
Pablen,  gofuverneur  n^litaîra  de  Sàint- 
Pétersbourg ,  ;<pii  rëunisâ<nt  k  tété  la  plus 
froîd^  à  raetiviië  la  plus  soutenue.  Le 
joûg  de  Tautorité  pesoit  suc  lui  plus  que 
sur  qui  que  oe  fût.  Soiunis  k  •  un  mAitre 
dont  la  volonté  étjoit  aJbsoUie  ,.'doi)t  ,Ut  dé- 
fiance étbit  •extrême  i,  il  sentoit,  que  sa  Ëi- 
Teûrv  sa  fortune^  sa  vie.  même,,  dépen* 
doient  d'un  soupçon.  De  jour  en  jour  sa 
situation  devenoit  pins  précaire.  Il  voulut 
s'afiermir;,  et  résolut  de  mettre  Alexandre 
sur  le  trône.  . 

Ce  plan  arrêté,  son  premier  soin  fut 
d'éloigner  de  PauII*'  <ous€eux  quil  ne  put 
gagner.  Le  comte  Rostopchin ,  vioe-cban^ 
celier  des  affaires  étrangères ,  lut  portoit 
ombrage.  H  le  fit  renvoyer.  Avant  de  rien 
tenter,  il  voulut  se  ménager  les  moyeng 
de  se  justifier  auprès  d'Alexandre,  s'il 
réussiissoit;  auprèsdePaulI^^s'iléchouoit. 
Il  s'apfdiqna  donc  à  indisposer  le  père 
contre  le  fils  ;  et  le  fils ,  contre  son  père. 
Mais  n'espérant  rien  du  caractère  soumis 
et  respectueux  d'Alexandre,  il  le  peignit 
à  Paul,  déjà  trop  défiant,  icomme  cou- 
pable de  vouloir  attenter  à  son  autorité. 
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et  il  lui  déclara: formelletnent  qu'U'  ne  rë* 
pondoit  pas  de  sa  sûneté- personnelle ,  s'il 
ne  lui  donnoit  sur-le-champ  l'ordre  de 
l'arrêter.  ■    '         '    '  /     • 

Paul  I^ ,  indigné  contre  son  fils  ,  sig&e 
aussitôt  l'ordre.  ilPalhen  court^lors  chei 
le  grand^uc ,  lui  représente  la  nécessité 
de  forcer  Paul  à  une  abdication,  et  opposé 
aux  refus  constants  4' Alexandre  Tordre 
mi'il  vient  de  recevoir  contre  luii,  Quoique 
atterré  par  la  vue  de  cet  écrit ,  Alexandre 
ne  pouvoit  ^e  résoudre  '  à  une  démarche 
aussi  hardie  ;  mais  cette  incertitude  fut 
interprétée  par  Pahlen>  comme  une  autori- 
sation :  il  alloit  le  quitter ,  quand  Alexandre 
exigea  de  lui  le  serment  qu'il  ncrseroit  fait 
aucune  violence  à  son  père. 

Cependant  quelques  bniits  avoient  trans- 
piré. Paul  manda  Pahlen ,  et  lui  dit  :  «  On 
euDeutà  ma  we.  — Je  lé  sais,  répondit 
Pahlen  sans  se  déconcerter ,  et  pour  m'as- 
surer  des  coupables  je  suis  moi-même  de 
la  conspiration.  »  Ces  mots  tranquillisè- 
rent d'abord  l'empereur  ;  mais  un  moment 
après  ayant  reçu  le  même  avis  d'Obalia- 
nofl',  procureur-général ,  et  craignant  que 
Pahlen  ne  fût  véritablement  du  complot, 
il  expédia  mi  coumer  au  général  Arat- 
chiefl*,  ancien  gouverneur  de  Pétersbourg, 
ui  commandoit  un  régiment  casenié  à 
ix  lieues  de  cette  capitale  :  il'  lui  mandoit 
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de  venir  sur-le-champ  avec  son  régiment,     ^^^ 
parce  que  sa  vie  étoit  en  danger.... 

Pahlen  arrêta  le  courrier ,  ouvrit  la  dé- 
pêche,, et,  voyant  qu'il  n'y  a  voit  pas  de 
temps  à  perdre ,  il  fixa  le  jour  de  l'exécu- 
tion au  lendemain.  On  ne  sauroit  trop  s'é- 
tonner de  la  fatalité  qui  poursuivoit  le 
malheureux  Paul.  Dans  la  matinée  du  jour 
convenu ,  il  se  promenoit  à  cheval  sur  la 
place  Suwarow,  accompagné  de  son  fa- 
vori Koutaïzoff,  lorsqu'il  fut  accosté  par 
un  homme  du  peuple,  qui  lui  présenta 
une  lettre.  Son  cheval  s'étant  cabré ,  il  ne 
put  la  prendre  lui-même  ;  elle  fut  remise 
à  Koutaïzoff.  Elle  contenoit  tous  les  dé- 
tails de  la  conspiration  :  mais  le  favori, 
ayant  changé  de  vêtements  pour  dîner 
chez  l'empereur ,  oubUa  de  la  lire. 

A  l'heure  fixée ,  entre  onze  heures  et 
minuit  du  221  mars,  les  conjurés,  au  nom- 
bre de  vingt ,  se  présentent  à  une  porte 
latérale  du  palais  Saint-Michel,  donnant 
sur  le  jardin  :  on  leur  en  refuse  l'entrée. 
«  Nous  sommes  mandés  par  l'empereur , 
disent-ils  ;  il  y  a  aujourd'hui  grand  con- 
seil de  guerre.  »  La  sentinelle,  trompée 
par  ces  paroles,  et  à  la  vue  de  plusieurs 
officiers-généraux ,  les  laisse  passer.  Tous 
montent  en  silence  à  l'appartement  de 
Paul,  et  demeurent  un  moment  dans  la 
salle  des  gardes. 
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naissant ,  en  lui  donnant  pour  base  la  re-  ""TiôiT" 
ligion ,  signa  avec  le  saint-père  une  con- 
vention qui  rétablissoit  la  religion  catho- 
lique en  France.  Cest  cette  convention 
que  nous  nommons  concordat  (i). 

On  réclamoit  de  toutes  parts  Fouver-  Concordai 
ture  des  églises ,  le  rappel  des  ministres  *  '  '' 
catholiques ,  et  la  liberté  des  cultes.  Les 
préfets  ,  les  commandans  militaires ,  les 
magistrats ,  s'accordoient  tous  sur  ce 
point  dans  leurs  rapports.  Tous  représen- 
toient  que  le  rétablissement  du  culte  étoit 
le  seul  moyen  de  ramener  Tordre ,  d'épurer 
les  mœurs  et  de  réparer  les  maux  innom- 
brables qu'une  politique  cruelle ,  Êirouche , 
et  qui  avoit  armé  contre  elle  toutes  les 
consciences,  entretenoit  dans  l'intérieur 
de  la  France. 

Mais  après  huit  ans  de  persécutions  re- 
ligieuses ,  pendant  le  cours  desquelles  on 
n'avoit  adoré  Dieu  que  dans  les  bois ,  dans 
les  caves ,  dans  les  réduits  les  plus  obscurs, 
on  avoit  publiquement  abjuré  la  croyance 
de  tous  les  siècles ,  foulé  aux  pieds  les  mys- 

(i)  G*  traite  fut  signé ,  an  nom  du  «aint-père,  par  le 
caidinal  Caprara,  et  par  V'Jbhé  Bemier,  earé  de  fkàoir 
Laiid  rP Angers  ,  au  nom  du  premier   codmiI.  Ojb  fat 
étonné  de  roir  l'église  gallicane  représentée  par  tm  «i 
prêtre  sans  caractère  et  sans  titra  :  maia  aoiit  à 
faire  observer  que  ce  prêtre  aToit  été  l'ageac  àm  I 
catholiques  et  royales  dans  tcwt  le  coan  df  ftl  g 
la  Vendée.  :  vi?»,  '!•] 
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Argamakoff,  aide-de-camp  de  service  ^ 
se  présente  seul  à  ta  porte  ae  TanticluLiB-r 
bre,  dit  an  cosaque  factiotiDaire  que  le 
feu  est  i  la  ville ,  et  qu'il  vient  réveiller 
l'empereur.  Le  cosaque  le  laisse  passer. 
Il  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  li  cou-* 
cher,  et  se  nomme.  Paul,  coimoissant 
sa  voix,  lui  ouvre  à  l'aide  d'un  cordon 
qui  rëpondoit  à  son  ht.  Argamakoff  sort 
pour  introduire  les  conjurés ,  qui  rentrent 
aussitôt  avec  lui.  Le  cosaque  s'aperçoit 
alors ,  mais  trop  tard ,  qu'on  en  Teixt  aux 
jours  die  l'empereur  ;  il  veut  résister ,  et  à 
l'instant  môme  il  tombe  percé  de  coups. 
Toutefois  son  dévouement  avertit  son 
maître ,  auquel  il  crie ,  en  mourant  :  tm^ 
hison. 

L'empereur  effrayé  veut  fiiir  dans  im 
des  deux  cabinets  qui  joignent  son  alcove. 
L'un  communiquoit  à  l'étage  iaaffiérieur; 
l'autre,  sans  issue,  renfermoit  les  ànr 
peaux  et  les  armes  des  officiers  détenus  à 
la  forteresse.  C'est  dans  ce  dernier  cabinet 
que  son  malheur  et  son  trouble  le  con- 
duisirent. 

Saisissant  une  épée ,  il  regagnoit  Vautre 
cabinet ,  quand  les  conjurés  entrèrent.  Ils 
allèrent  droit  à  son  lit.  Ne  l'y  trouvant 
pas ,  tous  s'écrièrent  :  //  est  saus^é  !  Déjà 
ils  se  croyoient  trahis  ,  quand  Beningson 
l'aperçut  blotti  derrière  un  paravent. 
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3PâVil,  tremblé^ sans  vêtements^ ,  etatmé 
seuiemeift  de  son  épëe,  leur  demande  ce 
qu'ils  veulent.  «  Votre  abdication,  »  ïé- 
pondent-4]8.  Il  la  refuse  avec  empoîte*- 
ment.  Il  reconnoit  les  conjurés  ;  il  les 
nomme  les  uns  après  les  autres  -,  il  leur 
rappelle  ses  bien&its  ;  il  leur  parte  enfin 
de  manière  à  ébranler  leur  résdutioii. 

Alors  I^aton  Zouboff,  craignant  FefTet 
de  ses  reproches ,  les  interrompt  brasqoe- 
ment,  et  lit  un  acte  d'abdication.  Paul 
rinterrompi  à  son  tour,  et  lui  reproche 
vivement  son  ingratitude  et  son  crime.  7\i 
lies  plus  empereur^  teprend  celui-ci ,  (fest 
jilexandre  qui  est  notre  maître.  Indigné 
de  son  audace ,  Paul  va  pour  le  frapper. 
Les  conjurés  paroissoient  indécis,  (fen  est 
fait  de  nous  s'il  échappe  ^  s'écrie  Berâng- 
son.  Alors  Nicolas  Zouboff,  portant  le 
premier  k  main  sur  ûon  souverain,  lui 
casse  le  bras  droit,  et  par  ce  coup  attda- 
cieux  il  entraine  la  scélératesse  irr^échie 
de  ses  complices.  Tous  à  la  fois  toidb»ei]rt 
sur  lui ,  le  percent  de  plusieurs  coups.  Il 
expire,  et  ses  dernières  paroles  sont  : 
Constantin^  Constantin. 

Que  faisoit  Pahlen  pendant  ce  temps-là  ? 
II  avoit  rassemblé  un  régiment  dés  gardes , 
à  la  tête  duquel  il  arrive  au  palais ,  décidé 
à  seconder  l'entreprise  si  elle  réussit;  et, 
si  elle  manque ,  à  défendre  son  maître. 
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En  apprenant  cet  affreux  évëneiheDt, 
Alexandre  tomba  dans  un  accablement 
profond.  Pendant  "plusieur s  jours  on  cher- 
cha vainement  à  tempérer  sa  douleur ,  et 
dans  le  premier  moment  il  refusa  le  trône. 
Mais  cédant  enfin  aux  instances  réitérées 
de  sa  famille  éplorée,  des  grands  officiers 
du  palais ,  des  premières  autoriftés  de  la 
ville  et  de  ses  plus  chers  serviteurs ,  qui 
lui  représentèrent  qu'il  se  devoit  tout  en- 
tier à  l'état,  il  consentit  à  paroître  au 
balcon  du  palais  5  il  fut  salué  empereur  au 
milieu  des  acclamations  de. son  peuple,  et 
reçut  ensuite  le  serment  de  fidélité  des 
officiers  de  son  palais ,  de  la  ville  et  de 
l'armée. 

En  accordant  la  paix  au  roi  de  Naples, 
Buonaparte  n'y  mit  d'autre  condition  que 
celle  de  son  adhésion  au  système  conti- 
nental ]  mais  5  par  cette  adhésion ,  le  roi 
s'obligeoit  à  fermer  ses  ports  aux  Anglois , 
et  à  ses  sujets  le  seul  débouché  que  le 
commerce  offrît  à  leurs  denrées.  Cétoit  là 
recueil  malheureux  contre  lequel  venoient 
alors  se  briser  tous  les  traités  de  paix  que 
la  loi  du  plus  fort  imposoit  aux  vaincus. 
Nous  verrons  bientôt  comment  et  pour- 
quoi celui-ci  fut  rompu. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année  (  1801  )  que  Buonaparte,  qui  sentoit 
la  nécessité  d'affermir  son  gouvernement 
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naissant ,  en  lui  donnant  pour  base  la  re-  ""T^iiT" 
ligion ,  signa  avec  le  saint-père  une  con- 
vention qui  rétablissoit  la  religion  catho- 
lique en  France.  Cest  cette  convention 
que  nous  nommons  concordat  (i).  > 

On  réclamoit  de  toutes  parts  l'ouver-  Concordai 
ture  des  églises ,  le  rappel  des  ministres 
catholiques  ,  Bf  la  liberté  des  cultes.  Les 
préfets  ,  les  commandans  militaires ,  les 
magistrats ,  s'accordoient  tous  sur  ce 
point  dans  leurs  rapports.  Tous  représen- 
toient  que  le  rétablissement  du  culte  étoit 
le  seul  moyen  de  ramener  l'ordre ,  d'épurer 
les  mœurs  et  de  réparer  les  maux  innom- 
brables qu'une  politique  cruelle ,  farouche , 
et  qui  avoit  armé  contre  elle  toutes  les 
consciences,  entretenoit  dans  l'intérieur 
de  la  France. 

Mais  après  huit  ans  de  persécutions  re- 
ligieuses ,  pendant  le  cours  desquelles  on 
n'a  voit  adoré  Dieu  que  dans  les  bois ,  dans 
les  caves ,  dans  les  réduits  les  plus  obscurs, 
on  avoit  publiquement  abjuré  la  croyance 
de  tous  le^  siècles ,  foulé  aux  pieds  les  mys- 

(i)  Ce  traite  fut  signe ,  au  nom  du  saint-père,  par  le 
cardinal  Caprara,  et  par  Pabbé  Bernier,  cure  de  Saint- 
Laud  fl'Angers  ,  au  nom  du  premier  consul.  On  fut 
ëtonne'  de  Toîr  l'église  gallicane  représentée  par  un  simple 
prêtre  sans  caractère  et  sans  titré  :  mais  nous  devons 
faire  observer  que  ce  prêtre  avoit  e'të  l'agent  des  armées 
catholiques  et  royales  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  de 
la  Vendée. 

10. 
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"^  tères  de  la  religion ,  abandonné  aux  oa- 
trages  et  à  la  dérision  des  penp^  les  eë- 
rémonies  et  les  ministres  cui  cnhe  cotho* 
liqpxe ,  ee  n'étoît  pas  nne  entreprise  fftcile 

aue  celle  de  FOttvrir  les  temples  profiméi , 
e  rendre  aux  céréiaoïdes  p'dlî^peuses  lear 
pompe  antique  et  respectable  ;  de  rappeler 
aux  pieds  des  mêmes  autels  les  pa-steurs^di»' 
perses  par  la  persécution ,  et  leur  troufieaa 
divisé  par  de  vaines  coatroversies  ,  parmi 
tant  de  ruines  et  de  sacrilèges  ,  parmi  des 
prêtres  dissidents,  ennemis  {dus  ardente 
les  uns  des  autres  qu'ik  ne  Fétoient  dfi 
leurs  persécuteurs». 

On  ne  pouvoit  arriver  à  ce  but  désirable 
que  par  le  concours  des  deux  autorités  ; 
Tautorité  spirituelle  oubliée  ou  méconnoe 
depuis  huit  ans  ,  l'autorité  temporelle  qm, 
tout  à-la-fois ,  sentoit  le  besoin  des  se- 
cours de  la  première ,  et  trembloit  de  s'en 
servir. 

Il  falloit  que  le  chef  de  Fëtat ,  pour 
donner  Texemple  de  la  soumission  ,  con- 
sentît à  courber  sa  tête  orgueilleuse  de- 
vant l'humble  successeur  de  saint  Pierre. 
Il  falloit  que ,  de  son  côté ,  le  souverain 
pontife  se  soumît  à  reconnoître  u»  pro- 
tecteur de  l'église  dans  celui  qui  avoit 
usurpé  le  trône  des  Bourbons  5  et  des  deux 
côtés  les  avantages  que  ce  rapprochement 
devoit  procurer  ne  parurent  pas  d'abord 


ua  dédommagement  suffisant  des  sacrifices  '"TdôïT" 
qu'il  exigeoit. 

Heureusement  pour  Téglise ,  elle  étoit 
alors  gouvernée  par  un  prince  qui  réu- 
nissoit  la  sagesse  et  les  lumières  à  la  plus 
éminente  piété. 

Le  respectrfîle  Pie  VI ,  chassé  de  Rome  Mort  de 
par  les  révol^tionnaïres  ,  et  successive-  ^*®  ^^* 
ment  transféré  à  Florence,  à  Bnancon  et 
à  Valence,  éloit  mort  prisonnier  dans  cette 
dernière  ville ,  et  victime  des  persécutions 
du  directoire  (i)* 

Grégoire-Barnabe  Chiaramonti ,  évéque  Pie  Vil 
d'imola  5  avoit  été  nommé  son  successeur  *pont[fc." 
en  1800,  par  un  conclave  assemblé  à  Venise. 

Plus  heureusement  encore,  il  avoit 
donné  sa  confiance  au  cardinal  Consalvi , 
Tun  des  plus  habiles  ministres  qui ,  à  cette 
époque ,  aient  paru  sur  ta  scène  politique  ; 
et  l'un  de  ceux  qui ,  par  un  zèle  éclairé 
pour  la  religion  ,  par  la  plus  douce  philo- 
sophie ,  par  la  constance  de  ses  vues  ,  et 
surtout  par  la  rédaction  du  concordat ,  a 
le  plus  contribué  à  donner  quelques  an- 
nées de  paix  à  l'église  gallicane. 

De  puissants  obstacles  et  des  difficultés 
sans  nombre  en  traversèrent  long-temps 
la  conclusion.  Le  saint-père  avoit  résolu 
de  rendre  le  calme  aux  consciences ,  et  de 

•   (i)  Mort  le  ag  août  1798,  après  avoir  gouTerné  Peglisa 
pendant  vingt -cinq  ans. 
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contribuer  autant  qu'il  étpit  en  lui  à  la 
restauration  du  culte  :  mais  ce  fiit  au  prix 
de  deux  sacrifices  bien  douloureux  pour 
son  cœur  qu*il  acheta  ce  double  avantage-, 
ce  fut  en  ratifiant  la  vente  des  biens  da 
clergé  5  et  en  consentant  à  une  nouvelle 
circonscription  des  diocèses, 

Buonaparte  demandoit  ces  deux  articles 
essentiels  d'un  ton  à  n'être  pas  refusé. 
Quatre-vingt-seize  églises  ,  tant  métropo- 
litaines qu'épiscopales ,  furent  supprimées 
par  ce  traité,  a  Nous  avons  élé  forcés  ^  a 
dit  depuis  le  saint-père  dans  une  de  ses 
lettres  apostoliques ,  nous  avons  été  forcés 
à  ce  grand  sacrifice  par  l'urgente  nécessité 
des  circonstances  5  nous  avouons  avec  une 
profonde  douleur  que  tous  nos  soins  et 
tous  nos  efïbrts  n'ont  pas  été  capables  de 
vaincre  cette  nécessité,  et  que  nous  avons 
été  contraints  de  nous  y  soumettre.  » 

Il  y  avoit  dans  ce  même  traité  un  autre 
article  auquel  peu  de  personnes  firent  at- 
tention ,  et  qui  étoit  peut-être  celui  de  tous 
qui  renfermoit  le  plus  de  conséquences 
fâcheuses  pour  l'église  catholique;  c'est 
celui  par  lequel  le  gouvernement  francois 
n^avouoit  aucune  religion  pour  la  sienne.  Il 
y  étoit  stipulé  a  que  le  gouvernement  delà 
république  reconnoissoit  que  la  religion  ca- 
tholique 5  apostolique  et  romaine  étoit  la  re- 
ligion de  la  grande  majorité  des  François.  » 
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Les  âmes  religieuses  interprétant  tout 
en  bonne  part ,  pensèrent  que ,  par  ces 
paroles ,  le  catholicisme  étoit  reconnu 
comme  religion  du.  gouvernement  :  mais 
c'étoit  un  piège  qu'on  tendoit  à  leur  bonne 
foi.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  lire 
le  discours  que  M.  Portalis  ,  ministre  des 
cultes ,  prononça  à  cette  occasion. 

«  Le  catholicisme ,  dit-il ,  est  en  France , 
dans  le  moment  actuel,  la  religion  des 
membres  du  gouvernement ,  et  non  celle 
du  gouvernement  lui-même.  Il  est  la  reli- 
gion de  la  majorité  du  peuple  François,  et 
non  celle  de  l'état  :  ce  sont  deux  choses 
qu'il  n'est  pas  permis  de  ^  confondre  ,  et 
qui  n'ont  jamais  été  confondues  (i).  » 

Le  plus  grand  nombre  des  évéques  de 
France,  animés  d'un  esprit  de  paix ,  se  sou- 
mirent à  ce  traité  5  d'autres,  excités  par  un 
zèle  peu  éclairé,  le  méconnurent  avec  éclat. 
Le  saint-père  attendit  du  temps  le  remède 
à  cette  nouvelle  plaie  du  sanctuaire. 

Le  concordat  fut  proclamé  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris ,  le  jour  de  Pâques 
1802.  La  présence  du  premier  consul,  le 
concours  de  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires,  les  acclamations  de  l'alégresse 
publique  ,  tout ,  jusqu'au  son  du  bourdon 
de  Notre-Dame ,  qu'on  n'avoit  pas  entendu 

(i)  Discours  de  M.   Porialis   sur  rorgabisation   des 
cuites  y  i5  germinal  an  xo. 
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depuis  dn  ans ,  donna  à  cette  fiâle  de  la 
restauration  religieuse  \m  appareil  extra- 
ordinaire ,  et  à  tous  les  cœurs  une  expan- 
sion qui  sembloit  annoncer  des  jdonde 
bonheur. 

Mais  dès  le  lendemain  chacun  se  per^ 
mit  de  scruter  les  opinions  et  la  pensée  du 
premier  consul  en  matière  de  religion.  Les 
uns  lui  supposèrent  une  crédulité  supers- 
titieuse ,  colorée  d'un  vernis  de  philoso- 
phie ;  les  autres  lui  accordèrent  une  phi- 
losophie indépendante  de  tout  sentirait 
religieux  (i).  Ces  deux  conjectures  n'é- 
toient  ni  fondées  ni  raisonnables  :  le  con- 
sul agissoit  en  poUtique  habile.  S'il  pa- 
roissoit  reconnoître  comme  des  droits 
d'anciennes  prétentions  ultramontaines , 
il  fortifîoit  de  tout  Fascendant  des  pré- 
jugés sa  nouvelle  autorité  ;  et  par  des  sacri- 
fices pénibles ,  sans  doute ,  mais  com- 
mandés par  la  nécessité ,  il  mettoit  fin  aux 
divisions  qui ,  après  avoir  feit  verser  des 
torrents  de  sang,  continuoient  d'agiter 
l'église  et  de  troubler  le  repos  de  l'état. 

On  ne  doute  pas  aujourd'hui  que ,  si  le 

(i)  «  Des  personnes  dignes  de  foi  assurent  qn'après 
huit  mois  dVfforts  et  de  tentatives  inutiles  pour  vaincre 
la  re'sistaiice  de  la  cour  de  Rome,  le  consul  lui  fit  décla- 
rer que  si ,  en  dernière  analyse ,  elle  ne  se  prétait  pas  à 
ses  vues ,  il  alloit  proclamer  la  religion  protestante  la  rû' 
ligion  de  l'état.  y>  De  la  persécution  de  l'EgU$€ ,  par 
M.  de  Laplace. 
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temps ,  les  circonstances  et  le  butde  son  am- 
bition ray<»ent  permis ,  Bnonaparte  n'eût 
traité  avec  la  cour  de  Rome  à  la  manière  de 
Henri  VUI ,  de  Gustave-Adolphe  et  de  la 
con£édërationd'Aagsbourg.  Les  expédients 
les  plus  (NTompts  et  les  plus  impétueux 
conveooient  à  ses  desseins ,  comme  à  son 
caractère  ^  mais  il  sentoit  la  nécessité  de 
faire  ooncourir,  avec  Tadmiration  et  la 
faveur  dont  il  étoit  Tobjet ,  Tinfluence  de 
la  religion  et  l'empire  que  le  chef  de  l'é- 
glise exerce  sur  la  multitude. 

n  se  &isoit  un  moyen  de  l'obstacle 
même  qu'il  étoit  le  plus  difficile  de  vain-* 
cre;  et  cette  modération,  dans  un  tel 
bonune ,  étoit  une  extrême  sagesse.  Il  dé- 
ploya dans  ces  circonstances  toutes  les 
ressources,  de  la  doctrine  de  Machiavel  : 
disciple  de  cet  habile  et  dangereux  poli- 
tique ,  il  laissa  loin  derrière  lui  non-seu- 
lement le  maître ,  mais  l'école  même  dans 
laquelle  celui-ci  avoit  composé  le  modèle 
idéal  de  son  prince. 

Tout  le  monde  sait  que  la  cour  de  Rome 
avoit  été  l'école  de  Machiavel.  Cette  cour 
s'inclina  ^a/a7i^  l^  homme  du  destin^  comme 
si  elle  avoit  cessé  d'être  l'organe  de  la 
Providence,  l'arbitre  des  rois  et  la  su- 
prême dispensatrice  des  destinées  hu- 
maines. L'ascendant  du  premier  consul 
triompha    des   antiques  préjugés  ;   et  le 
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pontife  ,  de  bonne  foi  dans  la  négociation 
du  traite ,  compta  de  bonne  foi  sur  son 
exécution.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  .Fespril 
de  demander,  par  exemple ,  Texplication 
de  la  disposition  par  laquelle  l'exercice 
du  culte  catholique  étoit  assujetti  aux  ré' 
glements  de  police  que  le  gous^emement 
jugerait  nécessaires  pour  assurer  la  tran- 
quillité  publique  (i).  Et  cependant  c'étoit 
de  cette  disposition  expresse  que  l'on  de- 
voit  se  servir  pour  violer  le  concordat, 
presque  au  moment  même  où  il  fut  signé. 
Sous  le  titre  à! organiques ,  on  y  ajouta  une 
série  Ôl  articles  qui  en  dénaturoient  totale- 
ment l'esprit,  et  qui  plaçoient  la  puis- 
sance ecclésiastique  sous  la  juridiction  de 
l'autorité  civile, 
ix  Quinze  jours  avant  la  signature  du  con- 
cordat ,  la  paix  avec  l'Angleterre  avoit  été 
signée  à  Amiens.  Par  ce  traité  ,  l'Angle- 
terre reconnoissoit  Buonaparte  en  qualité 
de  premier  consul ,  et  rendoit  à  la  France 
et  à  ses  alliés  tout  ce  qu'elle  avoit  conquis 
dans  les  deux  hémisphères. 

Mais  ces  avantages  furent  considérés, 
avec  raison  ,  comme  des  concessions  for- 
cées et  dictées  par  la  nécessité.  L'Angle- 
terre étoit  alors  abandonnée  de  tous  ses  al- 
liés du  continent ,  et  menacée  dans  son  in- 

(i)  Art.  I*'.  de  la  convention  entre  Pie  VU  et  le  goii- 
rerncment  francois. 
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teneur  d*ime  révolution  prochaine.  M.  Pitt    ,30,. 
céda  prudemment  à  l'orage ,  donna  sa  dé- 
mission et  fut  remplacé  par  M.  Addington. 

La  joie  publique  ne  se  montra  dans  ces 
circonstances  qu'avec  une  sorte  de  cir- 
conspection. Tous  les  politiques  sentirent 
que  cette  paix  n'éloit  qu'une  trêve  con- 
certée entre  les  puissances  ennemies  de 
la  France;  en  la  signant,  les  parties  con- 
tractantes restèrent  avec  leurs  disposi- 
tions hostiles ,  et  le  consul ,  plus  que  tout 
autre ,  conserva  une  attitude  menaçante. 

Tel  étoit  alors  son  irrésistible  ascen- 
dant, qu'il  pouvoit  vouloir  sans  opposi- 
tion ,  et  même  exécuter  sans  obstacle  les 
entreprises  les  plus  hautement  condam- 
nées par  l'opinion  publique.  Personne  ne 
posséda  à  un  plus  haut  degré  que  lui  cette 
présence  d'esprit  qui  s'empare  des  événe- 
ments ,  cette  adresse  qui  les  interprète  à 
volonté ,  cette  audace  qui  les  oppose  avec 
orgueil  au  jugement  des  hommes ,  et  les 
fait  servir  à  l'accomplissement  des  plus 
vastes  desseins.  Dans  ses  entreprises  les 
plus  hasardeuses,  Buonaparte  ne  voyoit 
que  le  but,  et  ne  comptoit  pour  rien  et  les 
pleurs  et  le  sang  qu'il  falloit  verser  pour 
y  arriver. 

L'expédition  d'Egypte  avoit  fait  à  la  ma-  Expc^i- 
rine  Françoise  des  plaies  qui  saignoienten-  §,1^^^ 
core ,  lorsque  le  premier  consul  annonça,  mîDgue. 
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j8o,,  par  dlmmenses  préparatifs  dans  nos  ports, 
le  projet  de  faire  rentrer  Hlede  Saint- Dt>- 
niingne  sous  les  lois  de  la  France.  Les  jour- 
naux publièrent  par  ses  ordres  des  espèces 
de  manifestes  qui  présentoient  ce  projet 
comme  un  devoir  que  l'intérêt  du  com- 
merce ,  de  hautes  vues  politiques  etThon- 
neur  de  la  nation  imposoient  également 
au  chef  du  gouvernement. 

Le  public  ne  voulut  pas  comprendre 
ces  motifs  ,  ou  les  interpréta  défavorable- 
ment. On  étoit  prévenu  contre  les  expédi- 
tions lointaines.  Celle  de  Saint-Domingue 
n'inspiroit  aucune  confiance.  Les  jaeobms 
disoient  hautement  qu'elle  n'étoit  que  le 
prétexte  dont  on  vouloit  couvrir  la  dépor- 
tation des  patriotes  qui  inquiétoient  le 
premier  consul. 

C'étoit  la  même  politique ,  disoient-ils , 
qui  avoit  déterminé  Charles  V  à  envoyer 
au  secours  de  Henri  de  Transtamare ,  roi 
de  Castille ,  et  sous  la  conduite  de  Du- 
guesclin  ,  les  bandes  étrangères  y  qui  l'a- 
voient  servi  pendant  la  guerre  et  qui  l'im- 
portunoient  pendant  la  paix.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  soldats  que  Buonaparte  destinoit 
à  l'expédition  de  Saint-Domingue  en  cal- 
culèrent toutes  les  chances  \  quelques  uns 
murmurèrent  contre  leur  destination ,  mais 
aucun  d'eux  ne  recula  devant  le  danger. 

Une  armée  navale  appareilla  et  sortit 


de  SOS  ports  le  i6  dëcembre  iSoi ,  sous  "i^wT" 
les  ordres  de  Fainiral  Villaret.  Le  5  février 
suirant ,  elle  entra  dans  Ja  rade  da  Cap* 
François.  Le  même  jour,  sans  dëclarati<m 
de  guerre ,  sans  cause ,  sans  motif,  Farmëe 
commandée  par  le  général  Leclerc ,  beau- 
frère  du  jconsul,  débarque,  se  déploie, 
s^empare  des  forts  et  prend  des  positions. 

L'Ile  étoit  alors  sagement  gouvernée  par  Toussaini. 
Toussaint-Louverture  ,  que  ses  talents ,  t„rc7" 
son  génie ,  et  d'éminents  services  avoient 
élevé  au  grade  de  capitaine-général.  Buo- 
naparie  Tavoit  reconnu  en  cette  qualité , 
et  avoit  accordé  de  justes  élog<es  à  son  ad- 
ministration ,  dans  une  lettre  dans  laquelle 
il  dîsoit  : 

«  Nous  avons  conçu  pour  vous  de  Tes- 
time ,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnoître 
et  i  proclamer  les  grands  services  que 
vous  avez  rendus  au  peuple  françois.  Si 
son  pavillon  flotte  encore  sur  Saint-Do* 
mingue ,  c'est  à  vous  qu'il  le  doit  :  appelé 
par  vos  talents  et  par  la  force  des  circons- 
tances au  commandement  suprême  ,  vous 
avez  ,  par  la  sagesse  de  votre  administra- 
tion ,  détruit  la  guerre  civile ,  mis  un  frein 
à  la  persécution  de  quelques  hommes  fé- 
roces ,  remis  en  honneur  la  religion  et  le 
culte  de  Dieu ,  de  qui  tout  émane.  » 

A  ce  témoignage  de  Buonaparte ,  il  faut 
ajouter  celui  d'un  grand  nombre  de  co* 
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j3^^  Ions ,  qui  ont  vu  de  près ,  qui  ont  connu 
Toussaint  -  Louverture ,  qui  n'en  parlent 
qu'avec  estime  et  respect ,  et  qui  vantent 
unanimement  sa  bravoure ,  sa  justice  jet 
sa  pénétration. 

Il  connoissoit  à  fond  le  caractère'  des 
noirs ,  et  il  avoit  précisément  dans  le  sien 
toutes  les  qualités  propres  à  les  gouverner 
et  à  les  civiliser. 

Quoique  les  noirs  passent  en  Europe 
pour  n'être  susceptibles  d'aucun  autre 
joug  que  de  celui  de  l'esclavage  person- 
nel ,  Toussaint  avoit, trouvé  le  secret  de 
substituer  à  cet  esclavage ,  qu'ils  avoient 
secoué ,  l'état  moins  dur  et  moins  pénible 
de  serfs  à  la  glèbe ,  en  l'appuyant  sur  un 
régime  militaire  merveilleusement  orga- 
nisé pour  contenir,  par  la  crainte  des  châ- 
timents ,  ceux  des  nègres  qui ,  pour  se 
soustraire  à  l'obligation  du  travail ,  cher- 
choient  à  fuir  dans  les  mornes,  afin  de 
se  livrer  à  une  vie  oisive ,  pour  eux  la  plus 
douce  de  toutes  les  jouissances. 

Mais  Toussaint s'é toit,  en  même  temps , 
appliqué  à  adoucir  ce  nouveau  régime  par 
l'enseignement  de  la  religion  chrétienne, 
dont  il  sentoit  tellement  l'importance, 
qu'il  la  prêchoit  lui-même  jusque  dans  ses 
ordonnances  civiles.  Il  avoit  rétabli  l'exer- 
cice public  du  culte  catholique ,  et  mis  le 
concordat  en  pratique  long-temps  avant 
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que  Buônaparte  eût  conçu  l'idée  du  ^ien 
pour  la  France. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  sa  religieuse  po- 
litique que 'les  écrivains  du  temps,  qui 
avoient  deviné  la  jalousie  de  Buônaparte , 
cherchèrent  à  la  flatter,  en  lui  disant  qute 
Toussaint-Louverture  n'étoit  o^un fana- 
tique etun  hypocrite  \  mais  ceux  qui  ont  su 
apprécier  Toussaint  liii  rendent  ce  témoi- 
gnage uniforme ,  qu'à  toutes  les  époques 
de  sa  vie  il  se  montra  religieux  sans  fana- 
tisme 5  et  que ,  pendant  son  gouverne- 
ment^ il  sut  employer  avec  sagesse  l'appui 
de  la  religion  à  l'aflermissement  de  son 
autorité. 

Les  mêmes  écrivains  l'accusent  éC avoir 
fait  la  guerre  avec  barbarie  ;  et  avoir  dé^ 
truit  ^  pour  le  seul  plaisir  de  détruire^  une 
partie  de  là  colonie;  d'avoir  porté  le  fër 
et  la  flamme  partout  ou  il  a  pu  pénétrer; 
d'avoir  enfin  fait  égorger  plus  de  dix 

mille  blancs  ou  mulâtre 

Mais  il  faudroit  vérifier  si  ce  que  ces 
écrivains  nomment  barbarie  y  n'étoit  pas 
ce  qu'on  appelle  partout  des  représailles  , 
le  plus  terrible ,  mais  le  plus  coitamun  des 
droits  de  la'  guerre  ;  si  les  François  eux- 
mêmes  n'ont  pas  provoqué  ces  effusions 
de  sang  -,  si  Toussaint  a  pu  les  prévenir  ou. 
les  arrêter  ;  et,  pour  être  juste ,  convient-il 
encore  de  ne  juger  les  actes  de  férocité 
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jg^j  dont  Toussâi&t  est  accuse  cpe  d'aptes  k 
caractère  particulier  qu'avoit  fffis  ta^uem 
entre  les  blancs  et  les  noirs . 

Un  dernier  reprodie  qu'oa'lui  a  fait,. et 
qui  nous  parolt  aussi  peu  iotkàé  ■.  <|ae  les 
autres ,  c'est  d'avoir  voulu  seTeodreindé^ 
pendant  de  la  métropole. 

En  examinant  sa  conduite ,  on  voit ,  au 
contraire ,  qu'il  a  toujours  cherché  à  oon- 
server  ses  communications  avec  la -France; 
qu'il  ne  s'étoit  emparé  du  pouvoir  su- 
prême que  pour  empêcher  ses  lieutenants 
d'en  abuser  ;  qu'il  ne  le  cooservoit  que 
dans  l'intention  de  le  remettre  au  souve- 
rain légitime  ;  que  s'il  avoit  eu  le  projet 
de  se  l'approprier,  loin  de  supporter  un 
long  blocus  de  la  part  des  Ânglois ,  il  eût 
accepté  avec  empressement  l'aUiance  qu'ils 
lui  proposèrent,  etc.  Tout  prouve  que^ 
dans  ses  combats,  dans  ses  négociations, 
dans  son  administration,  il  ne  travBilloit 
que  pour  la  métropole  ^  et  le  succès  de  ses 
efforts  pour  retenir  les  noirs  dans  la  sou- 
mission ,  et  les  ramener  au  travail,  dit  as- 
sez que  le  bon  génie  de  la  France  seiûblpit 
avoir  confié  à  cet  illustre  noir  le  soin  de 
réparer  tous  les  désastres  que  les  hommes 
de  sa  couleur  avoient  causés  dans  la  plus 
précieuse  de  nos  colonies. 

Rien  ne  le  prouve  mieuK  que  la  lettre 
que  le  général  Leclerc  écrivit  au  premier 
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eonsol,  immédiatement  après  son  débar-' 
quement.  n  La  culture  de  la  colonie ,  dit-il^ 
est  à  un  degré  de  prospérité   plus  haut 
quVm  n'auroit  osé  Tespérer.  )> 

Certes ,  le  capitaine,  qui  Tavoit  conser- 
vée ind^ndante,  qui,  en  moins  de 
quatre  ans ,  l'avoit  retirée  de  Fétat  de  la 
plus  affreuse  dévastation ,  pour  la  rendre 
à  celui  d'une  prospérité  inattendue ,  mér- 
ritoit  bien  qu'on  lui  demandât  quelles 
étoient  ses  intentions  ultérieures,  avant 
de  porter  chez  lui  le  fer ,  la  flamme ,  et 
tous  lesHéaux  de  la  guerre. 

Maïs  Buonaparte  craignit  sans  doute  de 
se  compromettre ,  en  ouvrant  avec  Tous- 
saint-Louverture ,  quil  regardoit  comme 
on  usurpateur^  des  négociations  qui  pa* 
roiftsoieut  établir  entre  eux  une  égalité  de 
dr<Hts«  Il  ne  daigna  pas  lui  envoyer  un 
iwisOj  pour  le  prévenir  de  ses  intentions. 
Ce  fut  le  général  Leclerc  lui-mêmç ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  étoit  chargé  de  le  com- 
battre ou  de  le  faire  arrêter,  qui  fut  chargé 
de  lui  remettre  la  lettre  du  consul  qui  «lui 
annonçoit  sa  destitution. 

Qu'on  daigne  se  mettre  à  sa  place ,  et 
qu'on  se  demande  l'impression  que  durent 
produire  sur  son  esprit ,  et  cette  lettre  sin- 
gulière ,  et  l'appareil  d'hostilités  qui  l'ac- 
corapagnoit.  Toutes  les  apparences  ten- 
doientà  lui  faire  croire  que  les  François 
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jg^jj  vouloient  le  surprendre ,  l'attaquer,  le  re- 
mettre aux  fers ,  lui  et  tous  ses  compa- 
gnons d'armes. 

La  plus  terrible  révolution  s'opëra  tout- 
à-coup  dans  ses  idées  :  il  oublia  tout  :  ce 
rie  fut  plus  qu'un  Africain  rendu  à  sa  fé- 
rocité naturelle ,  ne  respirant  que  la  ven- 
geaiuïe-:  il  commanda  l'incendie  du  Cap, 
lé  bombardement  de  la  flotte,  et  le  mas- 
sacre de  tous  les  blancs. 

Cependant  des  proclamations ,  qui  pro- 
mettoient  le  pardon  au  repentir  et  l'indul- 
gence à  l'erreur ,  circuloient  dans  la  colo- 
nie. Le  consul ,  qui  a  voit  prévu  le  premier 
effet  de  l'apparition  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée, avoit  déguisé  sa  pensée  ;  et,  dans  sa 
lettre  à  Toussaint ,  il  lui  disoit  :  «  Je  re- 
mets dans  vos  bras  vos  enfants ,  comblés 
des  bienfaits  du  gouvernement,  et  ca- 
pables ,  par  l'éducation  libérale  qu'ils  ont 
reçue  en  France,  de  seconder  un  jour  vos 
eflbrts  pour  le  rétablissement  de  la  culture 
et  de  la  subordination.  »  ' 

Toussaint  fut  attendri  à  la  vue  de  ses 
enfants  ;  il  les  embrassa  en  pleurant  5  mais 
le  sacrifice  qu'on  lui  demandoit  en  échange 
revenant  à  sa  pensée,  il  se  dégagea  de 
leurs  caresses ,  reprit  les  armes ,  et  com- 
battit avec  une  nouvelle  fureur.  Lès  succès 
furent  balancés  pendant  quelque  temps  ; 
mais  la  défection  de  Christophe,  qui,  avec 
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les  troupes  qu'il  commandoit ,  passa  du 
côté  des  François ,  obligea  Toussaint  à  se 
soumettre.  Il  signa  une  capitulation ,  re- 
mit ses  armes  et  ses  pouvoirs  au  général 
Leclerc,  licencia  ses  troupes,  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

Un  mois  s'étoit  à  peine  écoulé ,  que , 
libre  sur  la  foi  des  traités ,  tranquille  par 
goût ,  n'ayant  ni  la  volonté  ni  les  moyens 
de  ressaisir  l'autorité  qu'il  avoit  volontai- 
rement abdiquée,  il  se  vit  tout-à-coup 
arrêté ,  chargé  de  fers,  transporté  en 
France ,  et  jeté  dans  un  cacliot,  sans  qu'on 
ait  jamais  voulu  ni  l'entendre  ni  le  juger. 
Il  y  a  fini  ses  jours. 

La  fin  si  prompte  de  ce  chef  des  noirs, 
si  brave  ,  si  noble,  et  aussi  extraordinaire 
que  Buonaparte  lui-même  5  le  mystère  qui 
l'a  enveloppée ,  le  silence  qui  l'a  suivie , 
tout  semble  accuser  le  gouvernement  de 
l'avoir  commandée ,  afin  de  prévenir  des 
révélations  qu'une  procédure  éclatante 
rendoit  inévitables.  Le  malheureux  Tous- 
saint a  disparu,  comme  s'il  n'avoit  jamais 
été  compté  parmi  les  hommes.  L'histoire 
le  réclame  aujourd'hui ,  ainsi  que  Piche- 
gru,  Hoche,  Kléber,  d'Enghien,  et  beau- 
coup d'autres  :  il  sortira  de  sa  tombe  pour 
être  à  son  tour  l'accusateur  de  son  bour- 
reau. 

Buonaparte  se  moquoit  de  l'histoire  et 
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■— J5^7"  ^^^  jngements  de  la  postérité  ;  mais  il 

crojoit  encore  devoir  des  ménagements  à 

^■««*-  Topinion  de  ses  contemporains.  Entre  le 

paru  est      a*         ■■     »        .    ^-«rv        ^   -i  i    • 

nommé  tfone  de  Loois  Xvl,  ou  il vonloit monter, 
*^**Jj^  *  et  la  magistrature  temporaire  qull  exer- 
çoit,  rintervàlle  étoit  immense  :  ponr  le 
combler,  il  se  fit  nommer  consul  à  vie. 
Le  sénat  en  fit  le  décret ,  le  peuple  Fap- 
pwuva  (i)  :  la  comédie  fut  rarfaitement 
jouée  d'un  bout  à  l'autre  :  ce  n'est  pas  là 
ce  que  nous  voulons  remarquer. 
P<ditiqoe      Ce  qu'il  faut  dire ,  c'est  que  cette  époque 
mier^oon-  ^e  la  vie  de  Buonaparte  est  celle  où  il  dé- 
«J«      ploya  plus  d'habileté,  plus  d'art,  et  une 
plus  sage  politique ,  et  celle  où  il  atnena 
plus  adroitement  et  plus  souvent  Fopinion 
publique  à  regarder  ses  volontés  comme 
des  arrêts  du  destin.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  s'arrêter  pour  apprécier  ses  ta- 
lents 5  c'est  alors  qu'on  le  voit  s'emparer, 
sans    violence  et  sans  alarmer  les  con- 
sciences républicaines,  de  tous  les  pou- 
voirs qui  tendoient  à  détruire  la  répu- 
blique ;  faire  naître  à  propos  les  événe- 
ments qui  convenoient  à  ses  desseins  ;  et 
toujours  d'autant  plus  fidèle  à  son  ambi- 

(i)  Le  senatus-consulte  qui  prodama  NapolJon  consul 
à  rie  fut  soumis  à  la  sanction  du  peuple.  Le  journal  of- 
ficiel nous  apprit  que  sur  3,577,:i59  citoyens  qui  don- 
nèrent leur  suffrage ,  3,568,  i85  votèrent  en  sa  faveur.  On 
ne  pouYoit  pas  approcher  plus  près  de  roDanimité. 


tioD  j  jqn*!!  pafoissoit  plus  s'occuper  de  nos 
libertés. 

.  Cest  alors  qu'il  sembloit  vouloir  modé- 
rer une  autorité  qu'il  possédoit  sans  par- 
tage ;  qu'il  exerçoit  la  dictature  consulaire 
comme  un  homme  pressé  de  la  déposer  ; 
qu'il  se  donnoit ,  dans  la  légion  d'hojmcur, 
un  puissant  véhicule  de  ses  succès  mili- 
taires ;  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'Institut ,  des  droits  à  la  reconnoissance 
des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  \  dans 
l'établissement  des  lycées ,  des  écoles  spé- 
ciales ,  etc. ,  un  titre  à  la  reconnoissance 
publique  \  dans  le  rappel  des  émigrés ,  une. 
digue  secrète  aux  invasions  de  la  démo- 
cratie ;  par  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique, un  puissant  auxiliaire  dans  le 
dergé,  etc. 

C'est  alors  qu'il  donnoit  aux  évoques, 
rassemblés  en  concile  national ,  une  preuve 
de  la  protection  qu'il  accordoit  à  l'église  \ 
qu'il  subjuguoit  les  grands  corps  de  l'état 
par  des  communications  fréquentes  \  qu'il 
savoit  choisir  dans  ces  corps  d'habiles  mi- 
nistres, des  conseillers  instruits,  des  ad- 
ministrateurs dévoués  à  ses  volontés  \  quHl 
semoit  autour  de  lui  tous  les  germes  d'une 
rapide  corruption  -,  qu'il  préparoit  la  na- 
tion à  une  aveugle  obéissance  ;  qu'il  calcu- 
loit  froidement  les  résultats  prochains  de 
son  machiavélisme ,  ceux  de  l'admiration 
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"des  courtisans,  de  la  servilité  du  sénat, 
du  dévouement  des  armées  et  de  Timpuis- 
sance  des  lois  5  qu'il  atteignoit  enfin  Tapo- 
gée  de  sa  puissance ,  sans  efforts  et  sans 
secousses,  comme  s'il  ne  faisoit  que  ré- 
pondre à  la  voix  du  ciel  et  à  la  prière  des 
hommes. 

Un  an  s'étoit  à  peine  écoulé  depuis  le 

traité  d'Amiens,  et  déjà  l'horizon  se  char- 

geoit  de  nuages  -,  tout  annonçoit  la  reprise 

.  très-prochaine  des  hostilités  5  une  guerre 

de  plume  et  d'injures  étoit  commencée. 

Tandis  que  toutes  les  puissances  du 
continent  fléchissoient  devant  celle  du 
premier  consul,  l'Angleterre  n'a  voit  ja- 
mais cessé  de  conserver  une  attitude  con- 
venable. La  gloire  et  la  prospérité  de  cette 
île  faisoient  le  tourment  de  sa  vie  ;  il  s'ef- 
forçoit  de  n'y  pas  croire ,  et  il  entroit  dans 
des  colères  terribles  quand  le  plus  petit 
événement  venoit  contrarier  son  opinion. 
Il  ne  parloit  qu'avec  mépris  de  la  constitu- 
tion angloise  ;  mais  ce  mépris  n*ëtoit  pas 
sincère.  Dans  le  fait,  il  la  craignoit  comme 
une  source  de  patriotisme ,  de  force  et  de 
$tabilité  ;  et  il  la  détestoit  comme  le  mo- 
dèle des  limitations  du  pouvoir  monar- 
chique ,  et  comme  un  obstacle  invincible 
à  la  domination  universelle. 

Il  avoit  souvent  promis  le  pillage  de 
Londres  à  ses  soldats  ;  mais  il  sentoit  mieux 
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que  personne  la  difficulté  de  tenir  sa  pro-  ^^^ 
messe.  Tous  l^s  coups  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  porter  aux  fabriques  et  au  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne ,  il  les  porta  : 
tous  les  moyens  d'y  semer  la  haine ,  la  di- 
vision ,  les  troubles  civils ,  d'armer  le  parle- 
ment contre  le  ministère ,  le  peuple  contre 
le  parlement ,  l'Irlande  contre  l'Angleterre, 
il  les  chercha ,  il  les  employa.  Il  entrete- 
noit  des  liaisons  particulières  avec  les  mé-- 
thodistes  ^  espèce  nouvelle  de  fanatiques 
qui  afTectoient  une  vie  austère  et  un 
grand  zèle  religieux ,  mais  qui ,  sous  ce 
double  masque ,  cachoient  le  dessein  de 
bouleverser  la  religion  et  le  gouvernement 
de  leur  pays. 

Une  insurrection  venoit  d'éclater  en  Ir- 
lande. Buonaparte  crut  que  le  moment  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  étoit  ar- 
rivé ;  il  en  conçut  le  projet  d'une  manière 
nouvelle  ;  il  en  fit  les  préparatifs  avec  l'ac- 
tivité qu'il  mettoit  à  toutes  les  entreprises 
qui  flattoient  son  orgueil ,  ce  qui  n'étoit 
pas  étonnant  :  ce  qiïi  le  parut,  c'est  qu'il 
osa  se  vanter  d'avance  d'un  succès  qu'il 
pouvoit  tout  au  plus  espérer  5  qu'avec  sa 
pénétration  naturelle,  il  de  voit  croire  très- 
difficile  ;  et  que ,  dans  sa  politique  ordi- 
naire ,  il  devoit  dissimuler.  Voici  la  rodo- 
montade qu'il  fit  publier  dans  le  journal 
officiel  : 
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— ~ —      <(  Il  faut  détruire  Carthàge^  rëpétoit 
souvent  Caton  dans  le  sénat  de  Rome.  On 

eî^AlSeîe-  ^?^  vaincra  jamais  les  Romains  que  dans 
terre.  Rome,  disoient  Annibal  et  Mithridate.  Le 
maréchal  de  Saxe  disoit  aussi  qu'on  ne 
vâincroit  jamais  les  Anglois  que  dans 
Londres.  L' Anglois,  si  fier  sur  les  mers, 
est  foible  dans  ses  foyers.  Les  Romain^, 
les  Saxons ,  les  Danois ,  les  Normands ,  ont 
conquis  la  Grande-Bretagne.  Louis  VIII 
a  été  couronné  roi  à  Londres.  Le  chemin 
pour  y  arriver  n'est  pas  plus  difficile  que 
le  passage  du  Rhin ,  du  Danube ,  de  l'Adige 
ou  du  Pô. 

«  Le  vengeur  des  droits  des  nations  et 
de  l'humanité  veut  punir  les  attentats  d'un 
infâme  gouvememerit  ^  qui  trahit  lafoi  des 
traités ,  et  qui ,  pour  satisfaire  son  ambi- 
tion ,  veut  ensanglanter  la  terre  et  détruire 
l'espèce  humaine. 

<(  Buonaparte  s'arme  de  toute  la  puis- 
sance de  la  grande  nation ,  et  se  prépare 
à  passer  les  mers  pour  forcer  Georges  à 
accepter  l'olivier  de  la  paix.  Ce  héros  ma- 
gnanime n'a  d'autre  désir  et  d'autre  volonté 
que  de  rompre  les  anneaux  de  cette  chaîne 
qui  garotte  le  commerce  et  l'industrie  des 
nations.  » 
Camp  de      Ce  manifeste  orgueilleux  fut  appuyé  de 
on  ogne.  |^  présence  d'une  armée  de  deux  cent 
'    mille  hommes ,  qu'il  réunit  sur  les  côtes 
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de  la  Manche ,  et  d'environ  trois  mille  ba- 
teaux, chaloupes,  péniches ,  chasse-marées 
et  canonnières,  qu'il  rassembla  dans  les 
ports  de  Boulogne ,  d'Étaples ,  d'Amble- 
teuse  et  de  Calais. 

Cependant  toute  sa  présomption  ne 
Tempechoit  pas  de  voir  que  ni  son  armée  ^ 
ni  ses  flottilles ,  ne  pourroient  traverser  la 
Manche,  si  elles  n'étoient  pas  protégées 
par  un  nombre  de  vaisseaux  de  ligne  suf- 
fisant pour  écarter  ou  pour  combattre  les 
flottes  que  l'Angleterre  ne  manqueroit  pas 
de  rassembler  sur  ses  côtes ,  et  d'opposer 
à  l'invasion  dont  elle  étoit  menacée.  En 
conséquence,  il  se  proposoit  de  réunir 
dans  la  Manche  une  flotte  composée  de 
vingt -huit  vaisseaux  françois  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Villeneuve  ^  dix- 
huit  espagnols  sous  celui  de  l'amiral  Gra- 
vina^  dix  hoUandois  sous  celui  de  l'amiral 
Verhuel  ;  et  huit  danois  :  en  tout,  soixante- 
quatre  vaisseaux  de  guerre. 

Ces  préparatifs  étoient  bien  combinés , 
et  on  ne  sait  ce  qui  fût  arrivé ,  sans  un  évé- 
nement qui  les  rendit  inutiles.  La  bataille 
de  Trafalgar  rompit  toutes  ses  mesures , 
anéantit  les  restes  de  la  marine  francoise . 
et  fît  évanouir  le  projet  qu'il  avoit  rêvé  de 
marcher  sur  les  traces  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  et  d'aller  se  faire  couronner 
à  Londres. 


180a. 


248  HISTOIRE   DE   FRA.NCE. 

jg^^        Aucun  journal  françois  ne  rendit  compte 
de  cette  funeste  bataille ,  que  la  flotte  an- 

Walgar!  gl^îse ,  Commandée  par  l'amiral  Nelson, 
gagna  sur  les  flottes  combinées  de  France 
et  d'Espagne ,  commandées ,  la  première 
par  l'amiral  Villeneuve ,  et  la  seconde  par 
l'amiral  Gravina.  Se  voir,  combattre  ,  et 
s'aborder  avec  fureur  des  deux  côtés ,  ce 
fat  l'ouvrage  du  même  instant.  Malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance,  et  par  l'effet 
des  habiles  manœuvres  de  l'amiral  Nelson, 
les  flottes  combinées  furent  écrasées,  et 
essuyèrent  une  des  plus  affreuses  défaites 
dont  les  annales  maritimes  fassent  men- 
tion. Dix-sept  de  leurs  vaisseaux  furent 
pris  ou  coulés  ;  quatre  autres ,  qui  avoient 
échappé  à  ce  grand  désastre ,  sous  la  con- 
.  duite  du  contre-amiral  Dumanoir,  furent 
poursuivis  et  pris  à  la  vue  de  Rochefort. 
L'amiral  Gravina  reçut  une  blessure  à 
laquelle  il  ne  survécut  pas  long-temps. 
L'amiral  Villeneuve  fut  lait  prisonnier  : 
renvoyé  en  France  sur  parole,  il  demanda 
un  conseil  de  guerre ,  ne  put  l'obtenir,  et 

Mort  de  mourutde  chagrin  (i). 

Les  Anglois,  de  leur  côté,  firent  une 
perte  qu'ils  auroient  voulu  racheter  au 

(i)  Cette  bataille  fut  livre'e  le  21  octobre  i8o5.  En  la 
plaçant  ici ,  nous  avons  anticipe  sur  les  temps  ;  mais  ea 
youlant  raconter  avec  quelque  suite  des  e've'nemens  qui 
s'encbainent  et  se  compliquent  toutàla  fois^  il  estdifficile 
de  suivre  exactement  Tordre  chronologique. 
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prix  de  leur  victoire.  Nelson ,  le  héros  de 
leur  marine ,  reçut,  à  bord  du  Victory y 
une  blessure  mortelle  à  laquelle  il  ne  sur- 
vécut que  le  temps  de  remettre  le  bâton 
du  commandement  à  lamiral  Collingrvood, 
Sa  mort  excita  un  deuil  général  en  Angle- 
terre. Son  corps  y  fut  transporté  dans  le 
cercueil  qu'il  faisoit  porter,  et  qu'il  tenoit 
près  de  lui ,  dans  toutes  ses  courses  mari- 
times. Il  fut  exposé  pendant  trois  jours  à 
ITiôtel  de  Greenvnch ,  et  inhumé  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  l'église  de  St.- 
Paul.  On  lui  a  élevé ,  dans  la  même  église, 
un  monument ,  poi\r  la  construction  duquel 
la  nation  entière  a  voulu  souscrire.  C'est 
ainsi  qu'en  honorant  la  mémoire  des  grands 
hommes ,  on  excite  aux  grandes  actions  et 
on  entretient  l'esprit  public. 

Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  l'événe- 
ment .que  Yjfrgus  ^  journal  écrit  en  an- 
glois,  mais  rédigé  dans  les  bureaux  du 
ministre  des  relations  extérieures  (i),  ap- 
prit aux  François  que  les  amiraux  Ville- 
neuve etGravînaavoient  eu,  avec  Tamiral 
Nelson ,  un  engagement  ^  dans  lequel  les 
deux  flottes  avaient  été  plus  maltraitées 
parla  tempête  que  par  le  feu  deCennemi. 

Mais  ni  ce  silence ,  ni  ces  versions  infi- 
dèles ne  remédî oient  au  mal.  Il  seroit  dif- 
ficile de  savoir  si ,  nonobstant  la  perte  des 

(i)  Par  MM.  Goldiviib  «I  Andri^. 
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-"T^ —  deux  flottes ,  Buonaparte  prut  encore  à  la 
,     '    possibilité  d'une  descente  en  Angleterre; 
mais  il  est  certain  qu'il  feignit  d'y  croire , 
et  continua  d'agir  sur  le  même  plan. 

Conjcctu-     Los  opinions  étôient  partagées,  en  Eu- 

biic  sur ïê  ï'ope   comme  en  France ,  sur  le   succès 

succès  de  éventuel  de  cette  expédition, 
«ente.  «  Elle  réussira,  disoient  les  uns,  si  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine  ne  sont 
as  trompeurs.  D'abord,  les  forces  avec 
esquell(is  on  l'entreprend  sont  immenses , 
et  celui  qui  les  commande  n'a  jamais  rien 
épargné  pour  arriver  à  ses  fins  5  eiisuite 
l'expérience  a  prouvé  que  les  Anglois  ne 
savent  pas  se  défendre  dans  leurs  foyers , 
soit  que,  comptant  beaucoup  sur  la  mer, 
qui  les  protège  de  tous  côtés ,  ils  n'aient 
sur  aucun  point  de  places  fortes  qui  puis- 
sent arrêter  l'ennemi;  soit  que  la  jalousie 
de  la  liberté  entretienne  chez  eux  le  germe 
des  discordes ,  qui  sont  toujours  favorables 
aux  étrangers  -,  enfin,  les  François,  excités 
par  l'espoir  d'un  immense  butin  autant  que 
par  l'amour  de  la  gloire ,  ne  connoissent 
point  d'obstacles ,  et  peuvent  franchir  la 
Manche  pour  arriver  en  Angleterre,  aussi 
facilement  qu'ils  ont  franchi  la  Méditer- 
ranée pour  s'emparer  de  l'Egypte.  Us 
éprouveront  de  grandes  pertes  ;  ils  s'y  at- 
tendent, elles  sont  prévues  et  calculées. 
Je  perdrai ,  a  dit  Buonaparte ,  une  pre- 
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mièrey  une  seconde^  une  troisième  divi- 
sion :  je  m'f  attends.  Mais  là  quatrième 
passera ,  et  suffit  pour  faire  sauter  la  ban- 
que de  Londres ,  et  avec  la  banque  le  gou- 
vernement. » 

«  La  quatrième  division  ne  passera  pas 
plus  que  les  trois  premières ,  répondoient 
les  partisans  de  Topinion  contraire.  Au- 
cune ne  franchira  le  détroit ,  parce  qu'elles 
trouveront  les  mêmes  obstacles,  devant 
lesquels  elles  viendront  échouer  les  unes 
après  les  autres-  Tous  les  genres  de  cou- 
rage sont  inutiles  devant  des  obstacles  in- 
surmontables. Toutes  les  péniches ,  tous 
les  bateaux ,  toutes  ces  coquilles  de  noix 
seront  foudroyées  et  submergées  par  le 
feu  des  vaisseaux  de  ligne.  Et  quand  quel- 
ques unes  de  ces  péniches  échapperoient 
au  danger  commun ,  quand  elles  transpor- 
tqroient  sur  les  côtes  d'Angleterre  quinze 
ou  vingt  mille  hommes ,  que  feroit  cette 
foible  armée  contre  la  population  entière 
de  TAugleterre ,  que  la  crainte  du  pillage 
a  réunie  sur  un  point,  et  que  vos  provo- 
catious  impolitiques  ont  soulevée?  Les 
Auglois  ne  sont,  pas  plus  que  les  Alle- 
mands ,  que  les  Suisses ,  que  les  Espagnols, 
disposés  à  se  laisser  tranqnilfe 
trager,  piller  et  enchaîner.  .Us 
dront  \  ils  se  battront  pro  on 
c'est-ànlire  avec  le  courage  à 
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repousseront  dans  la  mer  et  les  péniches 
et  les  soldats  qui  auront  eu  Timprudence 
de  s'y  embarquer  -,  et  de  cette  expédition 
si  coûteuse  et  si  formidable  ^  il  restera  dans 
la  mémoire  de  nos  neveux  les  souvenirs 
de  honte  et  de  regrets  qui  restent  dans 
celle  des  Espagnols  de  la  fameuse  im^in^ 
cible  ^  qui  devoit  détrôner  la  reine  Eli- 
sabeth. )> 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures , 
Buonaparte  avoit  plus  d'un  motif  pour 
entretenir  dans  l'esprit  du  soldat  l'espoir 
de  la  descente  :  d'une  part ,  il  vouloit  te- 
nir son  armée  en  haleine  5  de  l'autre ,  il 
cràignoit,  et  non  sans  raison,  l'efiet 
qn'auroit  produit  sur  elle  l'aveu  de  son 
impuissance. 

Sa  flottille  et  son  armée  de  Boulogne 
présentoient ,  au  reste ,  une  apparence 
capable  d'éblouir  d'autres  yeux  que  ceux 
de  la  multitude.  L'armée  se  composoit  de 
deux  cent  mille  hommes  bien  vêtus ,  bien 
nourris ,  bien  exercés ,  et  tous  déterminés 
à  le  suivre  partout  oii  il  voudroit  les  con- 
duire. Cent  mille  hommes  dévoient ,  dit- 
on  ,  s'embarquer  à  Boulogne  -,  dix  mille  à 
Calais ,  vingt  mille  à  Étaples ,  vingt  mille 
à  Ambleteuse^  cinquante  mille  dévoient 
rester  au  camp ,  comme  armée  de  réserve. 
Une  autre  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes  étoit  disposée  en  échelons ,  d^- 
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pais  Boulogne  jusqu'à  Metz.  Celle-ci  étoit 
destinée  à  renforcer  celle  de  la  descente, 
si  elle  avoit  lieu  ;  sinon ,  à  frapper  les  pre- 
miers coups  en  Autriche,  si,  comme  tout 
portoit  à  le  croira,  le  traité jie  Lunéville 
étoit  rompu. 

La  flottille  se  composoit  d'environ  trois 
mille  bâtiments  de  toute  grandeur  et  de 
toute  espèce ,  parmi  lesquels  on  comptoit 
soixante  prames  à  trois  mâts,  qui  por- 
toient  chacune  six  canons  de  trente-six, 
et  cent  hommes  de  débarquement ,  sept 
cent  cinquante  canonnières  à  trois  mâts  et 
pontées ,  qui  portoient  douze  pièces  de  six 
et  quatre-vingts  hommes  de  débarque- 
ment ;  deux  cent  soixante  grandes  em- 
barcations hollandoises ,  destinées  à  trans- 
porter la  cavalerie ,  les  fourrages  et  les 
munitions.  Le  reste  étoit  composé  de 
chaloupes  et  de  bateaux  plats ,  armés  de 
quatre  pierriers  chacun ,  et  montés  par 
vingt-cinq,  trente  et  quarante  hommes. 

Tout  cela  étoit  en  mouvement  depuis 
quatre  mois  ,  et  ofTroit  un  coup  d'œil  su- 
perbe et  imposant. 

Buonaparte  crut  devoir  en  augmenter 
l'éclat  par  sa  présence.  Il  alla  s'étabHr 
avec  toute  sa  cour  au  milieu  du  camp.  Il 
y  donna  des  fêtes  et  des  spectacles  ;  il 
passa  des  revues ,  distribua  des  croix 
d'honneur,  et  n'épargna  aucune  de  ces 
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jg^^    séductions  dont  il  possédoit  mienx  que 
personne  le  secret,  quand  il  vouloit  éblouir 
ou  tromper  la  multitude. 

Il  donna  ordre  au  ministre  de  la  police 
de  lui  envoyer  tous  les  François  qui  sa- 
voient  la  langue  angloise  ,  ou  qui  avoient 
quelques  notions  sur  TAngleterre.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  qu'il  nomma  le  général 
Clarke ,  Irlandois  d'origine ,  secrétaire  de 
son  cabinet.  Il  fit  venir  des  savants  de 
l'Institut  5  des  poëtes  du  Vaudeville ,  des 
journalistes ,  des  imprimeurs ,  des  ban- 
quiers 5  qui  tous  dévoient  le  suivre  à 
Londres ,  et  y  former  des  établissements. 
On  ne  sait  s'il  se  moquoit  intérieurement 
de  leur  crédulité ,  mais  il  encourageoit  pu- 
bliquement leurs  espérances. 

Cependant  il  faisoit  embarquer  des  che- 
vaux et  des  troupes  :  lui-même  s'embar- 
qua un  matin  sur  une  péniche,  qui  fit 
naufrage  au  port,  et  faillit  l'engloutir  avec 
ses  projets  gigantesques.  Un  autre  jour, 
il  fit  sortir  cent  de  ses  péniches ,  pour  aller 
s'essayer  contre  un  vaisseau  de  ligne  et 
trois  frégates ,  qui  étoient  en  croisière  à 
deux  portées  de  canon.  L'engagement  eut 
lieu  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Les  trois 
vaisseaux  ennemis  se  retirèrent,  après 
avoir  échangé  quelques  boulets  avec  l'es- 
cadrille francoise. 
Nous  raconterons  la  suite  de  cette  ex- 
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pëdition  après  les  grands  ëvénements  qui    ^^^ 
se  préparoient  dans  l'intérieur ,  et  qui  vont 
bientôt  s'accomplir.. 

Les  projets  que  Buonaparte  a  voit  for- 
més contre  l'Angleterre  ne  détournèrent 
pas  un  moment  son  attention  de  l'Italie , 
sur  laquelle  il  avoit  toujours  fondé  ses 
plus  chères  espérances,  qu'il  regardoit 
dès-k)rs  comme  son  domaine  privé,  et 
qui  pouvoit,  en  cas  de  besoin,  devenir 
son  dernier  asile. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  le  déve- 
loppement d'un  système  qu'il  rêva  dans 
un  moment  de  découragement,  et  qui 
nous  a  paru  assez  curieux  pour  être  rap- 
pelé, au  moins  en  abrégé. 

n  supposoit  un  traité  avec  l'Autriche, 
dont  voici  les  principales  conditions  : 

«  La  France   restitue   sans   indemnité  Projets  d« 
toutes  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  sur  la  Ij^^^^^^ 
maison  d'Autriche  depuis   1792,  jusqu'à   riialie, 
la  ratification  dudit  traité ,  à  l'exception 
de  ses  possessions,  aujourd'hui  comprises 
sous  le  nom  de  république  italienne. 

«  Napoléon  Buonaparte ,  président  de  la' 
dite  république  italienne ,  en  sera  déclaré 
et  reconnu  souverain  sous  le  nom  de  roi 
de  Lombardie. 

a  Sa  majesté  l'empereur  s'engage  et  pro* 
met  de  le  faire  reconnoître  en  cette  qua- 
lité par  les  électeurs  qui  composent  le 
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-  versti  toutes  les  propriétés ,  et  renversé 
toutes  les  institutions  que  la  sagesse  des 
temps  avoit  consacrées. 

Depuis  la  révolution  du  i8  brumaire 
jusquii  la  restauration  de  i8i5 ,  une  main 
puissante  s'occupa  du  soin  de  relever  le 
trône  et  de  Tentourer  d'institutions  qui , 
comme  autant  de  fortes  barrières ,  garan- 
tissent les  rois  des  insurrections  popu- 
laires ,  et  les  peuples  des  invasions  du 
despotisme  et  des  malheurs  de  l'anarchie. 
Depuis  le  i4  juillet ,  enûn  ,  jusqu'au 
i8  brumaire,  toutes  les  iactions,  toutes 
les  passions ,  toutes  les  ambitions  se  sont 
partagé  la  France ,  l'ont  pillée ,  ravagée , 
meurtrie  et  avilie. 

Depuis  le  i8  brumaire  jusqu'au  it  mars 
i8i4,  une  seule  ambition  fit  taire  toutes 
Ifis  autres  ;  un  seul  homme  a  régné  :  et 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits ,  et  que  nous  ne  lui  épar- 
gnerons pas  ,  il  Tant  dire  quil  a  régné  avec 
gloire.  L'époque  de  son  élévation  fut  en 
même  temps  celle  de  la  réhabilitation  de 
la  Fianie.  Los  malheurs  et  l^^unilia- 
tioiis  que  nous  avons  épra 
n'ont  pas  eflacé  tous  nos 
doivent  pas  nous  dispenser  % 
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m-iR^iT  b&ukâibs.  or  le  consulat. 


Lie  sase  avoit  raison  :  //  n'r  a  rien  de 
fwwfeau  sous  ht  solcîL  Quand  on  veut  se  ^ 
donner  la  peine  d  y  refléchir ,  les  événe-  \^^ 
ments  les  plus   extraordinaires  ne    sont^  révàka 
que  la  rëpétitioa  d'autres  événements  qne 
nous  avons  perdus  de  vue.  La  révolution 
dont  nous  retraçons  Thistoire ,  qui  a  pro- 
dnit  tant  de  changements  en  Europe ,  qui 
a  jeté  tant  d'effroi  dans  les  imes ,  sur  les 
causes  de  ^M^*^  on  a  écrit  tant  de  vo- 
et  i^^H     ^^  conjectures ,  n'est , . 
yeur^^^*      >phe,  qu'une  de  ces 
Topl  ques  qui  se  renou- 
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versé  toutes  les  propriétés ,  et  renversé 
toutes  les  institutions  que  la  sagesse  des 
temps  avoit  consacrées. 

Depuis  la  révolution  du  i8  brumaire 
jusqu'à  la  restauration  de  iSiS,  une  main 
puissante  s'occupa  du  soin  de  relever  le 
trône  et  de  l'entourer  d'institutions  qui, 
comme  autant  de  fortes  barrières ,  garan- 
tissent les  rois  des  insurrections  popu- 
laires y  et  les  peuples  des  invasions  du 
despotisme  et  des  malheurs  de  l'anarchie. 

Depuis  le  i4  juillet ,  enfin ,  jusqu'au 
i8  brumaire,  toutes  les  factions,  toutes 
les  passions ,  toutes  les  ambitions  se  sont 
partagé  la  France ,  l'ont  pillée ,  ravagée , 
meurtrie  et  avilie. 

Depuis  le  i8  brumaire  jusqu'au  3i  mars 
i8i4,  une  seule  ambition  fit  taire  toutes 
les  autres;  un  seul  homme  a  régné  :  et 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits ,  et  que  nous  ne  lui  épar- 
gnerons pas  ,  il  faut  dire  qu'il  a  régné  avec 
gloire.  L'époque  de  son  élévation  fut  en 
même  temps  celle  de  la  réhabilitation  de 
la  France.  Les  malheurs  et  les  humilia- 
tions que  nous  avons  éprouvés  depuis 
n'ont  pas  effacé  tous  nos  souvenirs ,  et  ne 
doivent  pas  nous  dispenser  d'être  justes. 

FIN  DE  LA  QUATRIEME  ÉPOQUE. 
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CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

DIX-HUIT  BRUMAIRE ,  OU  LE  CONSULAT. 

•EPiriS  LA,  irOHIVATIOIf  DE  BUOlf  APARTE  AU  COSSULAT 
JOSQU^'SOK  IHJTALLATXOV  AU  TRÔnE  IMPERIAL. 


Le  sage  avoit  raison  :  //  ny  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  Quand  on  veut  se 
donner  la  peine  d'y  réfléchir ,  les  événe-  ^au^s^c 
ments  les  plus  extraordinaires  ne   sont^*  «i^^oi 
que  la  répétitioa  d'autres  événements  que      *^* 
nous  avons  perdus  de  vue.  La  révolution 
dont  nous  retraçons  l'histoire ,  qui  a  pro« 
doit  tant  de  changements  en  Europe ,  qui 
a  jeté  tant  d'efiroi  dans  les  âmes ,  sur  les 
causes. de  laquelle  on  a  écrit  tant  de  vo- 
lumes et  formé  tant  de  conjectures ,  n'est,, 
aux  yeux  du  philosophe ,  qu'une  de  ces 
catastrophes  climatériques  qui  se  renou- 
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vellent  à  de  grands  intervalles  dans  le 
monde  politique  comme  dans  le  monde 
physique. 

Les  contemporains  qu'elles  ëpouvan-' 
tent  n'y  voient  qu'un  bouleversement 
terrible ,  dont  ils  recherchent  les  causes 
autour  d'eux.  A  leurs  yeux  ce  sont  toujours 
les  hommes  qui  ont  tort  :  ils  n'accusent 
ni  le  cours  des  choses ,  ni  l'influence  ^es 
antécédents ,  qui  donnèrent  l'impulsion 
à  des  agents  non  moins  aveugles  dans 
leurs  moyens  que  dans  leur  but. 

C'est  sans  doute  une  consolation  que 
la  Providence  a  voulu  ménager,  à  ceux 
qu'elle  àfilige ,  que  cette  habitude  de  se- 

Sarer  ainsi  les  eflets  de  leurs  causes ,  et 
e  ne  voir  dans  le  cours  nécessaire  des 
âges  que  des  dérangements  fortuits.  Cette 
illusion  leur  épargne  au  moins  le  tour- 
ment de  l'attente  *,  mais  ce  n'est  qu'une  il-*- 
lusion  que  dissipent  l'étude  et  la  réflexion. 
Les  siècles  pèsent  les  uns  sur  les  autres , 
et  entraînent  par  un  poids  inaperçu  les 
opinions ,  les  institutions ,  et  tous  les  rap- 
ports sur  lesquels  les  unes  et  les  autres 
ëtoient  fondées.  Le  temps ,  novateur  im-r 
pitoyable,  prépare  en  secret  tous  les  chan-r 
gements  que  subissent  les  nations.  L'ha- 
bileté des  législateurs  consiste  à  marcher 
du  même  pas  que  lui ,  et  à  diminuer  son 
^dtion  en  la  partageant.  Mais  laissons  les 
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l^ënëralitës ,  et  venons  au  fiiit  de  la  ré* 
TolatioD ,  dont  nons  trouverons  peut-être 
la  cause  et  Texplicalion ,  dans  le  cours 
naturel  des  choses  et  dans  Tinfluence  des 
antécédents  ;  tans  que  nous  ayons  besoin  de 
recourir  à  des  fautes,  dont  tout  le  monde 
doit  être  acquitté ,  précisément  parce  que 
personne  n'en  fut  exempt. 

I*.  Lorsqu'il  y  a  des  classes  privil&iées 
dans  un  état,  la  durée  de  ces  privilèges 
dépend  d'une  grande  et  constante  diffé- 
rence de  mœurs  entre  ces  classes  et  les 
autres.  Aussitôt  que  le  temps  a  introduit 
dans  les  mœurs  cette  conformité  que  les 
institutious  tendoient  à  séparer,  les  pria- 
cipes  qui  avoient  opéré  et  qui  maintien- 
nent cette  séparation  tendent  également 
à  sWoiblir  :  et  quand  l'uniformité  est 
par£aiite,  la  séparation  des  classes  et  les 
institutions  politiques  ne  tiennent  plus 
qu'à  un  artifice ,  que  le  plus  léger  accident 
peut  détruire. 

a®.  Lorsque  les  emplois  sont  le  partage 
exclui^  des  classes  privilégiées  ,  la  stabi- 
lité des  privilèges  et  des  institutions  tient 
à  un  système  d'éducation  spéciale ,  tel 
qu'il  puisse  donner  aux  individus  de  ces 
classes  une  supériorité  fondée  sur  des  qua- 
lités et  des  talents  inhérents ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  leur  position  :  mais  s'il  ar  ri  voit 
que  ,  dans  ce  même  état ,  le  système  d'é- 
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■  ducation  devînt  commun^  si  toutes  les 
classes  de  la  nation  pouvoient  acquérir , 
avec  une  égale  facilité,  les  qualités  distin- 
guées que  requiert  l'exercice  de  tous  les 
eiàplois  privilégiés,  la  faculté  exclusive 
d'y  parvenir  ne  parpîtroit  bientôt  plus 
qu'une  injustice  légale ,  «  et  le  privilège 
ne  pourroit  résister  long-temps  à  la  jalou- 
sie qui  s'éleveroit  de  toutes  parts  contre 
les  classes  qui  conserveroient  le  droit  d'en 
jouir  (i).  » 

ô^.  Lorsque  les  mœurs  sont  en  contra- 
diction avec  les  lois ,  le  danger  dans  le- 
quel se  trouvent  sans  cesse  les  institutions 
produit  d'abord  l'effet  de  discréditer  les 
lois  et  les  mœurs  ,  et  de  dégrader  les  ci- 
toyens dans  leur  propre  opinion.  Cepen- 
dant l'ordre  public  se  maintient  long- 
temps par  une  sorte  de  juartà-position  , 
qui  fait  que  les  éléments  du  corps  politi- 
que restent  à  leur  place ,  par  la  seule  rai- 
son qu'il  faudroit  une  impulsion  générale 
pour  opérer  une  désorganisation  générale, 
et  que  le  concert  et  l'énergie  manquent 
pour  donner  cette  impulsion.  Il  arrive 
aussi  que  tous  les  esprits  aperçoivent  en 
même  temps  le  vice  des  institutions  ,  la 
difficulté  de  les  changer  ,  et  le  risque  at- 
taché à  une  grande  réforme.  Alors  on  s'é- 

(i)  De  l'état  de  la  France  en  Van  8,  par  M.  de  Hau- 
tcrivc. 
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tudie,  comme  de  concert,  à  s'aveugler  et 
à  maintenir,  à  la  place  de  Festime  des  lois , 
une  sorte  d'illusion  qui  voile  leurs  imper- 
fections ,  et  les  rend  recommandables  par 
l'obscurité  de  leur  origine  et  par  l'appa- 
reil de  l'autorité  qu'on  leur  attribue  (i). 

Mais  si  un  incident  soudain  vient  à 
porter  l'atteinte  ,  même  la  plus  légère  ,  à 
un  édifice  aussi  mal  étayé ,  toutes  les  par- 
lies  qui  le  composent  s'ébranlent  à  la  fois , 
et  l'état  s'écroule  sur  ses  fondements. 
Dans  ce  désastre ,  la  destruction  la  plus 
irréparable  est  celle  des  illusions  qui 
avoient  si  long -temps  reculé  la  catas- 
trophe. 

En  vain  chercheroit  -  on  à  rassembler 
les  débris  épars  des  institutions  abolies  : 
rien  ne  peut  faire  renaître  l'ancien  pres- 
tige qui  avpit  maintenu  leur  caducité. 
L'ordre  ne  peut  se  rétablir  que  sur  de 
nouveaux  éléments ,  et  le  respect  des 
lois  doit  être  le  résultat  d'un  prestige  nou- 
veau. 

4®.  Lorsque  de  vieilles  institutions  sont 
détruites ,  plus  elles  étoient  anciennes  ,  et 
plus  il  seroit  vain  de  chercher  à  les  réta- 

(i)  C'est  la  cause  qui  empiîche  les  Anglois  de  reme'- 
dier  aux  vices  de  leur  constitution  ,  parce  que  ces  vices 
tiennent  de  trop  près  aux  institutions  fondatàcmales  de 
Fëtat,  et  qu'ils  craignent  avec  raison  que  celles-ci  ne 
.soient  cbranlces  par  la  rc'forme  de  ceux-là. 
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blir.  A  leur  chute  soudaine  s'eflacent  tou- 
tes les  impressions  de  respect  qui  avoient 
leur  source  dans  les  souvenirs.  Le  temps 
passe  ne  rappelle  plus  à  l'esprit  que  des 
idées  d'ignorance  et  de  barbarie  :  les 
temps  modernes  ne  le  ramènent  qu'à  des 
idées  de  mécréance ,  de  ruines  et  de  ca- 
ducité. Tout  ce  qui  étoit  vénérable  n*est 
plus  que  fabuleux.  Une  monarchie  de 
mille  quatre  cents  ans ,  une  fois  détruite , 
ne  reparoît  plus  que  dans  l'histoire;  et 
il  n'y  a  pas  jusqu'au  genre  dlntérêl  qu'une 
grande  et  longue  infortune  inspire  qui  ne 
soit  un  obstacle  à  son  rétablissement. 

5®.  Lorsqu'un  peuple  a  détruit  toutes 
ses  institutions ,  son  retour  leïit  et  sou- 
dain à  ses  anciennes  moeurs  n'a  rien  qui 
annonce  son  retour  à  ses  anciennes  lois. 
Il  a  détruit  ses  institutions ,  parce  qu'elles 
n'étoient  plus  d'accord  avec  ses  mœurs  ; 
il  a  changé  ses  lois,  parce  que  des  lois 
peuvent  être  changées ,  et  il  revient  à  ses 
anciennes  moeurs  ,  parce  qu'on  ne  change 
pas  de  mœurs  en  aussi  peu  de  temps 
qu'on  en  met  à  refaire  des  lois  ou  des 
institutions  politiques. 

En  appliquant  ces  principes  aux  évé- 
nements passés  et  à  la  situation  actuelle 
de  là  France ,  on  trcJuvera  facilement  l'ex- 
plication de  l'origine  de  la  révolution ,  des 


désordres  qni  J'ont  jceompaffmv .  ol  ilos  "" 
symptômes  pTO{rr€«sî&  <io  la  dc*c«')donoc  ot 
de  la  rtstânration  de  la  monarelnc. 

Qui  le  croiroit  ?  ce  fiit  il  «n  monarque 
que  ses  confesseurs  rendiront  întokfrant , 
et  fies  ministres  despotique .  oo  fut  h  m 
magnificence*  à  ses  créations  .  à  ^^on  goût 
pour  les  lettres .  pour  les  arts  .  jx^nr  la 
guerre,  que  les  vieilles  institutions  do  la 
monarchie  ont  dii  •  sinon  loni^  pronii^ros 
atteintes ,  au  moins  colles  qni  ^  les  pre- 
mières ,  les  ont  sensiblomont  i^brantoos. 

Louis  \ÏV  consomma  TalKiissomont  f)0-  In<l»*tn 
Utique  de  la  noblesse  (i).  En  favorisant  les  ^^^^^ 
établissements  de  commerce  ot  d'intlns* 
trie ,  il  éleva  une  nouvelle  puissance  dans 
la  monarchie  ,  celle  des  capitalistes  cl  dos 
négociants. 

En  comblant  de  bioniiùts  ot  do  consi- 
dération les  artistes  et  les  gens  d(*  lotlr(*s  , 
il  en  composa  une  classe  dislingui^i*  h  la- 
quelle il  ne  crut  attribnor  que  la  surinten- 
dance des  iiroductions  du  goûl  ot  du  ta- 
lent; mais  qui,  par  une  pente  iiTésistihli; 
et  un  eflet  nécessaire  ,  devint ,  oiuquînitn 
ans  plus  tard  ,  la  régulatric^e  de  l'opinion  et 
le  guide  de  lesprit  humain.  Sans  le  vouloir, 
et  sans  le  savoir,  il  diminua  Tinégalitr  tïrn 
conditions;  le  faste  des  grand»  <;oi(/nourfl 

h,  Ahiisitmtnt  f(fmm^nr.é  par  \jt/ut%  %l,  f-f  fonûiiné 
par  le  cardinal  de  Ricbelîeu, 
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'   avoit  disparu  :  celui  de  la  cour  éclipsa 
'^'    toutes  les  magnificences  particulières. 

Les  guerres  étemelles  de  ce  monarque 
l'obligèrent  d'outrer  la  force  des  artnées 
permanentes  et  le  poids  des  impositions  , 
de  ruiner  ses  finances ,  et  de  léguer  nne 
dette  énorme  à  son  successeur.  Le  crédit 
public  et  le  commerce  devinrent  des  bar- 
rières que  le  despotisme  ne  put  franchir , 
et  des  autorités  qu'il  fut  obligé  de  ména- 
ger. Un  habile  et  opulent  financier  ac- 
quit à  Versailles  une  considération  égale  à 
celle  d'un  duc  et  pair  (i).  Les  progrès  de 
la  sociabilité  s'étendirent,  les  rangs  se 
rapprochèrent ,  les  avantages  de  l'éduca- 
tion se  généralisèrent. 

Ainsi  les  anciennes  proportions  entre 
les  diflerentes  classes  de  la  société  chan- 
gèrent essentiellement.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  il  n^  avoit  pas  plus  de  rap- 
port entre  les  trois  ordres  de  l'état  et  leur 
existence  relative  sous  Louis  XII ,  .qu'il 
h'y  en  avoit  entre  la  puissance  de  Charle- 
magne  et  celle  de  Louis  XVI. 

Ainsi,  la  première ,  la  plus  ancienne  et 

,     la  plus  importante  cause  de  la  révolution 

a  été  l'action  du  système  industriel  et 

(i)  Chacun  peut  lire  dans  les  Mémoires  du  duc  de  St.- 
Simon ,  avec  quelle  distinction  Louis  XIV,  si  fier  et  si 
avare  de  paroles  ,  accueillit  le  célèbre  banquier  Samuel 
Bernard  ,  auquel  il  prit  la  peine  de  montrer  lui-même 
Jes  jwr^Di  et  les  bâtimens  de  Marij. 


Cette  canjsr  ncfî^^îsnrî  pni^^amfnont  . 
arec  coîîtarcriîi  ol  Tïnifrrmùo  sur  tA«rr$ 
le>  Classes  ai  la  ?ock*n».  on  â  Wih'^Ty^.'^ril  ^ 
mais  pragTCSîdviïinonî  oh^Ti^  1^  Yr><r*«i'î^. 
Elle  a  donnt'  d'abord  imo  iw^Mil^^^Nn  j:^- 
nërade  an  déîàr  de  pns.<r^r  ol  do  >A>/yr  : 
elle  a  ouvert  nrîo  ix>Titolarc'0  ol  f;fio>lo  d^i^s 
toutes  les  carrit*ro^  do  ronu^Ulion  ot  ilo 
riiidustrio  ;  elle  a  rolovt^  jvirtoul  rimjNt^v- 
tance  de  la  richosso  ;  oUo  a  rAl>Ai>î!;^*  ooUo 
de  Torgiieil,  qui  nVloit  fonilo  ijuo  j^or  dt^>^ 
titres  ;  elle  a  introduit  dans  los  olas^^Oî^  » 
auparavant  inégalovS  ,  uno  n>ani^rc*  t^j^rtlo 
de  penser,  de  sentir  otd<*  vivrr  ;  ollf*  i\  of* 
face  les  nuances  d'i5ilncation ,  <lo  f|unlitc^ , 
de  talents  et  de  vertus  qui  rt^snlloienl  <lr! 
la  différence  d'origine  ;  elh»  a  g«^n«^nili'^«^ , 
en  un  mot,  resprit ,  Icm  us.'igeM  pI  le  m- 
ractère  des  classes ,  et  Icm  individus  ont 
été  beaucoup  moins  remarqiM'n  /i  nmoh 
de  la  caste  à  laquelle  iU  appartenoieiif , 
qu'à  raison  àf:  la  condition  thim  l^quelli? 
ils  vîvoîent ,  et  du  degr/;  dV/pulenee  /ji/ori 
Icrar  fuppo&oit, 

Fnuice  qrj^  A'aux  tom  U:%  ^nW't  \/4n  /|/f 
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mouvement  plus  général  et  une  corres- 
pondance plus  active  entre  les  différentes 
classes  de  la  société  ;  ensuite  ,"  parce  que 
là  sensibilité  de  la  nation  étant  plus  vive 
et  plus  mobile  ,  Fart  de  jouir  est  de  tous 
les  arts  celui  auquel  elle  a  fait  &ire  le  plus 
de  progrès  ;  et  que ,  par  la  pente  naturelle 
de  ses  dispositions,  son  industrie  s'est  em- 
parée par  préférence  de  tout  ce  qui  tient 
'  aux  jouissances ,  aux  jouissances  de  courte 
durée  ,  aux  jouissances  les  moins  dispen- 
dieuses et  les  plus  générales. 
Lois  et     De  là  une  impulsion  nouvelle  donnée  à 
"**""•  toutes  les  ambitions  ;  de  là  le  grand  prix 
attaché  à  Taisance  ;  de  là  un  sentiment  de 
fierté  et  d'indépendance  dans  toutes  les 
conditions  où  Von  pouvoit  satisfaire  ses 
goûts  ^  de  là  une  disposition  générale ,  de 
la  part  des  individus  nés  dans  les  classes 
constitutionnellement  inférieures  ,  à  ren- 
dre rindifférence  et  le  mépris  aux  indivi- 
dus des  classes  supérieures ,  quand  la  su- 
périorité de  la  fortune  compensoit  l'infé- 
riorité de  l'ongine  et  celle  même  du  rang. 
Dans  cet  état  de  choses  ,  les  mœurs 
ayant  progressivement  changé  quand  les 
lois  ne   changeoient  pas  ,  les  mœurs  des 
diverses  classes  étant  devenues  unifor- 
mes ,  quand  les  lois  supposoient  qu'elles 
étoient    différentes  ;    les   lois ,   loin   de 
trouver  un  appui  dans  les  mœurs ,  se 


sent  uuu^èa  mm  c—lijiiliirlwti  ax^Nr  dks^ 

Les  lois  Tcdhimt  «{oiI  t  eàt  descbsiMSt 
«lîstîiictes  :  les  nœais  les  avoietil  con^ 
fondues. 

Les  lois  Yooloîent  qa'Q  y  eiil  une  mv» 
blesse,  un  der^é  et  un  tier^-<ïtit  :  nuis 
ces  distinctions  étoient  devenues  idoj^les  : 
le  courage  et  la  fierté  de  la  noblesse  éîoioni 
des  qualités  communes  à  tous  les  Fraacois 
bien  élevés.  Le  savoir  et  les  lumu^rt^s  du 
clergé  étoient  partout,  et  raustérilo*  qui 
devoit  être  le  caraclère  distinctif  de  cet 
ordre ,  n'étoit  nulle  part. 

Il  n'y  avoit  plus  en  France  que  doux 
classes  ;  celle  des  hommes  du  monde ,  et 
celle  des  hommes  du  peuple. 

Entre  ces  deux  classes,  les  lois  tentoicnt 
-vainement  d'établir  une  barrière  de  droit  : 
les  hommes  du  peuple,  en  devenant  riches, 
passoient  de  la  dernière  dans  la  première 
classe,  où  tout  se  trouvoit  confondu. 

Dans  cette  première  classe ,  les  lois 
réussissoient  bien  à  maintenir  artificielle* 
ment  une  sorte  de  privilège.  Les  places , 
les  grâces ,  les  faveurs  ,  les  honnonrs ,  ap- 
partenoient  aux  nobles,  et  éloicînt  nîfiisé» 
aux  rotiiriers.  «  Mais  là  se  trouvoit  ituHHi 
la  pien-e  cCachoppcniet.ty  contre  laipii'llit 
venoit  se  briser  Tharmonie  de  la  »oiriél<'$; 
là  s  est  portée ,  pendant  un  KÎ^'fcle  et  ilemi , 
Vaction  perturbatrice  de»  lois  ^  de«  tnœun 
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et  des  institutions ,  qui  a  fini  par  renver- 
Ï799'  ser  tous  les  obstacles ,  abolir  les  castes , 
détruire  les  privilèges ,  bouleverser  la  mo- 
narchie, et  enfanter  cette  lutte  terrible 
entre  les  distinctions  préexistantes  et  les 
distinctions  nouvelles,  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  régime ,  entre  l'anarchie  et  le 
despotisme ,  entre  la  république  et  le  gou- 
vernement militaire  (i).  » 

C'est  sur  ce  conflit,  infiniment  plus  que 
sur  l'amour  de  la  liberté ,  qu'a  porté  et  que 
reposera  encore  long -temps  la  révolu- 
tion. C'est  à  reconstruire  tous  les  pouvoirs 
qu'elle  avoit  renversés  que  nous  allons 
voir  désormais  Buonaparte  employer  tous 
les  moyens  qu'elle  déposa  entre  ses  mains. 
Le  pouvoir  militaire  dont  il  étoit  re- 
vêtu ,  et  qu'il  exerçoit  depuis  cinq  ans,  lui 
donnoit  un  avantage  immense  sur  les  deiix 
collègues  qu'on  lui  avoit  associés  ^  moins 
pour  partager  avec  lui  l'autorité  suprême 
que  pour  couvrir  ce  que  celte  autorité, 
remise  entre  les  mains  d'un  seul ,  avoit 
d'effrayant  aux  yeux  des  ennemis  de  la 
monarchie. 
NouveUc  II  s'en  servit  d'abord  pour  sanctionner, 
comiitu-  rectifier  et  arranger  à  sa  manière  la  noii- 
velle  constitution,  qu'une  commission  lé- 
gislative avoit  été  chargée  de  rédiger,  et 
dont  voici  les  principaux  articles. 

(i)  De  l'état  de  la  France  à  la  fin  de  Van  8. 
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I.  La  république  françoise  est  une  et  in- 
divisible. 

n.  Le  sénat  conservateur  est  composé 
de  quatre-vingts  membres  inamovibles  et 
à  vie,  âgés  de  quarante  ans  au  moins. 

ni.  Le  traitement  de  ch.ique  sénalcur 
est  égal  au  vingtième  de  celui  du  premier 
consul. 

IV.  Les  citoyens  Syeyes  et  Roger-Ducos , 
consuls  sortants,  sont  nommés  membres 
du  sénat  conservateur, 

V.  Le  corps  législatif  est  composé  de 
deux  parties ,  Tune  proprement  dite  corps 
législatif  y  ç[m  fera  la  loi  par  scrutin  secret 
et  sans  aucune  discussion  *,  Tautre,  dite 
tribunal  y  qui  discutera  les  projets  de  loi, 
'eX  en  votera  l'adoption  ou  le  rejet. 

VI.  Le  tribunat  est  composé  de  cent 
membres,  âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins, 
et  qui  sont  renouvelés  par  cinquième  \o\x9 
les  ans. 

VU.  Le  corps  législatif  est  composé  de 
trois  cents  membres,  âgés  de  trcîife  ans 
an  moins,  et  qui  sont  renouvelés  par  cin- 
quième tous  les  ans. 

VIII.  Le  traitem^;nt  annnel  d'nn  tribun 
estdt*  iS.ooo  fr.  *,  celui  d'un  législat^Mir  rlc 
f  o.ooo  fr. 

L\.  Le  gouvernement  est  confié  a  UoU 
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consuls ,  nommes  pour  dix  ans  et  indëfi-* 
niment  rééligibles. 

X.  La  constitution  nomme  premier 
consul  le  citoyen  Buonaparte;  second 
consul  le  citoyen  Gambacérès^  troisième 
consul  le  citoyen  Lebrun. 

XI.  Le  premier  consul  promulgue  les 
lois^  nomme  et  révoque  à  volonté  les 
membres  du  conseil  d^ëtat,  les  ministres , 
les  ambassadeurs ,  les  officiers  de  l'armëe 
de  terre  et  de  mer ,  tous  les  juges  crimi- 
nels et  civils ,  les  membres  des  adminis- 
trations locales. 

XII.  Dans  les  autres  actes  du  gouver- 
nement ,  les  second  et  troisième  consuls 
ont  voix  consultative  5  ils  signent  le  re^- 
gistre  de  ces  actes  pour  constater  leur  pré- 
sence. 

XIII.  Le  traitement  du  premier  consul 
sera  de  5oo,ooo  fr.  en  l'an  8  ;  celui  des 
deux  autres  est  égal  aux  trois  dixièmes  de 
ççluj  du  premier. 

XIV.  Un  institut.national  est  chargé  de 
recueillir  les  découvertes  et  de  perfection- 
ner les  sciences  et  les  arts. 

XV.  La  constitution  peut  être  suspen- 
due par  une  loi  dans  les  pays  où  se  mani- 
festeroit  une  révolte  à  main  armée. 

XVI.  Les  biens  des  émigrés  sont  irré- 
vocablement acquis  au  profit  de  la  répu- 
blique ,  etc.  » 
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Cet  acte  est  signé  à  l'original  des  trois 
consuls  provisoires ,  Roger-Ducos ,  Syeyes 
et  Buonaparte ,  et  de  MM.  Jacquerainot, 
Régnier,  Rousseau,  Villetard,  Vernier, 
Fregeville ,  Laussat  ,  Fargues  ,  Chazal , 
Chenier ,  Cornet ,  Cabanis  ,  Berenger, 
Laloy,Lenoir-Laroche,  Cornudet,  Creu- 
zé- La  touche  5  Boulay  de  la  Meurthe  , 
Garât ,  Lebrun  ,  Gandin  ^  Depère  et  Le- 
mercier ,  tous  membres  de  la  commission 
chargée  de  le  rédiger. 

Le  Luxembourg  fut  affecté  au  sénat 
conservateur ,  les  Tuileries  aux  consuls , 
le  Palais-Bourbon  au  corps-législatif,  et  le 
Palais-Royal  au  tribunat. 

L'événement  inattendu  qui  venoit  de 
changer  le  sort  de  la  France,  en  donnant 
un  autre  caractère  à  sa  révolution ,  et  en 
replaçant  l'intérêt  du  gouvernement  dans 
celui  de  l'état ,  occupoit  l'Europe  et  tenoit 
les  esprits  en  suspens.  On  espéroit  que  la 
fin  de  cette  campagne  amèneroit  celle  de 
la  guerre.  Buonaparte,  sur  lequel  se  fixoient 
alors  tous  les  regards  et  reposoient  toutes 
les  espérances,  se  prêta  de  bonne  grâce  à 
la  tendance  commune ,  et  voulut  être  l'or- 
gane de  l'opinion  publique  et  des  vœux  de 
l'humanité. 

Accoutumé  à  traiter  les  affaires  militai- 
rement, il  écrivit  au  roi  d'Angleterre;  et, 
sans  aucun  intermédiaire ,  sans  aucune  de 
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1799.    ces  formes  accoutumées  et  reçues  dans 

toute  l'Europe ,  il  lui  proposa  la  paix. 

Oaveriu-     H  ignoFoit  sans  doute ,  ou  bien  il  ne 

"faites*  à*  voulut  pas  entendre  que  ces  formes ,  con- 

r  Angle-  sacrées  de  temps  immémorial  à  ces  hautes 

terre  ^ 

négociations ,  ont  force  de  loi  dans  tous 
les  pays  civilisés ,  et  que  les  écarter  sans 
raison  ,  c'étoit  se  présenter ,  sans  titre , 
comme  le  réformateur  du  droit  des  gens. 
Nous  transcrirons  textuellement  les 
quatre  pièces  officielles  dont  se  Composa 
cette  étrange  négociation. 

Lettre  du  ministre  des  relations  extérieures  de 
France  à  lord  Grenville ,  secrétaire  d'état  de 
S.  M.  B.  au  département  des  affaires  étran- 
gères. 

«  Milord , 

«  J^xpédie ,  par  un  ordre  du  général 
Buonaparte ,  premier  consul  de  la  répu- 
blique françoise,  un  courrier  à  Londres. 
Il  est  porteur  d'une  lettre  du  premier  con- 
6ul  pour  S.  M.  le  roi  d'Angleterre.  Je  vous 
prie  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
qu'il  puisse  vous  la  remettre  sans  inter- 
médiaire. Cette  démarche  annonce  d'elle- 
même  l'importance  de  son  objet. 

«Recevez,  milord,  l'assurance  de  ma 
plus  haute  considération. 

Signé  Ch.-Maur.  Talleyrand. 

«c  Paris  y  5  nîvosc  an  8.  » 


à  S.  M.  le  roi  die  la  Gnj)3e-fireuime  rt 


«  Appelë  par  le  ycen  de  h  nation  fnin- 
çoise  à  occuper  la  premitre  macist  rature 
de  la  répnbfiqae  •  Je  crois  convenable,  en 
entrant  en  charge,  d'en  faire  directement 
part  à  V.  M. 

«  La  guerre,  qui  depuis  huit  ans  ravage 
les  quatre  parties  du  monde  •  doit  -  elle 
être  étemelle  ?  îTest-il  donc  aucun  moven 
de  s*entendre  ? 

«  Comment  les  deux  nations  les  plus 
ëclairëes  de  TEurope ,  puissantes  et  fortes 
pins  que  ne  Texigent  leur  indéi>endance 
et  leur  sûreté ,  peuvent-elles  sacrifier  à 
des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du 
commerce ,  la  prospérité  intérieure ,  le 
bonheur  des  familles  ?  Comment  ne  sen- 
tent-elles pas  que  la  paix  est  le  premier  des 
besoins ,  comme  la  première  des  gloires  ? 

«  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  âlrc 
étrangers  au  cœur  de  V.  M. ,  qui  gouverne 
une  nation  libre ,  et  dans  le  seul  but  de  la 
rendre  heureuse. 

«  Votre  Majesté  ne  verra  dans  cette  ou- 
verture que  mon  désir  sincère  de  contri- 
buer efficacement ,  pour  la  seconde  fois  , 
k  la  pacification  générale ,  par  une  dci- 
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marche  prompte,  toute  de  confiance,  et 
dégagée  de  ces  formes  qui ,  nécessaires 
peut-être  pour  déguiser  la  dépendance  des 
états  foibles,  ne  décèlent  dans  les  états 
forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 

«  La  France ,  l'Angleterre,  par  Tabus  de 
leurs  forces,  peuvent  long-temps  encore, 
pour  le  malheur  de  tous  les  peuples ,  en 
retarder  l'épuisement  :  mais ,  j  ose  le  dire , 
le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est 
attaché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrase 
le  monde  entier. 

>«  De  Votre  Majesté ,  etc. , 

((  BUON APARTE.  » 

Lettre  de  lord  Grenville  au  ministre  des 
relations  extérieures ,  à  Paris. 

DowniDg'Street ,  4  janvier  1820, 

((  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  et  mis  sous  les  yeux  de  S.  M. 
les  deux  lettres  que  vous  m'avez  trans- 
mises. S.  M. ,  ne  voyant  aucune  raison  de 
se  départir  des  formalités  depuis  si  long- 
temps usitées  en  Europe  dans  les  transac- 
tions des  aflaires  de  la  nature  de  celle-ci , 
m'a  ordonné  de  vous  faire  passer ,  en  son 
nom ,  la  réponse  officielle  que  vous  trou- 
verez jointe  à  cette  lettre. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. , 

((  Grenville.  » 
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NOTE.  1799. 

(c  Le  roi  a  donné  des  preuves  réitérées  Elle  est 
de  son  désir  sincère  de  voir  rétablir  en'®^®'^®* 
Europe  une  tranquillité  solide  et  durable. 
Il  ne  combat  et  n'a  jamais  combattu  pour 
une  vaine  gloire.  Son  unique  but,  dans 
cette  contestation,  a  été  de  défendre  contre 
toute  agression  les  droits  et  le  bonheur  de 
ses  sujets. 

«  C'est  par  ce  motif  qu'il  a  résisté  à  une 
attaque  gratuite.  Tel  est  encore  son  objet 
dans  la  prolongation  de  la  guerre.  Il  n'es- 
père pas  faire  disparoître  la  nécessité  de 
la  poursuivre  en  entrant  en  négcTciation 
avec  les  personnes  entre  les  mains  des- 
quelles une  nouvelle  révolution  vient  de 
placer  l'exercice  de  l'autorité  en  France. 
Aucun  avantage  réel  ne  peut  résulter  d'une 
telle  négociation  pour  le  but  désirable  et 
important  d'une  paix  général^ ,  jusqu'à  ce 
qu'il  paroisse  démontré  q^é  les  causes  qui 
ont  produit ,  prolongé  et  plus  d'une  fois 
renouvelé  la  guerre ,  ont  cessé  d'avoir  leur 
effet. 

«  tl'est  par  le  système  à  l'influence  du- 
quel la  France  attribue  justement  ses  mal- 
heurs actuels  que  le  reste  de  l'Europe  a 
été  précipité  dans  un  état  de  guerre  aussi 
prolongé  que  destructif,  et  d'une  nature 
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inconnue  depuis  long-temps  parmi  les  na- 
*         tiens  civilisées. 

<(  Les  ressources  de  la  France  ont  été 
prodiguées  et  sacrifiées  d'année  en  année, 
malgré  une  détresse  san»  exemple ,  à  la 
propagation  de  ce  système ,  et  à  Texter- 
mination'  de  tout  gouvernement  légitime. 
Les  Pays-Bas ,  les  Provinces-Unies ,  les 
Cantons  Suisses ,  anciens  amis  et  alliés  de 
S.  M. ,  ont  été  immolés  indistinctement  et 
successivement  à  cet  aveugle  esprit  de 
destruction.  L'Allemagne  a  été  ravagée; 
l'Italie ,  aujourd'hui  délivrée ,  a  offert  un 
spectacle  d'anarchie  et  de  rapines  sans 
bornes.  S.  M.  elle-même  a  été  forcée  de 
soutenir  une  lutte  aussi  loague  que  pé- 
nible, pour  maintenir  l'indépendance  et 
l'existence  de  ses  royaumes. 

«  Ces  calamités  n'ont  pas  frappé  l'Eu- 
rope seule  :  on  les  a  étendues  aux  parties 
du  monde  les  plus  éloignées ,  et  même  à 
des  nations  dont  la  position  et  les  intérêts 
les  écartoient  tellement  de  la  guerre  ac- 
tuelle ,  que  les  causes  lui  en  étoient  in- 
connues au  moment  où  elles  se  trouvoient 
plongées  dans  toutes  ses  horreurs. 

«  Tant  qu'un  pareil  système  prévaudra , 
tant  que  le  sang  et  les  trésors  d'ime  nation 
nombreuse  et  puissante  seront  prodigués 
à  sou  appui ,  l'expérience  a  démontré 
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qu'une  guerre  ouverte  et  vigoureuse  est  " 
le  seul  moyen  de  le  combattre. 

a  Les  traites  les  plus  solennels  n'ont 
servi  qu'à  préparer  les  voies  à  de  nou- 
velles hostilités ,  et  ce  n'est  qu'à  une  résis- 
tance énergique  que  l'Europe  doit  la  sta- 
bilité qui  conserve  encore  la  propriété ,  la 
liberté  personnelle ,  l'ordre  social  et  le 
libre  exercice  de  la  religion. 

«  Pour  la  sûreté  d'objets  aussi  essen- 
tiels, S.  M.  ne  peut  donc  pas  placer  sa 
confiance  dans  le  renouvellement  seul  de 
vagues  assurances  de  dispositions  paci- 
fiques. De  semblables  professions  de  foi 
ont  été  répétées  par  tous  ceux  qui  ont 
successivement  dirigé  lès  ressources  de 
la  France  vers  la  destruction  de  l'Europe , 
par  ceux  que  les  chefs  actuels  de  l'état 
ont  déclaré  avoir  été  dès  l'origine  et  uni- 
formément incapables  de  maintenir  des 
relations  de  paix  et  d'amitié. 

a  Ce  sera  sans  doute  le  sujet  d'une  grande 
joie  pour  S.  M.  quand  elle  verra  que  le 
danger  qui  menace  ses  états  et  ceux  de  ses 
alliés  est  évanoui  5  quand  elle  sera  con- 
vaincue que  la  nécessité  de  la  résistance 
n'existe  plus  5  quand  on  lui  aura  prouvé 
que  la  France  a  renoncé  franchement,  et 
pour  toujours,  à  ces  projets  d'ambition 
gigantesque ,  à  ces  entreprises  turbulentes 
qui  ont  mis  en  danger  l'existence  même  de 
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'  la  civilisation  :  mais  la  conviction  d^im 
changement  aussi  conforme  aux  vœux  de 
S.  M.  ne  peut  tëwlter  que  de  rexpérience 
et  de  révidénce  des  faits. 

((  La  meilleure  garantie  de  sa  réalité , 
comme  de  sa  durée ,  seroit  le  rétablisse- 
ment de  cette  dynastie  de  princes  qui , 
depuis  plusieurs  siècles,  conservent  à  la 
nation  françoise  sa  prospérité  dans  Tinté- 
rieur  ,  la  considération  et  le  respect  dans 
l'étranger.  Un  événement  semblable  eût 
entièrement  levé  et  lèvera  toujours  tout 
obstacle  aux  négociations  ou  à  la  paix.  Il 
assureroit  à  la  France  la  jouissance  tran- 
quille de  son  ancien  territoire  5  et  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  trouveroient  dans 
la  paix  la  sécurité  qu'elles  sont  forcées  de 
chercher  aujourd'hui  dans  la  guerre. 

«  Cepehaant ,  quelque  désirable  que 
puisse  être  cet  événement  pour  la  France 
et  le  monde  entier ,  S.  M.  ne  limite  pas  à 
son  accomplissement  la  possibilité  d'une 
paix  sûre  et  durable. 

«  S.  M.  ne  prétend  point  prescrire  à  la 
France  la  forme  de  son  gouvernement ,  ni 
le  choix  des  mains  auxquelles  elle  devra 
confier  l'autorité  nécessaire  pour  diriger 
les  intérêts  d'une  grande  et  puissante  na- 
tion . 

((  S.  M.  ne  considère  que  la  sécurité  de 
ses  propres  états ,  celle  de  ses  alliés ,  et  la 
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sûreté  générale  de  l'Europe.  Lorsqu'elle  ' 
jugera  que  ces  avantages  peuvent  être 
atteints  d'une  manière  quelconque,  soit 
qu'ils  résultent  de  la  situation  intérieure 
delà  France ,  source  des  dangers  présents , 
soit  de  toute  autre  circonstance  qui  pro- 
duiroit  le  même  effet,  S.  M.  saisira  avec 
ardeur  l'occasion  de  concerter  avec  ses 
alliés  les  moyens  d'une  pacification  immé- 
diate et  générale. 

a  Jusqu'à  présent  il  n'existe  malheu- 
reusement aucune  sécurité  de  ce  genre, 
aucune  certitude  suffisante  des  principes 
qui  dirigeront  le  nouveau  gouvernement  ; 
aucune  base  raisonnable,  d'après  laquelle 
on  puisse  juger  de  sa  stabilité.  Dans  cet 
état  de  choses ,  il  ne  reste  pour  le  mo- 
ment à  S.  M.  que  de  poursuivre ,  de  con- 
cert avec  d'autres  puissances ,  les  efforts 
qu'exige  une  guerre  juste  et  défensive  ; 
guerre  que  sa  sollicitude  pour  le  bonheur 
de  «es  /Sujets  ne  lui  permettra  jamais  ni 
de  continuer  au-delà  de  la  nécessité  qui 
Ifl  fit  naître ,  ni  de  la  terminer  sur  aucun 
autre  fondement  que  ceux  qui  peuvent 
leur  assurer  efficacement  la  jouissance  de 
leur  tranquilUté ,  de  leur  constitution  et 
de  leur  indépendance. 

GrEN  VILLE. 
(c  Downing-Street,  4  janvier  1800.  » 

L'oi^eilleuse  fermeté  de  cette  réponse 
a.  8 
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du  ministre  anglois  étoit  fondée  sur  les 
succès  que  les  allies  avoient  récemment 
obtenus  en  Italie,  et  principalement  sur 
Taccession  de  la  Russie  à  la  coalition.  Mais 
les  sentiments  et  les  intérêts  qui  avœent 
déterminé  cette  dernière  puissance  à  en- 
trer dans  le  plan  et  à  recevoir  les  sul^skles 
de  TAngleterre,  avoient  déjà  perdu  une 
grande  partie  de  leur  force. 
Dispos!-  L'empereur  Paul  I^^  n'avoit  été  mu  , 
^RusM'e  ^  ^^^  ^^^^^  détermination ,  par  aucun  in- 
térêt particulier.  Persuadé  que  le  gouver- 
nement républicain  de  la  France  étoit  in- 
compatible avec  la  situation  actuelle  de 
l'Europe,  il  crut  qu'il  devoit,  en  sa  qua- 
lité de  monarque ,  pourvoir  à  sa  sûreté  , 
comme  à  celle  de  tous  les  autres ,  en  dé- 
fendant les  droits  de  la  monarchie.  H  pen- 
8oit  que  tous  les  autres  princes  ne  man- 
queroient  pas  de  s'unir  à  lui  et  de  former 
«ne  croisade  contre  les  François. 

Lorsque  dans  les  divers  événements  de 
la  campagne  de  17999  campagne  glorieuse 
pour  son  armée,  malgré  les  revers  qu'elle 
finit  par  essuyer ,  il  vit  que  les  grands 
motifs  de  rétablissement  d'ordre  social, 
de  souveraineté  légitime,  de  juste  équi- 
libre de  puissance ,  qu'on  avoit  tant  fait 
valoir  dans  les  proclamations  et  dans  les 
négociations ,  n'étoient  que  de  vains  pré- 
textes, et  que  lui  seul  combattoiii  fran- 
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ehement  pour  le  grand  intérêt  commun , 
il  ne  songea  plus  qu'à  sortir  du  lourbillon 
dans  lequel  il  s'étoit  laissé  entraîner. 

Le  retour  de  Buonaparte ,  et  les  événe^ 
nkents  qui  le  suivirent ,  justifièrent  ses 
conjectures  et  sa  conduite.  A  cette  épo- 
que ,  il  étoit  d'autant  mieux  disposé  à  une 
pacification  générale,  qu'il  nWoit  voulu 
combattre  que  pour  arriver  à  ce  but  ho- 
norable (i)« 

La  maison  d'Autriche  n'étoit  pas  éloi-  pîsposî- 
gnëe  des  mêmes  dispositions.    Ses  der-p^u^ich 
nières  victoires  lui  a  voient  rendu ,  il  est 
vrai,  ses  anciennes  possessions  d'Italie  ; 
mais   k   défection  soudaine    des  Russes 
avoît  considérablement  afToibli  ses  forces. 
Elle  n'ignoroit  pas  que  les  armées  fran- 
çoises    s'organisoient  pour    la   troisième 
fois  sous  les  ordres  d'un  homme  dont  elle 
connoissoit  la   puissance  et  les  talents, 
qui ,  de  plus ,  étoit  devenu  le  chef  de  l'état^ 
et  dont  le  génie  actif  substituoit  un  nou- 
veau ressort,  celui  de  la  gloire,  au  fana- 
tisme politique  qui  étoit  usé.  Ainsi  tout 
conseilloit  la  paix  à  la  cour  de  Vienne ,  et 
comme  Buonaparte  la  proposoit'  sur  les 
bases  du  traité  de  Campo-Formio,  on  no 
peut  douter  qu'elle  n'eût  été  conclue  à 
cette  époque,  si  le  cabinet  de  Londres 

*(i)  Le  traite  de  paix  entre  la  France  et  la  Russie   fut 
ligné  le  i3  Tendémiaire  an  10. 
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n'avoit  redoublé  d'efforts  et  prodigué  les 
sacrifices  pour  rempêcher. 

Outre  la  constance  du  gouvernement 
anglois  dans  sa  haine  et  dans  la  poursuite  de 
ses  plans  hostiles  contre  la  France ,  deux 
grandes  erreurs  de  sa  part  tontribuèrent 
à  rallumer  le  flambeau  de  la  guerre. 

Peu  d'observateurs   des  scènes  de  la 
^M^de  révolution  avoient  suivi  leur  enchaîne- 
t^r  ment ,  démêlé  leurs  causes  successives  et 
la  complication  de  leurs  effets.  On  s'occu- 
poit  fort  peu ,  même  en  France ,  de  re- 
marquer ,  dans  ces  secousses  fréquentes , 
les  éléments  qui  les  avoient  produites. 
Les   intérêts  froissés ,   les    imaginations 
exaltées ,  les  remords ,  Fambition ,  s'em<* 
pressoient  de  jeter  dans  l'oubli  et  de  cou- 
vrir d'un  égal  mépris  les  scènes  et  les  ac- 
teurs qui  se  remplacoient  successivement. 
On  blâmoit  tout  en  masse ,  et  tout  aveu- 
glément.... Combien  de  faits  néanmoins 
et  d'exemples  dignes  de  mémoire  sont 
restés  ignorés  !  Combien  d'ombres  illustres 
attendront  dans  ces  épaisses  ténèbres  que 
les  regards  de  la  postérité  viennent  à 
les  découvrir  et  à  les  rendre  à  la  vie  de 
l'histoire  ! 

Les  ennemis  de  la  France  ne  manqué-^ 
rentpas  de  confondre  la  crise  du  18  bru-- 
maire  avec  celles  qui  Tavoient  précédée , 
et  d'en  méconnoitre  les  effets. 
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Cependant  révënement  qui  venoit  de' 
concentrer  dans  les  mains  d'un  seul  chef 
Texercice  de  l'autorité  et  la  disposition 
sans  partage  de  la  fdrce  armée ,  n'étoit  pas 
moins  remarquable,  mais  en  sens  con- 
traire ,  que  celui  de  la  première  révolu- 
tion ,  qui ,  en  disséminant  les  pouvoirs  et 
en  les  enlevant  au  roi ,  lui  ôta  les  moyens 
de  les  rallier  dans  l'intérêt  national  et 
dans  celui  de  sa  propre  conservation. 

A  cette  première  erreur  sur  la  révolu- 
tion du  18  brumaire ,  le  ministère  anglois 
joignit  celle  de  croire  que  les  ressources 
de  la  France  étoient  épuisées  à  un  tel 
point,  qu'on  ne  pouvoit  plus  dé^sormais 
lever  ni  subsides,  ni  soldats,  sans  em- 
ployer la  violence  :  si  Buonaparte  crai- 
gnoit  de  l'employer ,  il  restoit  sans  armée 
et  sans  moyens  de  résistance  ;  s'il  osoit 
l'employer,  il  compromettoit  ouvertement 
sa  puissance  et  sa  vie.  Telles  furent  les 
causes  du  refus  obstiné  et  presque  insultant 
qu'opposa  le  cabinet  de  Londres  à  l'ou- 
verture de  paix  que  lui  fit  le  premier  consul. 

Cependant ,  après  tant  de  malheurs  en- 
fantés par  la  guerre  de  la  révolution  ,  le 
désir  d'une  réconciliation  tant  intérieure 
qu'extérieure  étoit  si  unanime  et  si  sin-* 
cère  en  France,  qu'on  sut  bon  gré  au 

1)remier  consul  de  ses  démarches  pour 
'obtenir ,  et  Ton  se  livroit  aux  plus  douces 
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1^  espërances ,  quand  la  réponse  du  cabinet 
de  Londres  vint  dissiper  ces  illusions.  La 
consternation  fut  générale  ^  mais  la  na- 
tion ,  blessée  de  la  fîefté  d'un  refus  absolu 
, d'écouter  aucune  sorte  de  proposition, 
ressentit  plus  vivement  qu'en  aucune  autre 
circonstance  les  injures  qui  lui  furent  pro- 
diguées à  ce  sujet  dans  les  deux  chambres 
du  parlement ,  et  le  mépris  avec  lequel 
on  y  traita  le  chef  de  l'état. 

Buona  parte  sut  profiter  de  ces  impres- 
sions. Une  administration  éclairée  et  vir 
goureuse ,  la  modification  des  lois  atroces 
contre  l'émigration ,  la  réforme  de  quelques 
abus,  une  sorte  de  tendance  vers  toute 
espèce  d'améliorations ,  lui  ramenoient  in- 
sensiblement les  esprits. 
Fin  de  la  H  s'appliqua  d'abord  à  terminer  la 
•econde   çmerrc  de  la  Vendée ,  gue  les  excès  du  di- 

s  uerrc  de    ^  ■  ■'    x 

uvcndcc.  rectoire  et  les  terreurs  de  la  loi  sur  lès 
otages  av oient  rallumée.  Tous  les  chefs 
avoient  reparu  ;  toutes  les  bandes  s'étoient 
rassemblées.  Les  proclamations  firent  peu 
d'effet ,  parce  qu'on  ne  croyoit  plus  à  leur 
sincérité.  Mais  il  réussit  mieux  et  plus 
promptement  qu'il  ne  l'avoit  espéré,  en 
envoyant  dans  ces  contrées  deux  géné- 
raux, Hédou ville  et  Brune  ,  qui  y  poin- 
tèrent ,  avec  l'appareil  d'une  force  impo- 
sante ,  un  esprit  de  conciliation ,  auquel 
ils  durenfçrincipalement  leurs  succès. 
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Le  4;ëaërad  Bnine  étmt  arrive  à  liantes 
vers  la  fin  de  janvier ,  et  un  mois  après  il 
écrivit  q«e  la  pacification  ëtoit  complète  : 
Hcdonville  et  loi  avoient  fait  annoncer 
aux  chefs  vendéens  que  des  négociations 
étoieat  ouvertes  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  qu'ils  seroient  infailliblement 
abandonnés  par  TAngleterre.  On  les  sé- 
duisit par  de  fausses  promesses  et  de 
faïusses  apparences  ,  et,  à  mesure  quon 
les  divisoit,  on  les  poursuivoit  individuel- 
lement et  sans  relâche  :  alors ,  contraints 
par  des  forces  supérieures  d  accepter  les 
propositions  honorables  qu'on  leur  oflroit, 
ils  concouroient  eux-mêmes  au  désarme- 
ment de  leurs  troupes. 

Cestainsi  que  MIVI.  d'Autichamp,  de  Châ- 
tiUon,  de  Bourmont,  Georges  et  le  malheu- 
reux Frotté ,  capitulèrent ,  à  mesure  que , 
dans  leurs  arrondissements  respectils,  ils  se 
trouvèrent  séparés  de  leurs  camarades  et 
coupés  par  les  colonnes  d'Hédouville.  Ce- 
pendant avaqt  de  se  rendre  ils  firent  une  vi- 
goureuse résistance  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
combats  deMêlay,  de  Magny,  de  Mortagne 
et  du  Morbihan ,  que  ,  cédant  îi  des  forces 
supérieures  ainsi  qu'au  désir  de  faire  Cïissor 
l'effusion  du  sang  clans  ces  contrées ,  dc|)nis 
trop  long-temps  désolées  par  la  giKîrnî  <'i- 
vile,  ils  s'acquittèrent  envers  l'IioniuMir  ri 
l'humanité. 
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M.  de  Frotté  fut  le  dernier  à  se  swimet- 
Ire.  Mais  enfin  se  voyant  seul ,  il  ne  voulut 
pas  être  la  victime  d'un  fol  entêtement  : 
il  le  fut  d'une  perfidie.  Il  écrivit  au  géné- 
ral Hédouville,  pour  lui  déclarer  qu'il 
souscrivoit  aux  lois  acceptées  par  les  au- 
tres chefs  chouans  et  vendéens  5  mais, 
avant  que  la  réponse  lui  .parvint ,  il  fut 
pris  avec  six  autres  officiers,  et  fusillé 
peu  de  jours  après  à  Verneuil  (i)- 
Granàs  Dégagé  des  inquiétudes  que  lui  donnoit 
£*]^me! <^6tte  diversion,  affermi  et  devenu  plus 
confiant  par  un  succès  agréable  à  la  na- 
tion ,  le  premier  consul  fit  connoître ,  par 
xme  proclamation  aux  François,  «  que  le 
ministère  anglois  avoit  repoussé  la  paix  ; 
que ,  pour  la  commander ,  il  falloit  de 
l'argent  ^^du  fer  et  des  soldats.  »  Il  ap- 
peloit  aux  armes  toute  la  jeunesse,  lui 
présageoit  la  victoire,  etjuroitde  ne  com- 
battre que  pour  le  bonheur  de  la  France 
et  le  repos  du  monde. 

Loin  d'éprouver  la  moinjlre  difficulté 
pour  les  levées ,  il  fut  secondé  avec  ar- 

(i)  M.  de  Frotte,  gentilhomme  de  Normandie,  aroit 
seryi  dans  i^infanterie  ayant  la  re'volution,  dont  il  se  montra 
de  bonne  heure  un  des  plus  ardents  adversaires.  U  ëmigra, 
rentra  en  France  en  1795,  se  précipita  dans  la  carrière  de 
la  guerre  civile  avec  des  talents  naturels ,  un  grand  cou- 
.  ragiB  .et  une  suite  imperturbable  dans  ses  desseins.  Aban- 
donne des  siens,  trompe  par  son  ennemi,  il  périt  à  Tâge 
de  quarante^cinq  ans,  avec  le  même  courage  qu'il  avoit 
tDtiptxé  pendant  tonte  sa  vie. 
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deur  et  obëi  sans  murmure.  I.a  première 

classe  de  la  conscription,  c*est-à-dire  '^^ 
tOHS  les  jeunes  gens  ayant  atteint  Tâge  de 
vingt  ans ,  sans  distinction  de  rang  et  de 
fortone ,  forent  mis  à  la  disposition  ^u 
ministre  de  la  guerre.  Cest  ainsi  qu'il  ou- 
vrit Tartère  d'où  s'écoula ,  pendant  qua- 
torze ans,  et  par  torrents,  le  plus  pur 
sang  de  la  nation. 

Toutes  nos  frontières  ëtoient  mena- 
cées, n  étoit  donc  vraisemblable  que  le 
premier  consul  se  borneroit  à  des  opéra- 
tions défensives ,  et  que ,  avant  d'avoir  ras- 
semblé assez  de  forces  pour  prévenir  l'exé- 
cution du  plan  des  alliés,  il  secontenteroit 
d'en  observer  les  premiers  développements 

dans  une  attitude  menaçante.  La  lormation 

■» 

d'une  armée  de  réserve ,  dont  il  avoit  pris 
le  commandement  avec  éclat ,  confirma  ces 
conjectures. 

Dijon  fut  indiqué  pour  le  lieu  du  ras- 
semblement de  cette  armée ,  dont  Buona- 
parte  fit  la  base  apparente  de. ses  opéra- 
tions défensives,  et  qui  ne  fut  en'  effet 
qu'un  grand  dépôt  intermédiaire  qui  ser- 
vit de  voile  à  ses  principales  dispositions. 
Loin  de  rassembler  et  de  retenir  au  centre 
de  la  France  les  troupes  qui  arrivoient  de 
tous  côtés ,  il  les  faisoit  filer,  les  unes  vers 
l'armée  d'Italie,  commandée  par  Ut  géné- 
ral xVIasséna ,  les  autres  vers  l'armée  du 

8, 


ïTSQ- 


Ï78  HISTOIRE   Dl£  FRANGE. 

Rhin ,  commandée  par  le  général  M oreau . 
Celle-ci  fnt  portée  ra{Mdement  à  un  effectif 
de  cent  vingt  mille  hommes  ;  et  rien  ne  fut  ^ 
négligé  pour  la  mettre  en  état  de  reprendre 
Vofiensive. 

Bientôt  la  France ,  remontée  sur  un  pied 
militaire  plus  imposant  et  plus  régulier , 
prit  aussi  plus  de  confiance  dans  ses  ar- 
mées. Le  luxe  des  camps ,  les  grandes 
revues,  les  parades,  les  récompenses  ac- 
cordées libéralement  aux  soldats,  Tordre 
et  l'ensemble  qui  commencoient  à  repa- 
foitre  dans  les  administrations  militaires  , 
ranimèrent  et  portèrent  au  plus  haut  degré 
le  goût  des  armes  dans  toutes  les  classes  de 
la  nation. 
Armce  L'armée  du  Rhin ,  concentrée  sur  ]â 
«u:îeS£n!  ^^^  gauche  du  fleuve ,  se  préparoit  à  le 
passer  pour  la  quatrième  fois  depuis  le 
commencement  des  hostilités.  Le  général 
Moreau  mûrissoit  ses  projets ,  et  étoit  ha- 
bilement secondé -par  son  premier  lieute- 
nant Lecourbe,  et  par  son  chef  d'état- 
major  Dessolles.  Son  plan  de  campagne, 
qui  consistoit  à  prendre  l'offensive  par  son 
aile  gauche ,  et  à  porter  la  guerre  dans  le 
cœur  de  TAlleAiagnè ,  fut  d*abord  rejeté 
par  1q  premier  consul. 

Celui-ci  ne  songeoit  qu^à  reconquérir 
ritahe  •,  et,  à  cet  effet,  il  n'avoit  fortifié 
Varriïée  •  du  Rhin  que  comme  une  masse 
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qai ,  par  sa  seule  présenoo  .  devo:t  jur,v  — T — 
Ivser  ]e>  ivincînciîes  force?  de  lAntriche. 
Dans  cette  h^TOthèse ,  )IoreaQ  devoît  res- 
ter  en  observatîoiK  et  dëtadier  en>nite 
^on  aile  droite  ponr  aller  renfonvr  Tar* 
mée  dltalîe.  Ce  dernier  plan  etoit  com- 
biné dans  riritcrt*t  dw  premier  consul  . 
afin  qne  seul  il  piit  fi-a|iper  les  grands 
conps  snr  le  tliêàtre  oii  il  lui  oonvcnoit  plus 
que  jamais  de  sillnstror. 

En  conséquence .   il  iît  adresser  an  gi^  ni$ro«î. 
néral  Morean.  par  le  nïinistre  de  la  fifuen*e,  ^"'"*  *"!* 
une  instmction  qui  «  sans  annoncer  son  Motmu 
véritable  projet .  renfermoit ,  en  peu  de 
mots ,  son  plan  de  campagne  ,  et  prescris 
voit  la  force  et  la  com]K)sition  du  corps 
qui  devoit  être  détaché  de   Tannée  au 
Rhin,  sous   les    ordres    du   général    Lo- 
courbe,  et  se  rapprocher  de  colle  d'Italie. 

Moreau,  dont  le  plan  étoit  tout  diffé- 
rent, résista  aux  insinuations  et  même 
Tiux  ordres  du  premier  consul.  C(»  dissen- 
timent sur  la  coopération  des  deux  armées 
fut,  entre  ces  rivaux  célM)res,  le  germe 
des  querelles  qui  leur  devinrent  égal(îm(înt 
ftmestes.  La  naine  implacable  cjui  (;n  fui 
la  suite ,  et  qu'ils  se  vouèrent  bienl/il.  apr/;«, 
peut  être  regardée  comme  une  des  causes 
les  plus  actives  et  de  leur  mntnelle  perte, 
et  des  grands  revers  qne  la  France  éprouva 
quatorze  ans  après. 
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jggj,^  Malgré  sa  brillante  campagne  de  1796, 
et  le  merveilleux  de  son  expédition  d'E- 
gypte ,  Bnoiiaparte  étoit  loin  de  s'être  con- 
cilié tous  les  suffrages  de  l'armée  françoise. 
Son  nom  étoit  moins  populaire  que  celui 
de  Moreau ,  et  il  n'avoit  pas ,  comme  lui , 
l'affection  du  soldat. 

Moreaii  avoit  obtenu  partout  de  grands 

""        succès  \  et  deux  retraites  savantes  ,  l'une 
devant  l'archiduc  Charles ,  l'autre  devant 
Suwarow,  ne  l'avoient  par  moins  illustré 
que  ses  victoires.  Si  la  dictature  avoit  eu 
pour  lui  quelques  charmes ,  ou  s'il  avoit 
été  tenté  par  la  noble  ambition  de  rétablir 
la  dynastie  des  Bourbons ,  il  avoit  tous  les 
moyens  de  prévenir  son  rival  ;  il  pouvoit 
faire  intervenir  l'armée  dans  l'un  ou  Tautre 
de  ces  deux  projets  :  mais  il  n'avoit  ni 
l'ambition,  ni  la  fermeté  d'esprit  néces- 
saires pour  de  telles  entreprises.  En  con- 
sentant à  l'élévation  du  premier  consul , 
il  crut  5  avec  raison ,  que  celui-ci  recon- 
noitroit  sa  complaisance ,  en  lui  conférant 
le  commandement  général  des   armées. 
Il  se  trompa.  Ce  partage   ne  convenoit 
point  à  l'homme  qui,  non  seulement  étoit 
jaloux  de  tous  les  genres  de  gloire ,  mais 
qui  redoutoit  tous  les  genres  de  rivalité. 

Cependant  il  ne  pouvoit  se  dissimuler 
que  le  succès  de  ses  armes  en  Italie  dé- 
pendoit  de  ceux  que  Moreau  pouvoit  ob- 
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j±  irinm  xk  "^mui^niiAii..  t  S'^»^.^-'     Vv* 

ses  fo^l^e<  fur  U  *»ntij;uv.  <"t  ^v/,l;\*w^\>^wl 
cette  émubtion  do  ^u\irx'  ^u\  UowMl  )m^'^. 
tôt  enianter  do  nouvo;^x\\  pi\^h^t^s« 

Le  général  Kraw  soient  ivplio  oi   iv 
tranché  à  JIot\<kiirh  ,  liil  do  nouvis^u  al  ^ 
taqaé  par  le  gi^aôral  IMoroau ,  \o  %w\\\\\i\\ 
fut  vif  et  0{)iui«llro  :  lo  i*luiiiip  ili*  ImliullM 
resta  auxFraiirois,  mat.s  vo  iio  lui  juin  miu^ 
de  grandes  pertes.  La  n«ni)niini^i«  di«  Mu 
fcau  s'en  acoruL.  Larnn'i*  rniiii'iiinr  miiiII 
nua  de  s'avancer  dann  I»  NoiialM' ,  /i   Im 
poursuite  dif  eelle  d'Auliirlii*.   Kllr  m  in 
porta  à  Jiiherach  i:\  it  Mi'tn/nUtfjti'n  tUn 
avantages  d'autant    |Ju>.  y}*n$i'tt»  ,  ^^ln\• 
farentplu%'cav;frnnj<;nidit:|/iii/.^,|/;i/  U.  ^//^/ 


vVs- 


]8oo. 


182  HISTOIBE   DE    FRANCE. 

francoise  dans  sa  marche  victorieuse;  notû 
nous  contenterons  d'indiquer  les  savantes 
manœuvres  du  général  Moreau  sur  les  deux 
rives  du  Danube ,  son  entrée  dans  Ulm  et 
dans  Augsbourg,  après  deux  actions  meur- 
trières ;  l'action  plus  meurtrière  qui  eut 
lieu  devant  Neubourg  (i) ,  où  l'on  se  battit 
avec  un  extrême  acharnement,  pendant 
trois  heures ,  à  l'arme  blanche  et  à  coups 
de  crosse  de  fîisil  -,  et  où  périt  le  brave 
Latour-d' Auvergne ,  véritable  preux  de 
l'ancien  temps,  modèle  de  valeur  et  de 
vertus  guerrières ,  blanchi  daîis  les  Com- 
bats ,  et  qui  n'avoit  voulu  prendre  dans 
les  armées  d'autre  grade  et  d*autre  titre 
que  celui  de  premier  grenadier.  En  re- 
poussant une  charge  de  hullands ,  il  tomba 
frappé  au  cœur  et  traversé  d'un  coup  dé 
lance  ,  au  premier  rang  des  grenadiers  de 
la  46*  demi-brigade ,  au  poste  qu'il  aVoit 
choisi  (  a6juin  lÔoo  ).  ' 

Entraînés  par  le  cours  des  événements , 
nous  laisserons  le  gétiéral  Moreau  en  Ba- 
vière ,  pour  suivre  le  premier  consul  eii 
Italie. 
Buona-       Les  François  qui,  un  an  auparavant, 
pr^/paieli  ëtoieut   regardés   comme  des  barbares, 
rentrer  en  étoîcnt  alois  appelés  et  attendus  en  Lom- 
bardie  comme  des  libérateurs.  Le  vain- 

(i)  Voyez  pour  les  fk^tails  le  Précis  des  cam/^a^nts^ 
par  M.  Maitliicu  Damas. 
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qoear  de  Rivoli ,  le  fondateur  de  la  repu-  — 
bliqae  cisalpine,  ^toit  annonce  par  une  ' 
foule  d*ëmigrës  italiens ,  que  les  rigueurs 
imprudemment  exercées  par  les  Russes 
et  les  Autrichiens  avoient  forces  de  cher- 
cher un  asile  en  France.  Buonaparte  avoît 
forme  une  légion  de  ces  républicains 
aguerris,  dont  il  devoit  bientôt  faire  de 
nouveaux  sujets. 

Il  quitta  Paris  le  6  mai  1800,  s'arrêta 
deux  heures  à  Dijon,  et  arriva  le  8  à  Ge- 
nève ;.  il  fit  appeler  le  général  Marescot, 
3ui  venoit  d'achever  sa  reconnoissance 
u  Saint-Bernard  j  et  se  contenta  de  lui 
faire  cette- question  :  Peut-on  passer?  — 
Oui  5  répondit  le  général. — If é bien  j  par- 
lons. Léonidas  n'étoit  pas  plus  laconique. 

A  la  vue  de  ces  hauteurs  inaccessibles,   Passage 
toute  l'armée  hésita  :  le  général  Lannes  %J^^^^ 
s*élance  le  premier ,  donne    l'exemple ,  Bernard. 
toute  l'armée  le  suit.  Sur  un  espace  d'en- 
viron six  milles,  l'étroit  sentier,  le  seul 
par  où  Ton  pouvoit  grimper,  borné  d'un 
côté  par  un  torrent  rapide  et  profond,  et 
de  l'autre  par  des  rochers  coupés  à  pic , 
étoit  encombré  <lo  neiges  :  à  peine  étoit-il 
frayé  que  la  moindre  tommente,  agitant 
b  neige  supérieiare ,  en  effaçoit  les  traces , 
et  qu4l  (hiloit ,  sous  peine  de,  se  précipiter 
dans  le  toVrent,  chercher  d'autres  points 
d^dication  et  former  des  traces  nouvelles. 
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jg^^  C'est  au  milieu  de  ces  dangei;s  et  de  ces 
fatigues  que  le  soldat ,  qui  n'osoit  preadre 
le  temps  de  respirer ,  de  peur  d'arrêter  là 
colonne ,  et  prêt  à  succomber  sous  le  poids 
de  ses  armes  et  de  son  bagage,  grimpoit, 
chantoit,  et  &isoit  battre  la  charge.  Il 
falloit  que  nous  fussions  témoins  d'un  tel 
prodige ,  pour  croire  à  celui  que  Tite-Liye 
raconte  de  l'armée  d'Annibal. 

Après  six  heures  de  marche,  ou  plutôt 
d'efforts  et  de  travaux  pénibles,  l'armée 
arriva  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  et 
s'y  reposa  quelques  heures  :  mais  pour  la 
descendre  du  côté  du  Piémont  le  travail 
et  les  dangers  étoient  encore  plus  grands. 
Selon  les  sinuosités  et  les  diverses  expo- 
sitions ,  les  neiges  commençoient  à  fon- 
dre ,  se  crevassoient  en  s'afTaissant ,  et  le 
moindre  faux  pas  entraînoit  et  faisoit  dis- 
paroître  dans  les  précipices  et  dans  les 
gouffres  de  neige  les  hommes  et  les  che- 
vaux. 

Toutes  les  difficultés  n'étoient  pas  vain- 
cues. L'armée  ne  pouvoit  entrer  en  Italie , 
et  laisser  derrière  elle  le  fort  de  Bard,  que 
le  général  Marescot ,  commandant  du  gé- 
nie ,  avoit  déclaré  imprenable,  si  le  com- 
mandant vouloit  se  défendre.  Ce  fort,  bâti 
sur  un  rocher  de  forme  pyramidale ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Doire ,  rivière  pro- 
fonde, rapide  et  dangereuse,  ferme   en 
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entier  la  TaD«?e,  et  présente  une  birrière 
formidable. 

Il  ëtoit  défendu  par  une  garnison  de 
cinq  cents  hommes  «  et  nne  batterie  de 
vingt-cinq  pièces  de  canon.  On  ne  pou- 
voit  y  arrive/  que  par  un  escalier  étroit^ 
rapide  et  pratique  dans  le  roc  :  dix  hom- 
mes résolus  et  deux  pièces  d'artillerie  bien 
servies  pouvoient  tout  arrêter  et  terminer 
la  campagne.  Mais  qu^est-ce  qui  peut  ar- 
rêter des  grenadiers  françois  ?  Tous  les 
obstacles  disparurent  devant  leur  indomp- 
table courage.  Après  beaucoup  de  tenta- 
tives infructueuses  et  des  peines  incroya- 
bles ,  ils  trouvèrent  moyen  de  hisser  deux 
pièces  de  canon  dans  le  clocher  de  la  ville , 
et  de  battre  le  château  en  brèche ,  tandis 
que  cinq  cents  autres  grenadiers  mon- 
toient  à  Tassant  à  travers  une  grêle  de 
balles.  La  garnison ,  effrayée  d'une  telle 
audace ,  pensa  qu'elle  avoit  affaire  à  des 
êtres  surnaturels ,  vit  que  toute  résistance 
étoit  inutile ,  et  se  rendit  prisonnière  de 
guerre. 

Ce  fut  alors  que  l'armée  françoise,  vic- 
torieuse de  tant  d'obstacles,  se  crut  in- 
vincible ,  et  le  devint  en  effet.  Buonaparte 
marcha  à  grandes  journées  vers  Milan ,  où 
il  entra  le  3  juin  :  les  Autrichiens  en  étoient 
sortis  la  veille,  au  premier  bruit  de  son 
passage  du  mont  Samt-Bernard. 


iSoo. 


i8oo. 
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Son  arrivée  tenoit  du  merveilleux.  La 

f)lupart  des  habitants  ne  savoient  pas  se»- 
ement  qu'il  fût  en  Italie.  Le  général  Mêlas, 
à  cette  nouvelle  inattendue,  abandonna 
le  Piémont,  rassembla  toutes  ses  forces 
disponibles,  et,  pour  rétablit;  ses  commu- 
nications avec  Mantoue,  résolut  de  livrer 
bataille.  Cétoit  aussi  le  projet  de  Baon»* 
parte.  Il  y  eut  à  Montebeîlo ,  entre  la  divi-» 
sk>n  du  général  Laimes  et  une  colonne 
autricbienne ,  sous  les  ordres  du  général 
Ott ,  un  premier  engagement ,  dont  Favan* 
tage  resta  aux  François  :  cet  échec  ne  fit 
que  hâter  la  résolution  qu'avoit  prise  le 
général  Mêlas  de  livrer  une  bataille  gënép 
raie  et  décisive  à  Buonaparte  ,  sur  Tarmée 
duquel   il  avoit  tous  les  avantages  du 
nombre,  de  la  cavalerie  et  de  Fartillerie. 
L'armée  françoise  qui  se   trouvoit  en 
ligne  n'étoit  pa3.:for::,e  de  plus  de  trente 
mille  hommes. 

Le  i3  juin  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  "^ur  la  rive  droite  du 
Pô ,  et  à  peu  de  distance  du  village  de 
Marengo. 
Bataille  Lc  lendemain  14?  a  la  pointe  du  jour , 
Marèngo,  ^^^  Autrichiens  passèrent  la  Bormida  :  à 
huit  heures  du  matin  les  têtes  de  deux  de 
leurs  colonnes  attaquèrent-  vivement  la 
division  Gardannes.  Bientôt  après  Faction 
générale  s'engagea  de  part  et  d'autre,  hq 
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village  de  Marengo  fut  pris  et  repris  plu-  ^"^^ 
sieurs  fois  par  les  Autrichiens  et  par  les 
François.  Les  généraux  Victor ,  Lannes  et 
Kellermann- firent  des  prodiges  de  valeur, 
msÀs  inutilement.  Vers  midi  le  corps  de 
Victor  fut  enfoncé  :  ceux  de  Lannes  et  de 
Kellermann  éprouvèrent  le  même  échec  , 
et  firent  leur  retraite  en  bon  ordre.  Quatre 
divisions  francoises  étoient  battues  et  re- 
poussées  ;  à  cinq  heures  du  soir  la  bataille 
étoit  perdue.  Le  général  Desaix,  dont  la 
division  très-éloignée  ne  s'étoit  pas  trou- 
vée au  commencement  de  Faction ,  arri- 
vait au  pas  de  charge ,  et  avec  des  troupes 
animées  du  violent  désir  de  venger  Fhon- 
neur  francois.   Buonaparte,    qui  l'atten- 
doit ,  le  voit  arriver ,  se  relève  de  son 
profond  abattement ,  forme  une  noiivelle 
ligne  de  bataille ,  en  parcourt  rapidement 
le  front ,  ranimait  le  courage  des  soldats 
par  ces  courtes  harangues  ,  par  ces  vives 
incitations    qui   lui    étoient  familières    : 
«  Soldats  j  <fest  assez  reculer^  marchons 
en  as^ant;  vous  sav^z  que  je  coucfie  tou- 
jours sur  le  champ  de  bataille.  »  Les 
Autrichiens  s'avancoient  avec  la  confiance 
que  donne  la  victoire.  Ils  n'étoient  plus 
qu'à  demi-portée  de  canon  des  François , 
quand  ceux-ci  s'ébranlent  tous  à  la  fois. 
Le  général  Desaix ,  marchant  à  la  tête  de 
sa  colonne  d'attaque ,  se  présente  le  pre- 
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i8o<,,  mier  devant  Tenn^mi ,  l'étonné  et  l'arrête 
par  un  feu  terrible^  et  une 'fusillade  en- 
gagée à  portée  de  pistolet.  C'est  au  mo^ 
ment  où  commençoit  l'engagement  à  la 
baïonnette ,  que  Je  généreux  Desaix  est 
frappé  d'une  balle  au  milieu  de  la  poi- 
trine ,  et  tombe  dans  les  bras  du  colonel 
Le  Brun  (i). 

Il  revenoit  d'Egypte  ;  à  son  débarque-* 
ment  à  Toulon  il  ayoit  appris  le  passage 
du  mont  Saint-Bernard.  Impatient  de  re- 
joindre l'armée  ,  il  obtint  qu'on  abrégeât 
sa  quarantaine ,  et  se  rendit  avec  la  plus 
grande  diligence  en  Piémont.  Là ,  il  reçut 
l'ordre  du  premier  consul  de  prendre  le 
commandement  des  deux  divisions  de  ré- 
serve restées  à  San-Juliano.  Ce  fut  avec 
ces  deux  divisions  qu'il  arracha  la  victoire 
à  l'ennemi.  Sa  mort  glorieuse ,  et  digne 
de  toute  sa  vie  ,  loin  d'arrêter  l'ardeur 
de  ses  soldats ,  ne  fit  que  les  enflammer 
davantage.  Pour  la  venger ,  ils  se  préci- 
pitèrent dans  les  rangs  ennemis. 

Le  premier  consul ,  voyant  les  Autri- 
chiens ébranlés ,  les  fit  charger  par  la  bri- 
gade de  Kellermann,  qui  exécuta  cette 
manœuvre  avec  tant  de  vigueur  et  d'ha- 

(i)  Desaix  ëtoit  issu  d*une  famille  noble  d'Aavergne , 
et  étoh  lieutenant  au  régiment  de  Bretagne  avant  la  rë- 
Yolotion.  Il  avoit  trente-deox  ans  quand  il  mourut  au 
champ  d'honneur. 
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bîleté  5  qa'on  peut  dire  qu'après  Desaix  — J^ 
ce  fat  loi  qui  contribua  le  plus  au  gaiji  de 
la  bataille. 

Le  général  Zach  ,  qui  avoit  cru  n'avoir 
plus  qu'un  dernier  coupa  porter,  s'étant 
trop  avancé,  et  n'étant  pas  soutenu  par 
le  reste  de  la  ligne,  se  trouva  tout  à  coup 
enveloppé  par  les  François ,  et  forcé  de 
mettre  bas  les  armes  avec  quinze  cents 
grenadiers:  Alors  les  Autrichiens ,  saisis 
de  terreur ,  s'enfuirent  de  toutes  parts  , 
et  ne  se  rallièrent  que  derrière  leurs  re- 
tranchements sur  la  Bormida  :  il  étoit  dix 
heures  dti  soir. 

Pendant  la  nuit ,  le  général  Mêlas  re*- 
passa  la  rivière  avec  toute  son  armée ,  et 
alla  reprendre  .son  camp  sous  Alexandrie, 
n  pensoit  querarmée  françoise ,  dont  les 
pertes  égaloient  au  moins  les  siennes, 
avoit ,  autant  que  la  sienne ,  besoin  de 
repos ,  et  lui  laisseroit  le  temps  de  former 
un  autre  plan  de  bataille.  Mais  il  avoit  af- 
faire à  un  ennemi  infatigable ,  qui,  comme 
César ,  savoit  vaincre  et  profiter  de  ses 
victoires.  Pendant  la  nuit,  Buonaparte 
s'étoit  avancé  sur  la  Bormida ,  se  dispo- 
soit  à  enlever  les  têtes  de  pont ,  et  enga- 
geoit  déjà  une  fusillade  terrible  dans  les 
avant-postes,  lorsqu'un  parlementaire  ar- 
riva de  la  part  du  général  Mêlas ,  de- 
manda une  suspension  d'armes  et  une 
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jg^-    entrevue.    Buonaparte   accorda  Tune   et 
l'autre. 

Suites  de      Le  général  Bertliier,  muni  ainstmcr 
de      tions  et  de  plems-pouvoirs ,  se  rendit  a 

Marengo.  Alexandrie ,  et  revint ,  quelques  heures 
après ,  avec  une  capitulation  inouie  dans 
les  fastes  de  la  guerre ,  et  connue  sous  \e 
titre  de  con{>ention  entre  les  généraux 
en  chef  des  années  françoise  et  impé^ 
riale  en  Italie,  en  vertu  de  laquelle  les 
forteresses  de  Tortone,  de  Milan,  d'A- 
lexandrie ,  de  Turin ,  de  Plaisance  ,  de 
Coni ,  d'Urbain ,  etc.  ,  et  les  villes  de 
Gênes  (i)  et  de  Savone  dévoient  être  re- 
mises à  l'armëe  françoise. 

Tel  fut  le  résultat  brillant  et  presque 
incroyable  de  la  bataille  .  de  Marengo  y 
l'une  des  plus  décisives  de  toutes  celles 
de  la  révolution. 

La  perte  en  hommes  ftit  à  peu  près  égale 
des  deux  côtés.  Les  premiers  fruits  de 
cette  victoire  furent  six  mille  prisonniers, 
un  général,  huit  drapeaux,  vingt  bouches 
à  feu ,  et  les  douze  places  fortes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

L'heureux  conquérant^  pressé  de  cueil- 
lir les  fruits  de  sa  victoire,  quitta  le  champ 

(i)  La  ville  de  Gr^es  vcnoit  d'être  prise  parles  Autri- 
chiens ,  après'  un  siège  long  et  meurtrier ,  que  le  gêne- 
rai Masscna  avoit  soutenu  avec  autant  de  valeur  que  d'ha- 
bile te.  P^ous  valez  seul  une  armée ,  lui  dit  le  gëne'ral 
ennemi  après  la  capitulation. 
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de  bataille  le  17  juin ,  et  fit  le  même  jour  *" 
son  entrée  triomphante  à  Milan,  a  Les  ac- 
tions de  grâces  qu'il  alla  rendre  à  la  cathé- 
drale ,  la  pompe  des  cérëmonies  religieu- 
ses qui  furent  rétablies  par  ses  ordres  ,  le 
trône  des  Césars  qu'il  fit  préparer  dans  le 
sanctuaire ,  et  sur  lequel  il  alla  s'asseoir , 
fixèrent  tous  les  regards ,  et  durent  être 
pourl'Europe  un  grand  avertissement  (i).  » 
Après  avoir  prescrit  assez  rapidement 
une  nouvelle  forme  d'administration  pro- 
visoire ,  tant  pour  le  Piémont  que  pour  la 
LoBibardie ,  il  laissa  lltalic  dans  une  si- 
tuation précaire ,  favorable  à  ses  vues  ul- 
térieures ,  et  se  hâta  de  revenir  à  Paris  , 
où  le  succès  de  son  expédition ,  entreprise 
et  terminée  en  soixante  jours,  avoit  ébloui 
tons  les  yeux ,  imposé  silence  à  tous  les 
partis  5  et  affermi  son  gouvernement. 

Ofl  s'attendoit  à  la  paix.  Bnonapartc 
Tavoit  proposée  derechef  sur  les  bases  du 
traité  de  Campo-Formîo.  Mais  l'Angleterre 
Tavoit  devancé.  Le  jour  hiême  ,  et  quel- 
ques heures  seulement  avant  l'arrivée  du 
courrier  qui  apportoit  les  nouvelles  de  la 
bataille  de  Marengo  et  de  la  convention 
d'Alexandrie  (le  20  juin  1800)^  le  baron 
de  Thugut  et  lord  Minto  avoîcnt  signé  un 
nouveau  traité  de  subsides  ,  par  lequel 

Ci)  Précis  des  Evénements  militaires,  par  M,  Mattliicn 
Dnmas. 
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LL.  MM.  impériale  et  britannique  s'enga^ 
geoient,  i°.  à  poursuivre  la  guerre  contre 
la  France  avec  vigueur  et  persévérance; 
2^.  à  ne  faire  ,  pendant  la  durée  de  cette 
convention ,  aucune  paix  séparée  et  sans 
le  consentement  des  deuxpartieSiL 

On  dit ,  dans  le  temps,  que  M.  de  Thu- 
gut  avoit  eu  des  raisons  particulières  de 
se  hâter  de  signer  ce  traité ,  trop  désavan- 
tageux à  son  souverain.  En  prolongeant 
la  guerre  ,  en  effet ,  Tempereur  comprô^ 
mettoit  évidemment  le  salut  de  ses  états 
héréditaires  ,  lorsque  FAngleterre  ne  ris- 
quoit  que  de  Tor.  Renfermée  dans  son  lie 
comme  dans  un  fort  inaccessible ,  elle  i^ou- 
voit  impunément  troubler  et  soulever  le 
continent.  Elle  y  trouvoit  même  son  inté- 
rêt. Tandis  que  son  or  pénétroit  dans  tous 
les  cabinets,  et  attachoitles  princes  et  leurs 
ministres  à  ses  vues  politiques  »  ses  flottes 
balayoient  les  deux  mers ,  faisoient  le 
commerce  du  monde  ,  et  lui  rapportoient 
les  trésors  qu'elle  prodiguoit  pour  étendre 
son  empire  et  son  influence. 

Cependant  les  choses  n'alloient  pas  tou- 
jours selon  ses  désirs.  Dans  ce  temps-là , 
plusieurs  de  ses  expéditions  échouèrent. 
Celle  qu'elle  tenta  en  Hollande  fut  même 
déshonorante  pour  ses  armes.  Vingt  mille 
Anglois,  débarqués  au  Helder  sous  la  con- 
duite du  duc  d'York ,  furent  attaqués  et 
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battus  complètement  parle  général  Brune.  ^^ 
Lear  position  devint  si  pénible  après  cette 
bataille ,  qu'ils  s'estimèrent  trop  heureux 
de  pouvoir  se  rembarquer  à  des  condi- 
tions humiliantes  ,  surtout  après  l'éclat 
qu'ils  avoient  donné  à  leur  armement, 
et  après  s'être  vantés  qu'ils  alloient  non 
seulement  rétablir  le  stathouder  en  Hol- 
lande y  mais  enlever  la  Belgique  à  la 
France. 

Ils  ne  réussirent  pas  mieux  à  Quiberon , 
où  ils  osèrent  risquer  une  seconde  des- 
cente 5  ni  ru  Ferrol ,  où  ils  essayèrent  vai- 
nement de  mettre  le  feu  à  l'arsenal ,  et  de 
s'emparer  d'une  escadre  de  six  vaisseaux 
de  ligne  prêts  à  mettre  à  la  voile  ;  ni  à  Ca- 
dix ,  où  la  jfièvre  jaune  a  voit  fait  d'épou- 
vantables ravages.  Sans  pitié  pour  le  mal- 
heur,  sans  respect  pour  le  droit  des  gens , 
ils  ne  craignirent  pas  d'attaquer  cette  mal- 
heureuse ville  5  qu'ils  croyoicnt  sans  dé- 
fense. Ils  s'en  approchèrent  avec  une  flotte 
de  cent  quarante-trois  voiles  chargée  de 
vingt  mille  hommes  de  débarquement,  et 
ils  eurent  la  double  hoilte  d'avoir  tenté 
une  lâche  entreprise ,  et  d'y  échouer. 

Comme  port  de  guerre ,  Cadix  a  l'avan- 
tage de  dominer  les  deux  mers ,  et  de  ren- 
fermer des  armements  qui  ne  peuvent  être 
ni  observés  ,  ni  retenus  par  les  croiseurs. 
Comme  port  de  commerce ,  cette  même 
2.  9 
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jgjjQ^  ville  semble  avoir  ëté  destinée  par  la  na- 
ture à  devenir  le  centre  de  la  navigation 
des  deux  mondes ,  et  le  grand  marché  de 
leurs  productions.  Les  Anglois  Tout  tou- 
jours convoitée  ;  leur  projet  alors  étoitd'en 
faire  un  second  Gibraltar  ,  de  couper  Tis* 
thme ,  et  d'ouvrir  ou  de  fermer  k  leur  gré 
les  portes  de  VOcéan  et  de  la  Méditerra- 
née. Les  Espagnols  se  montrèrent ,  dans 
cette  circonstance ,  ce  qu'ils  furent  tou- 
jours 5  lorsqu'ils  se  guident  eux-mêmes , 
fermes  et  intrépides.  La  fierté  de  leur  at- 
titude et  l'activité  des  préparatifs  qu'ils 
firent  pour  leur  défense  imposèrent  à  l'en- 
nemi et  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses 
desseins. 

L'ennemi  s'en  dédommagea  du  côté  de 
Malte  et  de  l'Egypte.  Après  un  siège  de 
deux  ans  ,  habilement  et  courageusement 
soutenu  par  le  général  Vaubois  ,  l'île  de 
Malte  venoit  de  tomber  dans  la  main  des 
Anglois.  Ce  fut  pour  eux  la  conquête  la 
plus  importante  de  toute  la  guerre,  et 
pour  nous  le  fruit  le  plus  amer  que  nous 
ayons  recueilli  de  l'expédition  d'Egypte. 

L'Egypte  elle-même  étoit  perdue  sans 
retour.  Après  la  désertion  de  Buonaparte , 
les  François  s'y  étoient  encore  maintenus 
avec  honneur  pendant  plus  d'une  année. 

Le  général  Kléber ,  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes ,  remporta ,  dans  les  plaines  d'Hé- 


\  ie  iQ  m&is  iSoo\  une  viotoirv     ^^s., 
coni|4ête  nr  quatre-vinîrt  miîk"  Ottom.)n5.   |:^^  ,5^ 
oomnandes  par  ie  irand-vi>îr.  Cette  vie-  îv-^î^K- 
tmre  étoîi assurvinent  glorieuse  pour lar-  ^^V»". ' 
mée  fcancoise:  maii^  elle  ne  pouvoit  ta 
sauver  dans  la  situalioa  eritiquo  où  elle 
se  tronvmt.  L'assassinat  du  cenoml  mit 
le  comble  à  sa  détresse.  Ln  jeune  fanatique 
Dommé  Soaley-Man ,  excite  par  le  /.Me  do 
sa  reli^on  et  par  les  proclamations  vio- 
lentes do  grand-visir^  saisissant   le  mo- 
ment où  le  général  Kit^ber .  accom^vigué 
de  rarchilecte  Protain .  tixiversoit  une  ter- 
rasse attenante  à  sa  maison  «  $\*lança  sur 
lui ,  et  le  poignarda  avec  une  arme  em- 
poisonnée. 

Le  général  Kîéber,  dont  les  grandes 
qualités  comme  général  étoient  relevi'cs 
par  tous  les  avantages  qui  pbiscnt  aux 
yeux ,  par  une  haute  stature  ,  une  belle 
physionomie,  un  regard  fier  et  pénétrant, 
étoit  alors  âgé  do  cinquante  ans.  Il  em- 
porta dans  la  tombe  restimo  mâmc  des 
ennemis  de  la  France ,  et  les  regrets  de 
toute  l'armée. 

Le  général  Menou  prit  sa  place ,  sans 
avoir  avec  lui  aucune  conformité  ni  de 
vues  ni  de  talent.  Il  aflecta  mcmc  de  blâ- 
mer et  de  ccJntrarier  tous  les  plans  de*  son 
{)rédécessear.  Croyant  pouvoir  gagiuT 
afiection  des  musulmans ,  il  adopta  leur 
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""~"  culte  et  leurs  cërëmonies,  et  ne  réussit, 
01.  ,  .  ,.         .     ' 

par  cette  étrange  apostasie  ^  qu  a  exciter 
le  mépris  de  son  armée,  dont  il  s'étoit 
déjà  aliéné  le  cœur  par  ses  manières  in- 
quiètes et  son  caractère  soupçonneux. 

Le  21  mars  1801 ,  il  osa  attaquer  auprès 
d'Alexandrie  une  armée  angloise  qui  ve- 
noit  de  débarquer  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Abercrombie.  Il  fut  repoussé  avec 
ime  grande  perte ,  et  rejeté  dans  la  ville , 
qui  fut  aussitôt  assiégée  et  vivement  pres- 
sée par  les  Anglois  et  par  les  Turcs.  M.  Me- 
nou  n'a  voit  aucun  moyen  de  résistance. 
Son  armée  étoit  affoiblie  et  découragée  5 
il  n'attendoit  plus  de  secours  de  la  France. 
Que  pouveit-il  faire  ?  se  sacrifier  sans  gloire 
et  sans  utilité  ?  il  aima  mieux  capituler  ; 
et  la  capitulation  stipuloit  que  les  Fran- 
çois évacueroient  sur-le-champ  l'Egypte , 
sur  des  vaisseaux  que  les  Anglois  s'enga- 
geoient  à  leur  fournir. 

Telle  fut  la  triste  issue  de  cette  fameuse 
expédition ,  qui ,  dans  son  principe  ,  de- 
voit  frapper  au  cœur  le  commerce  de 
l'Angleterre ,  ouvrir  l'ancien  passage  des 
riches  contrée?  de  l'Inde ,  dédommager 
la  France  de  la  perte  de  ses  colonies  oc- 
cidentales ,  et  rendre  sa  première  splen- 
deur au  berceau  des  sciences  et  des  arts, 
aille  Le  général  Moreau  vengeoit  la  gloire  de 
îen^  son  pays  dans  les  plaines  de  Uohenlinden. 
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Le  3  décembre  i  ;^>o .  Tarmc;^  aiitrioliioniio ,  ""î^^ 
commandée  par  i  arohiduc  Jean  •  et  forte 
de  quatre- vingt  mille  h<tmmes.  attaqua 
l'armée  francoiso .  fut   Kittue  oomplêto- 
ment .  et  laissa  sur  le  champ  de  Kalaille 
six   mille  morts ^  dix  mille  prisonnier:^, 
quatre-vingts  bouches  à  feu  et  deux  cents 
caissons.  Digne    de  ce  triomphe  |>ar  sa 
modestie  •  le  genëral  en  chef  en  lit  hon- 
neur à  ses  braves  compagnons  d  armes  « 
les    généraux   Grouchy  *   Bonnet  •   Ney  ^ 
Grand-Jean  et  Decaen;il  ne  laissa  éclater 
sa  joie  que  par  ces  paroles  ^  si  simples  et  si 
vraies  dans  sa  bouche  :  «  Mes  amis ,  vous 
avez  conquis  la  paix;  c'est  la  paix  que 
nous  venons  de  faire.  » 

Douze  jours  après,  le  général  Decaeu 
entroit  dans  Sal2dK>urg  par  la  rive  droite 
de  la  Salza,  tandis  que  le  général  Lecourbo 
y  pénétroit  par  la  rive  gauche.  L'ocini|>a- 
tion  de  cette  ville  et  le  passage  de  la  Salza 
décidoient  du  sort  de  l'Autriche.  La  cour 
de  Vienne ,  efirayée ,  demanda  une  suspen- 
sion d  armes.  Le  général  Moreau  répondit 
qu'il  ne  Taccorderoit  que  dans  le  cas  où 
Vempereur  conscntiroit  à  faire  la  paix  avec 
la  France  sans  le  concours  de  TAngleUîrix' , 
et  donna  quarante-huit  heures  pour  la  ré- 
ponse. La  réponse  fut  favorable.  Le  îaS  dé- 
cembre, la  convention  d'armist'uu!  fui  si- 
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g^ —  gnée  à  Stejrer ,  et  le  9  février  suivant , 
la  paix  fat  signée  à  Lmiéville. 
Paix  de       Depuis  six  Semaines  cette  ville  avoit  été 
^^  ^'  désignée  pour  le  lieu  des  négociations  re- 
latives à  cet  heureux  événement.  M.  le 
comte  de  Gîbentzel  s'y  étoit  rendu  an  nom 
de  Ferapereur ,  et  le  citoyen  Joseph  Buo- 
naparte  au  nom  du  premier  consul.  Les 
premières  conférences  se  passèrent  en  dis- 
cussions sans  fin  comme  sans  intérêt;  et 
les  autres  se  seroient  probablement  ter- 
'   minées  sans  résultat ,  si  la  victoire  ÔlHo- 
kenlinden  n'avoit-coupé  court  à  toutes  les 
difficultés. 

Par  l'article  2  de  ce  traité ,  Tempereur 
confirme ,  de  la  manière  la  plus  solennelle  y 
h  cession  qu'il  avoit  déjà  faite ,  par  le  traité 
de  CampO'Foîinio  y  de  la  Belgique  à  la 
France ,  et  renonce ,  tant  en  son  nom  qu'an 
nom  de  ses  successeurs ,  à  tous  ses  droits 
et  titres  auxdites  provinces. 

Par  l'article  6 ,  S.  M.  l'empereur  et  roi 
consent ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
l'empire  germanique ,  à  ce  que  la  répu- 
blique françoise  possède  désormais  ,  en 
toute  souveraineté ,  les  pays  et  domaines 
situés  sur  la  rite  gauche  du  Rhin ,  qui  fai- 
soient  partie  de  l'empire  germanique. 

Par  l'art.  5  ,  le  grand-duc  de  Toscane 
renonce ,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs , 
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an  fdsndkiackë  de  Toscaae  et  à  Tile  d*£lhe. 
en  Êtvear  de  nn&nt  duc  de  P:irmo« 

Par  Tarticle  i  a .  S.  M .  mipériale  renonce 
pour  die  et  ses  successeurs  «  en  Ëi  venr  de 
la  république  cisalpiiie  «  à  tous  le$  droits 
et  titres  qu'elle  pouvoit  avoir  avant  la 
guerre  sur  tous  les  pays  qui  ^  aux  tenues 
du  traité  de  Càmpo-Formio.  font  actuel- 
lement partie  de  ladite  république. 

De  son  côté ,  la  république  firançoise 
consent ,  par  Tarticle  3 ,  à  ce  que  Tempe- 
reur  et  roi  possède ,  en  toute  souveraineté 
et  propriété ,  Tlstrie ,  la  Dalmatie ,  les  îles 
vénitiennes ,  les  bouches  du  Cattaro ,  la 
ville  de  Venise  et  pays  compris  entre  les 
états  héréditaires  de  S.  M. ,  la  mer  Adria* 
tique  et  TÂdige.... 

Cette  paix  garantissoit  à  la  France  ,  en 
outre ,  les  comtés  d'Avignon  et  de  Nice ,  le 
duché  de  Savoye  et  la  principauté  de  Mo- 
naco. La  France  eut  dès  lors  pour  fron* 
tières  Tembouchure  de  TEscaut ,  le  Rhin , 
le  Jura,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Un 
tel  agrandissement ,  qui  augmentoit  d*un 
quart  et  le  territoire^  et  la  population  de 
l'ancien  royaume ,  rompit  évidemmt^nt  cet 
équilibre  de  puissance,  pour  lequel  on 
avoit  versé  tant  de  sang  depuis  le  traité 
de  Westphalie,  et  devoit  porter  rincjuié- 
tude  dans  tous  les  cabinets;  mais,  (rnn 
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jg^j  autre  côté,  les  victoires  de  Marengo  et  de 
Hohenliiiden  imposoient  silence  à  toutes 
les  rivalités-  La  considération  militaire  de 
la  France ,  qui  s'éloit  presque  perdue  sous 
les  deux  derniers  règnes ,  étoit  alors  portée 
plus  haut  qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été  sous 
Louis  XIV.  L'Espagne ,  fidèle  à  ses  traités , 
fournissoit  à  la  Êrance  des  hommes  et  des 
subsides.  Les  nouvelles  républiques  de 
Hollande ,  de  Suisse ,  de  Gênes  et  de  Lom- 
hardie  paroissoient  dévouées  à  la  puis- 
sance qui  les  avoit  créées  ,  et  formoient 
autant  de  boulevards  autour  de .  ses  fron- 
tières. Tel  étoit ,  en  un  mot,  la  prépon- 
dérance que  la  France  avoit  acquise  en 
Europe ,  depuis  moins  de  deux  ans ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  que  sa  modération  qui  ser- 
vît de  garantie  contre  elle-même. 

Le  traité  de  paix  de  Lunéville  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  traités  avec  les  rois  de 
Naples ,  de  Suède  et  de  Portugal  •,  avec  la 
Porte  ottomane,  avec  l'empereur  de  Rus- 
sie, avec  la  régence  d'Alger  et  celle  de 
Tunis.  Buonaparle  avoit  besoin  de  quel- 
ques jours  de  paix  pour  organiser  son 
gouvernement ,  et  pour  justifier  le  titre  de 
pacificateur^  qu'il  étoit  alors  jaloux  d'unir 
à  celui  de  conquérant  :  quand  il  aura  be- 
soin de  la  guerre,  soit  pour  étendre  sa 
domination^  soit  pour  satisfaire  un  ca- 
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price,  il  saura  bien  trouver  les  moyens  et     ^ 
de  la  recommencer,  et  d'en  rejeter  la  cause 
sur  ses  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  ce  trop  court  Lueurs 
intervalle  de  paix ,  la  France ,  prompte  ^  ^^«^«7 
s'abuser,  oublia  tous  ses  maux  passés ,  ^ 
confia  à  quelques  jours  de  bonheur,  et. 
cnit  voir  dans  les  institutioiv^  qu'on  lui 
promettoit,  dans  l'activité  du  premier  con- 
sul ,  dans  les  soins  qu'il  donnoit  aux  af- 
faires publiques ,  dans  le  choix  des  hommes 
qu'il  appeloit  autour  de  lui ,  dans  les  en- 
couragements qu'il,  accordoit  aux  arts  et  à 
l'industrie ,  dans  les  travaux  qu'il  ordon- 
noit,  soit  pour  la  réparation  des  canaux  et 
des  routes ,  soit  pour  les  embellissements 
de  Paris  ,  etc. ,  autant  de  gages  de  sa  fu- 
ture prospérité  et  l'accomplissement  de  ses 
hautes  destinées. 

Ce  fut  aussi  le  moment  où  Buonaparte , 
que  n'avoient  pas  encore  enivré  ses  flat- 
teurs et  ses  conquêtes ,  recueillit,  pour  la. 
première  et  la  dernière  fois  ,  le  prix  de  ses 
glorieux  succès ,  dans  les  hommages  sin- 
cères que  lui  rendirent  les  grands  digni- 
taires de  l'état ,  et  dans  la  reconnoissance 
presque  unanime  de  la  nation. 

Pourquoi  sommes-nous  obligés  d'ajouter 
que  ce  fut  encore  le  moment  où  sa  sû- 
reté personnelle  fut  plus  souvent  compro- 
mise  par    des    complots   que  formèrent 

9- 
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,8,^^  Contre  sa  vie  des  hommes  de  partis  con* 
trâii*es ,  des  hommes  aveugles  dans  leurs 
ressentiments  et  coupables  dans  leurs 
moyens  5  des  hommes  qui  n'avoient  entre 
eux  rien  de  commun  qu'une  haine  violente 
cJdntre  celui, qu'ils  regardoient,  les  uns 
côtome  Tertneftii  de  leur  prétendue  répu- 
blique 5  «t  les  autres  comme  l'usurpateur 
du  trône  des  Bourbons  ? 
Complots     Les  complots  qui  tendent  à  renverser 

contre  la  .  '  *  ■     . 

Tie  du  un  gouvernement  nouveau  ne  sont  point 
premier  ^^  ctîmes  de  tôus  les  temps  .  ni  reconnus 
tels,  dans  re  même  temps ^  par  tous  les 
hotnmiâs.  Flétris  dans  un  parti,  ils  sont 
Glorifié*  dans  un  autre.  Ils  sont  jugés  dif- 
fremmfent  danè  les  républiques  et  dans 
les  monarchies  5  difl'éremment  par  les  con- 
temporains et  par  la  postérité  5  différem- 
ment quand  leurs  auteurs  montent  snr  le 
trône  ou  à  l'échafaud.  Le  premier  des 
Bmtus ,  qui  fut  l'idole  des  Romains ,  n'eut 
été  qu'un  factieux  et  un  conspirateur  à 
leurs  yeux,  si  Tarquin  eût  transmis  sa 
couronne  à  son  fils.  Si  Catilina  et  Mallet 
eussent  réussi ,  au  lieu  de  la  honte  dont 
le  vainqueur  a  voulu  flétrir  leurs  noms^ 
ils  auroient  reçu  une  couronne  civique  de 
ïeurs  concitoyens.  Malheur  auûC  vaincus^ 
dans  tous  les  cas.  Si  le  fils  de  Cromvrell 
etit  hérité  du  génie  comme  du  pouvoir  de 
son  père,  le  cadavre  de  celui-ci  auroit  été 
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clëposë  honorablement  dans  Jès  tombeaux  ""TsôT 
de  Westnûnster ,  et  n'eût  pas  été  jeté  aux 
gémonies. 

Bnonaparte  n*ignoroit  pas  que  son  élé- 
vation excitoit  beaucoup  de  jalousies ,  et 
blessoit  beaucoup  d'intérêts.  Il  de  voit 
craindre  ,  et  il  cjraignoit  en  effet  l'opposi- 
tion des  royalistes ,  la  vengeance  des  ja- 
cobins ,  et  le  stylet  des  conspirateurs.  Ses 
craintes ,  exaltées  par  ses  courtisans ,  le 
rendirent  inquiet  et  farouche  ,  en  lui  fai- 
sant voir  un  ennemi  dans  tout  inconnu,  et 
des  assassins  dans  tous  ses  ennemis. 

Dès  le  27  fructidor  an  8  (12  septem- 
bre 1800  ) ,  dix  mois  après  son  élévation , 
il  crut  sa  vie  en  danger  par  suite  d'un 
complot  dont  il  fut  averti  à  temps ,  et  dont 
la  police  fit  arrêter  les  auteurs ,  saris  qu'on 
ait  su  ni  leurs  noms ,  ni  leurs  moyens 
d'exécution. 

Un  mois  après ,  la  police  découvrit  un 
second  complot  \  et ,  soit  ineptie  de  la 
part  des  auteurs ,  soit  arrangement  systé- 
matique de  la  part  de  la  police ,  celui-ci 
n'étoit  que  la  copie  exacte  du  premier. 
Voici  comment  le  journal  officiel  en  ren-^ 
dit  compte  dans  la  feuille  du  23  vendé- 
miaire. 

ft  Dans  les  premiers  jours  de  la  seconde 
décade  de  vendémiaire,  on  fut  instruit 
qu'un  nommé  Demerville  avoit  distribué 
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par  dlHMïieP866'pi<émmrtlfrdAiili  liMPymii  I 
teprojet  de  faire  vw^jetïÊèfiidBlài^iêè»  I 
mingae  sims  léli  Ion  de^Iài  PlÉaiiee.l^|MÉ^  I 
naitx  paMièreat  par  seg  efdieg  d'cd  dâpm  I 
de  manifestes  qui  pi^eiitoi^t-eè'|mijét  1 
comme  mi  devmr  e(ùe  Yiaiéfêî  du  MiK- 
merce ,  de  hantes  vues  politiqiies'eCtlM- 
Heur  de  la  nation  imposoieM  dgaktiMt 
an  chef  dn  gcavememeat. 

Le  pnblic  ne  voulut  jm  'cduipguadw 
ces  motifis ,  ou  les  interpréta:  dëfirranSfl^ 
ment.  On  ëtoit  prévenu  confia  les  etpëH' 
tions  lointaines.  Celle  de  Sainl-4léHmfM 
n'inspiroit  aucune  confîanGe,  Les  ja^aiÉmi 
disoienf  hautement  qu^ette  il^ëloît:'qM'%- 
prétexte  dont  on  vouloit  couvrira  ê^69^ 
tation  des  patrioêes  qui  inqmétoierit  le 
premier  consni. 

C'étoit  la  même  politique,  disoieitt-ils^ 
qui  avoit  déterminé  Charles  ▼  i  cu'Wyff  ' 
au  secours  de  Henri  de  Transtamsirie,  M 
de  Castille ,  et  sons  la  coiariuite»  de  Tkh 
guesclin ,  les  bandes  éinmgère»,  qui  ¥kh 
voient  servi  pendant  la  guerre  et  qiuTiin- 
portunoient  pendant  la  paiit.  Qm»  ^11  eù. 
soit ,  les  soldats  que  Buonaparte  âestmoit  ^ 
à  Texpédition  de  Saint-Domingue  es-  eil- 
culèrent  toutes  les  chances  ;  qoélqueffinu 
murmurèrent  contre  leur  destînaftîon ,  nais 
aucun  d'eux  ne  recula  devant  le  daager. 

Une  armée  navale  appareiUa  -e^  ^sortit 


de  BOS'ports  le  i6  décembre  iSoi ,  sous  ^^^ 
les  ordres  de  Tamiral  Villaret.  Le  5  février 
sorrant,  elle  entra  dans  ia  rade  da  Gap* 
François.  Le  même  jour,  sans  déclaration 
de  guerre ,  sans  cause ,  sans  motif,  Tarmée 
commaxidée  par  le  général  Leclerc ,  beau- 
frèrc  du  iconsu),  débarque,  se  déploie, 
s'empare  des  forts  et  prend  des  positions. 

L'ile  étoit  alors  sagement  gouvernée  par  Toussaîni. 
Toussaint-rLouverture ,  que  ses  talents ,  ^°ire?" 
son  génie ,  et  d'éminents  services  avoient 
ëlevé  au  grade  de  capitaine-général.  Buo- 
naparte  Tavoit  reconnu  en  cette  qualité , 
et  avoit  accordé  de  justes  éloges  à  son  ad- 
ministration ,  dans  une  lettre  dans  laquelle 
il  dîsoit  : 

n  Kous  avons  conçu  pour  vous  de  Tes- 
thne ,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnoitre 
et  à  proclamer  les  grands  services  que 
vous  avez  rendus  au  peuple  françois.  Si 
son  pavillon  flotte  encore  sur  Saint-Do* 
mingue ,  c'est  à  vous  qu'il  le  doit  :  appelé 
par  vos  talents  et  par  la  force  des  circons- 
tances au  commandement  suprême ,  vous 
avez  ,  par  la  sagesse  de  votre  administra- 
tion ,  détruit  la  guerre  civile ,  mis  un  frein 
à  la  persécution  de  quelques  hommes  fé- 
roces, remis  en  honneur  la  religion  et  le 
culte  de  Dieu ,  de  qui  tout  émane.  » 

A  ce  témoignage  de  Buonaparte ,  il  faut 
ajouter  celui  d'un  grand  nombre  de  co* 


't  ^. 
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Ions ,  qui  ont  va  dé  pil^  ^ifcii 
Toussaint-  Louvertuj» ,'  r\tpi^0é&'îjfvSlii 
qu'avec  estime  et  respeet,  et ^airtiiMtl. 
ananimement  sa  bravouré>  saf  jioBlÎMaB  "  ' 
sa  pénétration.  -  î  ,-î:  "jï:.  .  î 

Il  connoissoit  à  fond  le  carhèlère'f^ 
noirs ,  et  il  avoit  préciséioent  Jàxji^  WdU 
toutes  les  qualités  pro{»^  à  lestgonvoM 
et  à  les  civUiser.  •»  *  .  î'.M 

Quoique  les  noirs  passetit  eu  -Eonfl 
pour  n'être  susceptibles  d*aIlcnli^aaill 
joug  que  de  celui  de  TesdAyage  penoÉF* 
nel ,  Toussaint  avoit  ^trouve  le  sécxàtM 
3uhstituer  à  cet  esclavage  »  qaUk  àvàdlt 
secoué ,  Fétat  moins  dur  et  moms  |iéiâUl 
de  serfs  à  la  glèbe ,  en  Fappuyant  sur  ni 
régime  militaire  merveilleusement  ùnpr 
nisé  pour  contenir,  par  la  crainte  des  cU- 
timents ,  ceux  des  nègres  qui ,  pour  le 
soustraire  à  Tobligation  du  travail,  cbo^ 
choient  à  fuir  dans  les  mornes,  afin  de 
se  livrer  à  une  vie  oisive ,  pour  eux  la  plias 
douce  de  toutes  les  jouissances. 

Mais  Toussaint  s'étoit,  en  même  tempi, 
appliqué  à  adoucir  ce  nouveau  régime  pir 
renseignement  de  la  religion  chrétieniiei 
dont  il  sentoit  tellement  Timportanee» 
qu'il  la  préchoit  lui-même  jusque  dans  ses 
ordonnances  civiles.  Il  avoit  rétabli  Texer- 
cice  public  du  culte  catholiqile,  et  mis  le 
concordat  en  pratique  long-temps  avant 
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de  to  Création  du  Monde ,  trouva  la  rue 
Saint-Nicaise  embarrassée  et  presque  cou- 
pée par  une  petite  charrette  attelée  d'un 
seul  cheval.  Cet  obstacle  étoit  d'autant 
pins  inattendu ,  que  l'avant-garde  du  pi-* 
qtlet  de  la  garde  à  cheval  qui  escortoit 
la  voiture  Tavoit  dépassé  et  n'avoit  rien 
remarqué.  Lé  cocher,  très-adroit,  évita 
l'obstacle ,  sans  modérer  la  course  de  ses 
chevaux. 

A  peine  étoit-il  au-delà  ,  qu'une  explo- 
sion terrible  brisa  les  glaces  de  la  voiture , 
blessa  le  cheval  du  dernier  homme  du 
piquet ,  et  inonda  la  rue  de  mitraille , 
d'artifices  et  de  fumée.  La  charrette ,  char-^ 
gée  de  deux  tonneaux  de  poudre ,  avoit 
satrté  quelques  secondes  seulement  aprèd 
le  passage  du  premier  consul.  La  moindre 
hésitation  du  cocher  eût  entraîné  sa  perte  ^ 
celle  du  premier  consul ,  et  des  générau^i 
Betthief ,  Lannes  et  Lauriston ,  qui  étoient 
dans  sa  voiture.  Huit  personnes  forent 
tttées ,  vingt-neuf  blessées  grièvement ,  le* 
deux  maisons  les  plus  voisines  de  la  nu^ 
chine  infernale  presque  entièrement  ren- 
versées ,  et  quarante-qitatre  autres  extrê- 
mement endommagées.  Le  dégât  des  meu- 
bles fat  immense.  Les  débris  des  ton- 
neaux cerclés  en  fer,  de  la  charrette  et  du 
cheval ,  furent  portés  à  de  grandes  dis- 
tances. 
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jgjjj  dont  Toussaiût  est  accuse  qué^d'aptès  le 
caractère  particulier  qu'avQitfHÎir'tagiKaB 
entre  les  blancs  et  les  noirs. 

Un  dernier  reproiobe  qu'on:  If^  a  fiûtytct 
qui  nous  paroit  aBssi  peil  iohàé:  fse  ki 
autres,  c'est  d'avoir  voalu  •  setrmdre  indé- 
pendant de  la  métropole,        j 

Sn  examinant  sa  conduka,  on  voit»  ta 
contraire,  qu'il  a  toujours i^ercbë  à  eonn 
server  ses  communication^;  aVteclaFnuMe: 
qu'il  ne  s'ëtoit  emparé  du   pouvoir  ss** 
préme  que  pour  empêcher  ses  Ueutenuitt 
d'en  abuser  ;  qu'il  ne  le  coi^sei^àit  qm 
dans  l'intention  de  le  remettra:  ^ti-epiive- 
rain  légitime  ^  que  s'il  avoit  eu  le  ^pcojet 
de  se  l'approprier,  loin*  de  supporter  on 
long  blocus  de  la  part  des  Anglois  ^  il  eâk 
accepté  avec  empressement  l'aHiaoce  qalls 
lui  proposèrent,  etc.  Tout  prouve  qoe^ 
dans  ses  combats,  dans  ses  iiégpciatîon») 
dans  son  administration,  il  ne  travaillait 
que  pour  la  métropole  ^  et  le  succès  de  ses 
efforts  pour  retenir  les  noirs,  daiis  la  son- 
mission  ,  et  les  ramener  au  travail ,  dit  as- 
sez que  le  bon  génie  de  la  France  seinU^t 
avoir  confié  à  cet  illustre  no4r  le  swi  de 
réparer  tous  les  désastres  que  les  hommes 
de  sa  couleur  avoient  causée  dao^  la  plus 
précieuse  de  nos  colonies. 

Rien  ne  le  prouve  mieu£  que  la  lettre 
que  Le  général  Leclerc  écrivit  i^u  premier 
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eoasul ,  immédiatement  après  son  dëbar-  ' 
quement.  a  La  culture  de  la  colonie^  dit-il, 
est  à  un  degré  de  prospérité   plus  haut 
qu'on  n'auroit  osé  Tespérer.  » 

Certes ,  le  capitaine  qui  Tavoit  conser- 
vée ind^ndante,  qui,  en  moins  de 
quatre  ans ,  l'avoit  retirée  de  r^t  de  la 
plus  affreuse  dévastation,  pour  la  rendre 
à  celai  d'une  prospérité  inattendue ,  mé- 
ritoit  bien  qu'on  lui  demandât  quelles 
ëlpient  ses  intentions  ultérieures,  avant 
de  porter  chez  lui  le  fer ,  la  flamme ,  et 
tous  les  fléaux  de  la  guerre. 

Mais  Buonaparte  craignit  sans  doute  de 
se  compromettre ,  en  ouvrant  avec  Tous- 
saint-Louverture ,  qu'il  regardoit  comme 
xiXk  usurpateur ^  des  négociations  qui  pa- 
roissoient  établir  entre  eux  une  égalité  de 
droits^  Il  ne  daigna  pas  lui  envoyer  un 
a^isOj  pour  le  prévenir  de  ses  intentions. 
Ge  fut  le  g^éral  Leclerc  lui-même ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  étoit  chargé  de  le  com- 
battre ou  de  le  faire  arrêter,  qui  fut  chargé 
de  lui  remettre  la  lettre  du  consul  qui  «lui 
annonçoit  sa  destitution. 

Qu'on  daigne  se  mettre  à  sa  place ,  et 
qu'on  se  demande  l'impression  que  durent 
produire  sur  son  esprit ,  et  cette  lettre  sin- 
gulière ,  et  l'appareil  d'hostilités  qui  l'ac- 
corapagnoit.  Toutes  les  apparences  ten- 
doientà  lui  faire  croire  que  les  François 
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vouloîent  le  suq)rendre ,  Tattaquer,  le  re- 
mettre aux  fers ,  lui  et  tous  ses  compa- 
gnons d'armes. 

La  plus  terrible  révolution  s'opéra  tout- 
ii-coup  dans  ses  idées  :  il  oublia  tout  :  ce 
ne  fut  plus  qu'un  Africain  rendu  à  sa  fé- 
rocité naturelle ,  ne  respirant  que  la  ven- 
geance :  il  commanda  l'incendie  du  Cap, 
le  bombardement  de  la  flotte,  et  le  mas- 
sacre de  tous  les  blancs. 

Cependant  des  proclamations ,  qui  pro- 
mettoient  le  pardon  au  repentir  et  l'indul- 
gence à  l'erreur ,  circuloient  dans  la  colo- 
nie. Le  consul ,  qui  avoit  prévu  le  premier 
effet  de  l'apparition  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée, avoit  déguisé  sa  pensée;  et,  dans  sa 
lettre  à  Toussaint ,  il  lui  disoit  :  «  Je  re- 
mets dans  vos  bras  vos  enfants ,  comblés 
des  bienfaits  du  gouvernement,  et  ca- 
pables ,  par  l'éducation  libérale  qu'ils  ont 
reçue  en  France,  de  seconder  un  jour  vos 
eflbrts  pour  le  rétablissement  de  la  culture 
et  de  la  subordination.  »  ' 

Toussaint  fut  attendri  à  la  vue  de  ses 
enfants  ;  il  les  embrassa  en  pleurant  ;  mais 
le  sacrifice  qu'on  lui  demandoit  en  échange 
revenant  à  sa  pensée ,  il  se  dégagea  de 
leurs  caresses ,  reprit  les  armes,  et  com- 
battit avec  une  nouvelle  fureur.  Les  succès 
furent  balancés  pendant  quelque  temps  ; 
mais  la  défection  de  Christophe,  qui,  avec 
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les  troupes  qu'il  commandoit,  passa  du  ^^^ 
côté  des  François ,  obligea  Toussaint  à  se 
soumettre.  Il  signa  une  capitulation ,  re- 
mit ses  armes  et  ses  pouvoirs  au  général 
Leclerc,  licencia  ses  troupes,  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

Un  mois  s'étoit  à  peine  écoulé ,  que , 
libre  sur  la  foi  des  traités,  tranquille  jiar 
goût,  n'ayant  ni  la  volonté  ni  les  moyens 
de  ressaisir  l'autorité  qu'il  avoit  volontai- 
rement abdiquée,  il  se  vit  toiit-a-coap 
arrêté,  chargé  de  fers,  transporté  tn 
France,  et  jeté  dans  un  cacliot,  sa»-,  qu  on 
ait  jamais  voulu  ni  l'entendre  ni  U:  p^j-^:- 
Il  y  a  fini  ses  jours. 

La  fin  si  prompte  de  ce  cli^rf  f\('\  r.r.,/' 
si  brave  ,  si  noble,  et  aussi  ^rxt/ior'i,.-.^';' 
que  Buonaparte  lui-même  :  le  tr.y^^-:^  \  ... 
l'a  enveloppée,  le  silence;  <^.\  .i  ^  ..     ' 
tout  semble  accuser  le  gOTVf::;.-:r-.>-  -  c*> 
l'avoir  commandée,  afin  A*z  ^;'^;--  •  •:»*'; 
révélations    qu'une   pro^:ed  'j  ;  -:   ^   .<  v*-.-  .-> 
rendoit  inévitables.  Le  m;ïlhftTi;- .?  7  w^. 
saint  a  disparu,  comme  «il  ri^-îv.-  ^x.wu-'t 
été  compté  parmi  les  hommeî.  LV.v?*-.','/'-. 
le  réclame  aujourd'hui,  air».^*  ".ni-  J-V^^.:, 
gru.  Hoche,  Kléber,  d'Kn^h>,r,    *-  w... 
coup  d'autres  :  il  sortira  d-:  Vî  vrA.v-  y^^j 
être  à  son  tour  l'accusàleiTr  -V,  x>\*\  :••..« 
reau. 

Buonaparte  se  moqooit  4^  y^^^/MK  ^ 

2.  I 


vie. 
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,gj^     des  jugements  de  la  postéiitë  ;  mais  il 

croyoit  encore  devoir  des  ménagements  à 

Buona-  Topiiiion  de  ses  contemporains.  Entre  le 

«arts  G8t  

nommé  trône  de  Louis  XVI,  où  il  vouloit monter, 
coMui  à  Q^  ]^  magistrature  temporaire  qu'il  exer- 
çoit,  rintervàlle  étoit  immense  :  pour  le 
combler,  il  se  fit  nommer  consul  à  vie. 
Le  sénat  en  fit  le  décret ,  le  peuple  F  ap- 
prouva (i)  :  la  comédie  fut  parfaitement 
jouée  d'un  bout  à  l'autre  :  ce  n'est  pas  là 
ce  que  nous  voulons  remarquer. 
Politique      Ce  qu'il  faut  dire ,  c'est  que  cette  époque 
aier^con-  ^c  la  vie  de  Buonapartc  est  celle  où  il  dé- 
««J»      ploya  plus  d'habileté ,  plus  d'art ,  et  une 
plus  sage  politique ,  et  celle  où  il  ainena 
plus  adroitement  et  plus  souvent  ropinion 
publique  à  regarder  ses  volontés  comme 
des  arrêts  du  destin.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  s'arrêter  pour  apprécier  ses  ta- 
lents ;  c'est  alors  qu'on  le  voit  s'emparer, 
sans    violence  et  sans  alarmer  les  con- 
sciences républicaines,  de  tous  les  pou- 
voirs qui  tendoient  à  détruire   la  répu- 
blique ;  faire  naître  à  propos  les  événe- 
ments qui  convenoient  à  ses  desseins  5  et 
toujours  d'autant  plus  fidèle  à  son  ambi- 

(i)  Le  sënatus-consuUe  qui  proclama  NapokV>n  consal 
à  rie  fut  soumis  à  la  sanction  du  peuple.  Le  journal  of- 
ficiel nous  apprit  que  sur  3,577,^59  citoyens  qui  dcm- 
nèrent  leur  suffrage ,  3,568,  i85  votèrent  en  sa  faveor.  Oo 
ne  pouYoit  pas  approcher  plus  près  de  rnnaniinîté. 
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tion ,  .qu*il  paFoissoit  plus  s'occuper  de  nos 
libertés. 

C'est  alors  qu'il  sembloit  vouloir  modé- 
rer une  autorité  qu'il  possédoit  sans  par- 
tage 5  qu'il  exerçoit  la  dictature  consulaire 
comme  un  homme  pressé  de  la  déposer  ; 
qu'il  se  donnoit ,  dans  la  légion  d'honneur^ 
un  puissant  véhicule  de  ses  succès  mili- 
taires \  dans  la  nouvelle  organisation  de 
rinstitut,  des  droits  à  la  recounoissance 
des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  :  dans 
rétablissement  des  lycées ,  des  écoles  spé- 
ciales, etc.,  un  titre  à  la  recounoissance 
publique  ;  dans  le  rappel  des  émigrés ,  une 
digue  secrète  aux  invasions  de  la  démo- 
cratie ;  par  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique, un  puissant  auxiliaire  dan.^  k 
clergé,  etc. 

C'est  alors  qu'il  donnoit  aux  év^qv^-^ 
rassemblés  en  concile  national .  une  nT^^u  ve 
de  la  protection  qu'il  accordoit  à  I^r^ilis'ï  ^ 
qu'il  subjuguoit  les  grands  corps  de  l'état 
par  des  communications  fréquentes  :  qull 
savoit  choisir  dans  ces  corps  d'habiles  mi- 
nistres ,  des  conseillers  instruits ,  des  ad- 
ministrateurs dévoués  à  ses  volontés  ;  qu'il 
semoit  autour  de  lui  tous  les  germes  d'une 
rapide  corniption  -,  qu'il  préparoît  la  na- 
tion à  une  aveugle  obéissance  ;  qu'il  calcu- 
loit  froidement  les  résidtats  prochains  de 
son  machiavélisme ,  ceux  de  Tadmiration 
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"des  courtisans,  de  la  servilité  du  sénat, 
du  dévouement  des  armées  et  de  Timpuis- 
sance  des  lois  ;  qu'il  atteignoit  enfin  l'apo- 
gée de  sa  puissance ,  sans  efibrts  et  sans 
secousses,  comme  s'il  ne  faisoit  que  ré- 
pondre à  la  voix  du  ciel  et  à  la  prière  des 
hommes. 

Un  an  s'étoit  à  peine  écoulé  depuis  le 

traité  d'Amiens,  et  déjà  l'horizon  se  char- 

geoit  de  nuages  *,  tout  annonçoit  la  reprise 

.  très-prochaine  des  hostilités  ;  une  guerre 

de  plume  et  d'injures  étoit  commencée. 

Tandis  que  toutes  les  puissances  du 
continent  fléchissoient  devant  ceUe  du 
premier  consul,  l'Angleterre  n'avoît  ja- 
mais cessé  de  conserver  une  attitude  con- 
venable. La  gloire  et  la  prospérité  de  cette 
île  faisoient  le  tourment  de  sa  vie  ;  il  s'ef- 
forçoitde  n'y  pas  croire,  et  il  entroit  dans 
des  colères  terribles  quand  le  plus  petit 
événement  venoit  contrarier  son  opinion. 
Il  ne  parloit  qu'avec  mépris  de  la  constitu- 
tion angloise  ;  mais  ce  mépris  n'ëtoit  pas 
sincère.  Dans  le  fait,  il  la  craignoît  comme 
une  source  de  patriotisme ,  de  force  et  de 
stabilité  ^  et  il  la  détestoit  comme  le  mo- 
dèle des  limitations  du  pouvoir  monar- 
chique ,  et  comme  un  obstacle  invincible 
à  la  domination  universelle. 

Il  avoit  souvent  promis  le  pillage  de 
Londres  à  ses  soldats  ;  mais  il  sentoit  mieux 
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que  personne  la  difficulté  de  tenir  «a  pro-  ^^^ 
messe.  Tous  Içs  coups  qu'il  lui  fat  pos- 
sible de  porter  aux  fabriques  et  au  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne ,  il  les  porta  : 
tous  les  moyens  d'y  semer  la  haine ,  la  di- 
vision ,  les  troubles  civils ,  d'armer  le  parle- 
ment contre  le  ministère ,  le  peuple  contre 
le  parlement ,  l'Irlande  contre  l'Angleterre, 
il  les  chercha,  il  les  employa.  Il  entrete- 
noit  des  liaisons  particulières  avec  les  mé- 
thodistes,  espèce  nouvelle  de  fanatiques 
qui  affectoient  une  vie  austère  et  un 
grand  zèle  religieux ,  mais  qui ,  sous  ce 
double  masque ,  cachoient  le  dessein  de 
bouleverser  la  religion  et  le  gouvernement 
de  leur  pays. 

Une  insurrection  venoit  d'ëclater  en  Ir- 
lande. Buonaparte  crut  que  le  moment  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  ëtoit  ar- 
rivé ;  il  en  conçut  le  projet  d'une  manière 
nouvelle  ^  il  en  fit  les  préparatifs  avec  l'ac- 
tivité qu'il  mettoit  à  toutes  les  entreprises 
qui  flattoient  son  orgueil  ]  ce  qui  n'étoit 
pas  étonnant  :  ce  qui  le  parut,  c'est  qu'il 
osa  se  vanter  d'avance  d'un  succès  qu'il 
pouvoit  tout  au  plus  espérer  5  qu'avec  sa 
pénétration  naturelle,  ildevoit  croire  très- 
difficile  ;  et  que ,  dans  sa  politique  ordi- 
naire, il  devoit  dissimuler.  Voici  la  rodo- 
montade qu'il  fit  publier  dans  le  journal 
officiel  : 
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; —     «  Itfaut  détruire  Càrt^d^  ^  répétât 

^    sony etit  Càf  oiï  àttaà  le  $érïaf  de  liàmé.  €ki 

"î^  ne  vainctà  jamais  les  Kômâifts  4|#ê^ 

re.    Rome ,  disoient  Annibal  éf  Mithrionte.  Le 

maréchal  de  SdL^e  disoit  dti^si:  qd\m  ne 

Vâinçroit  Jamais   lés   Anglois   qtfe    dans 

Londres.  L'Anglois,  si  fier  sût  ie^  mers, 

est  fbible  Sans  séâ  foyers.  Lés  Romain^, 

les  Sâicons ,  lés  Danois,  les  Normands  ,0Pt 

concpiis  la  Grânde-Breltâgne.  Lonis  VUI 

à  été  couronné  roL  à  lonores.  Le  cbémin 

{)our  y  arriver  n^ést  pâfâ  pltis  difficile  qiie 
e  passage  du  RVin ,  dil  Dantdyé,  de  TAdige 
ou  du  PÔ.  -. 

«  Le  vengeur  d2s  droits  des  nations  et 
de  l'humanité  veut  punirles  attentats  d'un 
infante  gouvernement  ^  qui  trahit  la  foi  des 
traités ,  et  qui ,  pour  satisfaire  son  ambi- 
tion ,  veut  ensanglanter  la  terre  et  détruire 
Tespèce  humaine. 

«  Buonaparte  s'arme  de  toute  la  puis- 
sance de  la  grande  nation ,  et  se  prépare 
à  passer  les  mers  pour  forcer  Gteorges  à 
accepter  l'olivier  de  la  paix.  Ce  héros  ma- 
gnanime n'a  d'autre  désir  et  d'autre  volonté 
que  de  rompre  les  anneaux  de  Cette  chaîne 
qui  garotte  le  commerce  et  l'indnstrie  des 
nations.  » 
p  de      Ce  manifeste  orgueilleux  fut  appuyié  de 
*^®'  ïa  présence  d'une  armée  de  deux  ceût 
'    mille  hommes ,  qu'il  réunit  sur  les  côtes 
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de  la  Manche,  et  d'environ  trois  mille  ba- 
teaux, chaloupes,  péniches ,  chasse-marées 
et  canonnières,  qu'il  rassembla  dans  les 
ports  de  Boulogne ,  d'Étaples ,  d'Amble- 
teuse  et  de  Calais. 

Cependant  toute  sa  présomption  ne 
Tempechoit  pas  de  voir  que  m  son  armée, 
ni  ses  flottilles,  ne pourroient  traverser  la 
Manche,  si  elles  n'étoient  pas  protégées 
par  un  nombre  de  vaisseaux  de  ligne  suf- 
fisant pour  écarter  ou  pour  combattre  les 
flottes  que  l'Angleterre  ne  manqueroit  pas 
de  rassembler  sur  ses  côtes ,  et  d'opposer 
à  l'invasion  dont  elle  étoit  menacée.  En 
conséquence,  il  se  proposoit  de  réunir 
dans  la  Manche  une  flotte  composée  de 
vingt -huit  vaisseaux  François  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Villeneuve  ;  dix- 
huit  espagnols  sous  celui  de  l'amiral  Gra- 
vina  ;  dix  hollandois  sous  celui  de  l'amiral 
Verhuel  -,  et  huit  danois  :  en  tout ,  soixante- 
quatre  vaisseaux  de  guerre. 

Ces  préparatifs  étoient  bien  combinés , 
et  on  ne  sait  ce  qui  fût  arrivé,  sans  un  évé- 
nement qui  les  rendit  inutiles.  La  bataille 
de  Trafalgar  rompit  toutes  ses  mesures , 
anéantit  les  restes  de  la  marine  françoise , 
et  fit  évanouir  le  projet  qji'il  avoit  rêvé  de 
marcher  sur  les  traces  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  et  d'aller  se  faire  couronner 
à  Londres. 
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—      Aucun  journal  François  ne  rendit  compte 
de  cette  funeste  bataille ,  que  la  flotte  an- 

*  ^gloise,  commandëe  par  Tamiral  Nelson, 
gagna  sur  les  flottes  combinées  de  France 
et  d'Espagne ,  commandées ,  la  première 
par  l'amiral  Villeneuve ,  et  la  seconde  par 
l'amiral  Gravina.  Se  voir,  combattre,  et 
s'aborder  avec  fureur  des  deux  côtés ,  ce 
fut  l'ouvrage  du  même  instant.  Malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance,  et  par  l'eflet 
des  habiles  manœuvres  de  l'amiral  Nelson, 
les  flottes  combinées  furent  écrasées,  et 
essuyèrent  une  des  plus  affreuses  défaites 
dont  les  annales  maritimes  fassent  men- 
tion. Dix-sept  de  leurs  vaisseaux  furent 
pris  ou  coulés  ^  quatre  autres ,  qui  avoient 
échappé  à  ce  grand  désastre ,  sous  la  con- 
duite du  contre-amiral  Dumanoir,  furent 
poursuivis  et  pris  à  la  vue  de  Rochefort. 
L'amiral  Gravina  reçut  une  blessure  à 
laquelle  il  ne  survécut  pas  long-temps. 
L'amiral  Villeneuve  fut  fait  prisonnier: 
renvoyé  eu  France  sur  parole,  il  demanda 
un  conseil  de  guerre,  ne  put  l'obtenir,  et 

rtdc  mourut  de  chagrin  (i). 

Les  Anglois,  de  leur  côté,  firent  une 
perte  qu'ils   auroient  voulu  racheter  au 

(i)  Cette  bataille  fut  livre'e  le  21  octobre  i8o5.  En  la 
plaçant  ici ,  nous  avons  anticipe  sur  les  temps  ;  mais  en 
voulant  raconter  avec  quelque  suite  des  evcnemens  qui 
s^enchaînent  et  se  compliquent  tout  à  la  fois,  il  e8tdi£BM9lt 
de  suivre  exactement  l'ordre  chronologique.  -'  ■ 


çois  ;  JûSdÈ  la  main  ennemie  qui  lès  diri-* 
geojt  iiMLS  empêche  d'ajouter:  foi  à  cette 
accusaltian. 

La  conspiration  ourdie  contre  la  pei'r 
éoifàe  .de  Paul  If  «^  étott  dirigée  parie;  jÇiHpte 
PaUen  ;» ,  gcfuverneur  nËilitain) .  de  Saint- 
Péfeecsbourg ,  iqni  rëunisacat.b^  tétë  la  plut 
fimd^  à-  Taetivitë  la  plu»  soutenue.  I^ 
îoiigde  rautoritë  pesoit  suj:  lui. plus  que 
rar  qui  que  oefût^  Soumis  4'>un^màttnd 
dont  la  v^lonté;étJ9it  absolue  |.*d^t  rU  d^ 
fiance  étbit»extrénte^il^sénti)it.ique  sa  &-> 
teùr;;  sa  ifertnne:,  sa  vie.  même/,  idépen-r 
dotent  d'un  soupçon.  ;  De  jour  ^  jour  i^a 
situation  devenoit  plns'prëcai«0d  II  voulut 
s'àfiennir:,.et  r^olut  de  mettre  Alexandre 
sur  le  trône.  •    .  : 

€e  plan  arrêté,  son  premier  soin  fut 
d'éloigner  de  PauH«* .tous tîeux -quoi  ne  pût 
gagner.  Le  comte  Rostopchin,  vice*-chani 
œlier  des  affaires  étrange ties^  lui  portoit 
ombrage.  Il  le  fit  renvoyer.  Avant  de  rien 
tenter,  il  voulut  se  ménager  les  moyens 
de  se  justifier  auprès  dAleiandre ,  s'il 
réussiissoit^  auprès  de  Paul  I  ^'^j  s'il  échoubit. 
U  s'appliqua  donc  à  indisposer  le  '■  père 
contre  le  fils  ;  et  le  fils ,  contre  son  ipère. 
Mais  n'espérant' rien idu  caractère  soumis 
et  respectueux  d'Alexandre  ^  il .  le  peignit 
à  Paul,  déjà  trop  défiant,  tomme  cou-> 
{table  de  vouloir  attenter  à  son  autorité  ^ 
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'  etûl'liisidd(4araiformellementiqû!ilr^^^^  né* 
pondmtii^'déi.'ga  sâiiilJé^iMrsot^prilévs^il 
ne  lui  donnoit  sur-le-champ  fdifdré''de 

flKU^t  roi^r&.^ÎPs[lhen  courO^lo^^cMi 
JtoîmÉidHÏa^'  ,^  hâ\^  irtlprësente  ;laf  nëeesditi 
dâtOFeecitiu)  à^obe  abdicaiionV  csi  o|i^i6â 
Mis  itiftisiicxmiseailb  df Alexandre  1^^ 
mill  ."^coit  die  t^&sv^oir  centre  laiqQittoiqae 
Meifë'|ttr}la  vue  dé  tet  écrit  j-ileraMre 
né  pômEiipiti  fife'  vësofeidrei  ;  ici  «ne-  Kiiémanshë 
aittspkar4nKV'*>^s  icette:iiiQertitBdei  fat 
ittterjtfëtéefAti  PàliIeniOMime  une  alatéri*' 
iÊûmk>:  II  afieit  îè  t^tèf ,  quand  Âleùlnlte 
etlgei^  de  Im  le  serBàefatquïl  tLe^séroit  £dt 
aucune  violence  à  son  père.    .  .  *  -: 

•  :  Cependantquepiques  bruits  aToienttrans- 
]^ré.  Paul  mandat  PaUen  y  et  lui  dît  :  )«t  Oh 
en.rveatà  mawe\.>^Jé  lé  sais^  Hpondit 
lUîlensaas  se  déconcerter  ^  et  pour  m'as* 
snrer  de^  coupables;  je  suis  moirm.éme  de 
k;  conspiration.  »  Ces  mots  tranquillisè- 
rent d^abord  Tempereur  ;  mais  un  moment 
ajMrès  a^ant  reçu  le*  même  avis  d'Obalia- 
BoflTj  pnocureur-général ,  et  craignant  ^ue 
Pablenne  fât  véritablement*  du  complot,;: 
iii:expédia;iui':  coui^ier  au  général  Arat* 
dbîefi',  ancien  gouverneur  de  Pétersbourg^ 
qui  conmàndoit  un  régiment  casëmé  à 
qjK Ueùes  deceite  Capitale* :  il' lui  mandoit 
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mière^  une  seconde^  une  troisième  dis^i" 
sion  :  Je  m! y  attends.  Mais  la  quatrième 
passera ,  et  suf&t  pour  faire  sauter  la  ban- 
que de  Londres ,  et  avec  la  banque  le  gou- 
vernement. » 

«  La  quatrième  division  ne  passera  pas 
plus  que  les  trois  premières ,  répondoient 
les  partisans  de  Topinion  contraire.  Au- 
cune ne  franchira  le  détroit ,  parce  qu'elles 
trouveront  les  mêmes  obstacles,  devant 
lesquels  elles  viendront  échouer  les  unes 
après  les  autres.  Tous  les  genres  de  cou- 
rage sont  inutiles  devant  des  obstacles  in- 
surmontables. Toutes  les  péniches ,  tous 
les  bateaux ,  toutes  ces  coquilles  de  noix 
seront  foudroyées  et  submergées  par  le 
feu  des  vaisseaux  de  ligne.  Et  quand  quel- 
ques unes  de  ces  péniches  échapperoient 
au  danger  commun ,  quand  elles  transpor- 
tQroient  sur  les  côtes  d'Angleterre  quinze 
ou  vingt  mille  hommes ,  que  feroit  cette 
foible  armée  contre  la  population  entière 
de  l'Angleterre ,  que  la  crainte  du  pillage 
a  réunie  sur  un  point,  et  que  vos  provo- 
cations impolitiques  ont  soulevée?  Les 
Anglois  ne  sont,  pas  plus  que  les  Alle- 
mands ,  que  les  Suisses,  que  les  Espagnols, 
disposés  à  se  laisser  tranquillement  ou- 
trager ,  piller  et  enchaîner.  Ils  se  défen- 
dront; ils  se  battront  pw  ans  et  focis , 
c'est-à-dire  avec  le  courage  du  désespoir  : 
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"^  repousseront  dans  la  mer  et  les  péakhes 
et  les  soldats  qui  auront  eu  Timpradence 
de  s'y  embarquer  *,  et  de  cette  expëditioa 
si  coûteuse  et  si  formidable  ^  il  restera  dans 
la  mémoire  de  nos  neveux  les  souvenirs 
de  honte  et  de  regrets  qui  restent  dans 
cdile  des  Espagnols  de  la  fameuse  inçùk- 
cible,  qui  devoit  détrôner  la  reine  Eli<* 
sabeth.  )> 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures , 
Buonaparte  avoit  plus  d'un  motif  pour 
entretenir  dans  l'esprit  du  soldat  l'espoir 
de  la  descente  :  d'une  part  \  il  vouloit  te- 
nir son  armée  en  haleine  ;  de  l'autre ,  il 
cràiguoit,  et  non  sans  raison,  l'effet 
qn'auroit  produit  sur  elle  l'aveu  de  son 
impuissance. 

Sa  flottille  et  son  armée  de  Boulogne 
présentoient ,  au  reste ,  une  apparence 
capable  d'éblouir  d'autres  yeux  que  ceux 
de  la  multitude.  L'armée  se  composoit  de 
deux  cent  mille  hommes  bien  vêtus ,  bien 
nourris ,  bien  exercés ,  et  tous  déterminés 
à  le  suivre  partout  où  il  voudroit  les  con- 
duire. Cent  mille  hommes  dévoient ,  dit» 
on ,  s'embarquer  à  Boulogne  *,  dix  ndUe  à 
Calais ,  vingt  mille  à  Étaples ,  vingt  mille 

.  à  Ambleteuse-,  cinquante  mille  dévoient 
rester  au  camp ,  comme  armée  de  réserve. 

.  -Une  autre  armée  de  cent  cinquante  mille 
homnies  étoit  disposée  en  échelons  >  df- 

f 
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puis  Boulogne  jusqu'à  Metz.  Celle-ci  étoit 
destinée  à  renforcer  celle  de  la  descente, 
si  elle  avoit  lieu  -,  sinon ,  à  frapper  les  pre- 
miers coups  en  Autriche,  si,  comme  tout 
portoit  à  le  croirfe,  le  traité jle  Lunéville 
ètoit  rompu, 

La  flottille  se  composoit  d'environ  trois 
mille  bâtiments  de  toute  grandeur  et  de 
toute  espèce ,  parmi  lesquels  on  comptoit 
soixante  prames  à  trois  mâts,  qui  por- 
toient  chacune  six  canons  de  trente-six, 
et  cent  hommes  de  débarquement ,  sept 
cent  cinquante  canonnières  à  trois  mâts  et 
pontées ,  qui  portoient  douze  pièces  de  six 
et  quatre-vingts  hommes  de  débarque- 
ment ;  deux  cent  soixante  grandes  em- 
barcations hoUandoises ,  destinées  à  trans- 
porter la  cavalerie,  les  fourrages  et  les 
munitions.  Le  reste  étoit  composé  de 
chaloupes  et  de  bateaux  plats ,  armés  de 
quatre  pierriers  chacun ,  et  montés  par 
vingt-cinq,  trente  et  quarante  hommes. 

Tout  cela  étoit  en  mouvement  depuis 
quatre  mois  ,  et  offroit  un  coup  d'œil  su- 
perbe et  imposant. 

Buonaparte  crut  devoir  en  augmenter 
l'éclat  par  sa  présence.  Il  alla  s'établir 
avec  toute  sa  cour  au  milieu  du  camp.  Il 
y  donna  des  fêtes  et  des  spectacles  ;  il 
passa  des  revues ,  distribua  des  croix 
d'honneur,  et  n'épargna  aucune  de  ces 
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^^  séductions  dont  il'possédoit  mietti:  qM 
personne  le  secret ,  qnandil  Touloit  Alonir 
ou  tromper  la  mnltitade. 

n  donna  ordre  au  ministre  de  ht  police 
de  lui  envoyer  tous  les  François  qui  sa^ 
voient  la  langue  angloise  »  ou  qtd  avéient 
buelques  notions  sur  fiùaigleteirre.  Ce  fat 
dans  ce  temps-là  qù^il  ilommale  général 
Clarke ,  Irlandois  aorigine ,  secrétiiirè  de 
son  cabinet.  H  fit  venir  des  savants  de 
rinstitut ,  des  poètes  du  Vaudeville ,  des 
journalistes ,  des  imprimeurs ,  des  ban- 
quiers ,  qui  tous  dévoient  le  smvre  i 
Londres ,  et  y  former  des  établisseittents. 
On  ne  sait  s'il  se  moquoit  intérieuremeiit 
de  leur  crédulité ,  mais  il  encourageoit  pu- 
bliquement leurs  espérances. 

Cependant  il  faisoit  embarquer  des  che- 
vaux et  des  troupes  :  lui-même  s'embar- 
qua un  matin  sur  une  *  péniche ,  qui  fit 
naufrage  au  port,  et  faillit  Tengloutir  avec 
ses  projets  gigantesques.  Un  autre  jour, 
il  fit  sortir  cent  de  ses  péniches ,  pour  ialler 
s'essayer  contre  un  vaisseau  de  ligne  et 
trois  frégates ,  qui  étoient  en  croisière  à 
deux  portées  de  canon.  L'engagement  eut 
Heu  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Les  trois 
vaisseaux  ennemis  se  retirèrent,  après 
avoir  échangé  quelques  boulets  avec  Tes- 
cadrille  francoise. 
Nous  raconterons  la  suite  de  cette  ex^ 
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pëdition  après  les  grands  évënements  qni  ' 
se  prëparoient  dans  rintérienr .  et  qoi  vont 
bientôt  s'accomplir. 

Les  projets  que  Boonaparte  arcMi  (or- 
mes  contre  TAngleteire  ne  détOfonièTeiii 
pas  nn  m<Hnent  son  attention  de  Ffialie. 
sur  laquelle  il  aToit  toajoors  fondé  ses 
plus  chères  espérances,  qnll  reg^ardoit 
dès-lors  comme  son  domaine  privé,  et 
qui  pouYoit,  en  cas  de  besoin,  derenir 
son  dernier  asile. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  le  déve- 
loppement d^nn  système  qnll  rêva  dans 
un  moment  de  décooragement,  et  qui 
nous  a  paru  assez  curieux  pour  être  rap- 
pelé ,  au  moins  en  abrégé. 

n  supposoit  un  traité  avec  TAntricbe, 
dont  voici  les  principales  conditions  : 

«  La  France  restitue   sans   indemnité  iVofcti  ée 
toutes  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  sur  la  J^J^^ 
maison  d'Autriche  depuis   179^9  jusqu'à   riulk. 
la  ratification  dudit  traité ,  à  Texception 
de  ses  possessions,  aujourdliui  comprises 
sous  le  nom  de  république  itali&me. 

(c  Napoléon  Buonaparte ,  président  de  la' 
dite  réjmbKque  italienne,  en  sera  déclaré 
et  reconnu  souverain  sous  le  nom  de  roi 
de  Lombardie. 

«  Sa  majesté  l'empereur  s'engage  et  pro- 
met de  le  faire  reconnoitre  en  cette  qua- 
lité par  les  électeurs  qui  composent  le 
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corps  germanique.  Le  royaume  de  Lom- 
bardie  sera  héréditaire  dans  la  dynastie  de 
Napoléon.  .  *"- 

K  Voulant  mettre  un  terme  aux  factions 
qui  désolent  la  France ,  Louis-Stpjiislas- 
Xavier ,  frère  du  dernier  roi ,  est  rappelé 
au  trône  des  Fraaçois. 

«  Napoléon ,  roi  de  LomJ)ardie , .  s^en- 
gage ,  si  besoin  est ,  d'appuyer  de  la  fitfce 
de  ses  armes  la  rentrée  de  Louis  Xvill 
dans  ses  états ,  et ,  de  concert  avec  S.  M. 
Tempereur  d'Allemagne ,  de  Taider  à  s'af- 
fermir sur  le  trône  de  ses  pères* 

«  S.  M.  Louis  XVin  8!eiigiLg6.,  de  soa 
côté ,  à  reconnoître  Napoléon  âionaparte 
en  qualité  de  roi  de  Lombardie ,  et  a  em- 
ployer ses  bons  offices  pour  le  faire  reccMi- 
noître  par  les  cours  étrangères. 

a  La  France  restera  nantie  du  Hanovre 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre. 

<(  Tous  les  états  envahis  rentreront  sous 
la  domination  de  leurs  anciens  maîtres.  » 

En  lisant  ce  projet,  il  se  présente  une 
foule  de  réflexions  ;  nous  n'enferons qu'une 
seule  :  c'est  qu'avec  le  caractère  de  Buo- 
naparte  l'e^técution  en  étoit  impraticable. 
Ce  traité,  signé  en  1802,  eûtëté  rompu  par 
Ini-méme  en  1804. 

Il  y  avoit  dans  la  république  cisalpine, 
plus  qu'en  France,  des  hommes  qui  ne 
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voy  oient  pas  de  boa  œil  l'essor  pro&gieux    ^«^ 
que  prenoit  l'autorité  du  premier  consul, 
et  qui  avoient  deviné  ses  projets.  Il  im-  i^^p^eST 
portoit  de  les  gagner  ou  de  les  intimider.  «îent  delà 

T  •       •  «^  j     1      T         i_      j*«  république 

Les  principaux  citoyens  de  la  Lombardie  cisalpine, 
reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon ,  et  de 
s'y  former  en  consulte  extraordinaire ^ 
que  Buonaparte  voulut  présider  lui-même. 
La  moitié  des  membres  lui  étoit  vendue , 
et  l'autre  trembloit  en  arrivant. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  llta- 
lien  est  celui  qui  sait  le  mieux  contraindre 
ses  affections.  On  peut  le  gagner  par  des 
caresses ,  on  peut  l'intimider  par  des  me- 
naces, mais  jamais  on  ne  le  soumettra 
par  la  force.  Buonaparte ,  qui  mieux  que 
personne  devoit  connoître  ce  caractère, 
devoit  donc  avoir  recours  au  seul  moyen 
de  se  l'attacher  :  il  devoit  être  doux  et 
caressant  avec  eux^  il  fut  dur  et  impérieux. 
Jamais  représentants  d'un  peuple  ne  furent' 
traités  avec  plus  de  hauteur  et  de  sévérité. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  de 
l'assemblée  générale,  il  réunit  dans  son 
palais  ceux  dont  il  redoutoit  le  plus  ou  les 
lumières  ou  les  opinions ,  et  leur  tint  le 
discours  suivant  : 

«  Messieurs,  depuis  que  je  vous  ai  for- 
més en  corps  d'état ,  je  n'ai  reçu  de  vous 
que  tribulations  et  chagrins.  Vous  regor- 
gez d'intrigants ,  de  factieux  et  de  lâches 
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soudoyës  par  FAutriche.  Je  vous  dëdhnrey 
messieurs,  que  vous  avez  à  choisir  oa 
d'être  pays  conquis ,  ou  d'être  jm  peuple 
indépendant.  Dans  le  premier  cas ,  je  sau- 
rai conserver  ma  conquête  ;  dans  le  se- 
cond, je  protégerai,  je  ferai  respecter  la 
puissance  que  j'ai  créée,  et  de  laquelle  je 
me  propose  d'être  le  chef,  chose  que  je 
n'aurois  point  faite  si  j'avois  trouvé  parmi 
vous  des  hommes  dépouillés  de  pr^ùgés , 
et  un  homme  assez  ferme  pour  vous  pré- 
sider. 

«  Veuillez  donc ,  messieurs ,  transmettre 
à  vos  collègues  cet  extrait  'de  mes  iaten* 
tiens ,  qui  toutes  ne  tendent  qu^au  bon- 
heur de  votre  pays.  Ce  sera  préparer  leurs 
réponses  à  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  leur 
exposer  dans  l'assemblée  générale.  » 

L'auditoire  resta  muet  de  surprise  au- 
tant quede  crainte.  Le  consul,  ne  recevant 
point  de  réponse ,  reprit  d'un  ton  plus  mo- 
déré :  «  Vous  paroissez  étonnés,  mes- 
sieurs 5  je  n'ai  point  entendu  vous  bles- 
ser. Mais  vous  touchez  à  l'époque  qui  va 
vous  placer  au  premier  rang  des  secondes 
puissances  de  l'Europe.  Tout  ce  qui  suit 
ou  précède  ce  grand  acte  doit  être  mar* 
que  au  coin  de  l'énergie  et  de  la  fermeté.  » 

Cette  seconde  partie  du  discours ,  quoi- 
qu'elle fut  adoucie  et  dans  le  style  et  par 
le  ton  de  l'orateur ,  ne  fut  pas  mieux  ac- 
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cueillie  que  la  première.  Quelques  uns  des  — j^r— 
députés  se  retirèrent  fort  mécontents; 
mais  leur  mécontentement  ne  changea  rien 
aux  déterminations  du  consul  :  quatre 
jours  après,  il  fut  nommé  président  de  la 
république  cisalpine ,  qui  prit  alors  le  nom 
de  répubtique  italienne. 

Cette  importante  affaire  terminée,  ses  Omîéàé- 
regards  se  portèrent  sur  la  Suisse ,  qui  re-  "v'a^ae?" 
fusa  quelque  temps  d'adopter  ses  projets. 
Il  y  fit  marcher  des  troupes  \  et,  après  de 
légers  combats  et  de  plus  longues  discus- 
sions ,  la  force  contraignit  la  justice.  Toute 
résistance  cessa ,  et  la  Suisse  fut  consti- 
tuée ,  sans  son  consentement,  en  confédé" 
ration  hehétique;  Buonaparte  s'enfit  dé- 
clarer le  protecteur^  et  lui  donna  M.  d'Af- 
fry  pour  landamman. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments qui  vont  encore  une  fois  changer 
la  forme  du  gouvernement  françois ,  nous 
devons  rappeler  sommairement  quelques 
faits  isolés  qui  ont  signalé  la  fin  de  cette 
année  i8o3,  et  le  commencement  de  celle 
de  1804. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement , 
Buonaparte  trouva  tout  à  faire ,  et  ne  pa- 
rut pas  effrayé  de  la  tâche  que  sa  situation 
lui  imposoit. 

Il  réorganisa  le  notariat ,  les  écoles  de 
médecine  et  celles  de  pharmacie.  Il  réta- 
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,g^j3^  blitTordre  et  une  sage  police  dans  les  fa- 
briques et  les  manufactures.  Il  donna  des 
codes  au  commerce ,  à  la  procédure  cri- 
minelle et  à  la  procédure  civile ,  et  choisit 
pour  les  rédiger  des  hommes  connus  par 
leurs  lumières  et  leur  probité.  H  voulut 
qu'on  revisât  les  lois  qui  régissoient  la 
banque  de  France. 

En  accordant  à  ce  grand  et  utile  établis- 
sement le  privilège  exclusif  d'émettre  des 
billets  de  banque ,  il  en  consolida  la  for- 
tune. Il  créa ,  sous  le  nom  di  auditeurs  ^  un 
troisième  degré  dans  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs du  conseil  d'état.  Il  nomma  M.  de 
Fontanes  président'  du  corps  législatif, 
M.  Lacepède  grand-chancelier  de  la  légion 
d'honneur,  M.  Barbé-Marbois  ministre  du 
trésor  public ,  etc. ,  etc; 

Louis  P'  et  dernier  roi  d'Étrurie  (i)  mou- 
rut à  Florence ,  le  29  mai  1 8o3 ,  à  l'âge  de 
trente  et  un  ans ,  et  M.  Necker  à  Genève, 
le  9  avril  i8o4,  ^  ^'^g^  de  soixante-huit 
ans.  Ces  deux  personnages  s'éteignirent 
également  sans  bruit  ;  mais  le  second  en 
avoit  beaucoup  trop  fait  dans  le  cours  de 
sa  vie.  Son  nom  est  désormais  et  irrévo- 
cablement attaché  à  la  révolution  fran- 

(i)  Ce  jeune  prince,  fils  de  don  Ferdinand  ^  duc  de 
Parme ,  et  de  Marie-Amëlie  d'Autriche ,  fut  dépossède 
de  ses  états  he'reditaires  par  Buonapartc ,  qui  lui  accorda 
pour  indemnité'  le  grand  duch«  de  Toscane ,  sons  le  nom 
de  royaume  d'Etrurie, 
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coise.  Nous  sommes  loin  de  l'aecuser  de 
tous  les  maux  qui  sont  sortis  de  cette  mal- 
heureuse boîte  de  Pandore  ;  mais  il  est 
permis  de  croire ,  et  nous  devons  dire  iqu'il 
fiit  au  moins  coupable  d'une  grande  témé- 
rité lorsqu'il  y  porta  la  main  pour  la  dé- 
couvrir. 

A  mesure  que  le  premier  consul  s'ap- 
prochoit  du  terme  où  tendoient  tous  ses 
Vœux ,  ses  partisans  et  ses  ennemis  redou-  Conjma- 
bloient  d'efforts ,  les  uns  .pour  le  soute-  Georges 
nir,  les  autres  pour  le  renverser.  Delà®^***'  ^" 
vinrent  les  deux  conspirations ,  dont  on  a 
tant  parlé  sans  en  expliquer  l'amalgame 
et  la  cause  ^  l'une  en  faveur  de  Buonaparte, 
l'autre  en  faveur  de  Louis  XVIII  ^  l'une 
formée  par  les  royalistes ,  l'autre  par  la 
police  5  l'une  allant  droit  et  franchement 
au  but,  par  les  princes  et  par  les  émigrés  ; 
l'autre  ayant  le  double  intérêt  de  tendre  un 
piégea  ceux-ci,  en  paroissant  les  encou- 
rager, et  d'élever  sur  leurs  ruines  le  trône 
3u  nouveau  monarque. 

Que  les  princes  et  les  émigrés  eussent 
formé  le  projet  de  rentrer  en  France  avec 
le  secours  des  Anglois  et  des  royalistes  de 
l'intérieur,  rien  n'étoit  plus  naturel*,  et 
cela  étoit  possible  avec  un  peu  d'adresse. 

Mais  que ,  pour  arriver  à  cet  objet  de 
tous  leurs  vœux  et  de  leurs  efforts,  les 
princes  et  les  émiffis  se  soient  concertés 
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j*  avec  leurs  plus  grands  ennemis,  «ient-at- 
cordé  leur  confiance  à  des  bruits  vaguea, 
à  des  libelles  mensongers ,  à  des  iii^oa- 
nus ,  à  des  espions  de  la  police  de  Buouk 
parte ,  voilà  ce  qui  confond  tous  les  eal^ 
culs  de  la  prudence  humaine  »  et  ce  qui 
malheureusement  n'est  que  trop  vrai* 

La  police  de  Buonaparte  avoit  anvofë 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  des  es^ 
jHons   qui   se  présentèrent  comme  4ai 
hommes  persécutés  et  mécontents  du  goo- 
vemement  françois  :  ils  avoient  la  4ouUe 
mission  d'observer  et  de  rendre  oomple 
de  tous  les  mouvements  des  émigrés ,  ;M 
notamment  de  ceux  du  comte  àsArUàHi 
du  duc  d'Engfaien ,  de  Pichegru ,  de  WiUot 
et  de  Georges  Cadoudal  ;  de  se  plaindjne 
amèrement  du  premier  consul  ;  d'écrire 
des  libelles  contre  lui  ; .  de  représenter  la 
France  dans  l'état  d'un  extrême  mécon- 
tentement, et  prête  à  se  soulever  dès 
qu'un  prince  de  la  maison  de  Bourban 
auroit  passé  le  Rhin  ou  la  Manche. 

Tandis  que,  trompés  par  ces  manœu- 
vres ,  les  François  d'outre-mer  pcenoienlt 
de  Ëiusses  mesures  pour  rentrer  dans  leur 
pays ,  la  police  de  Paris  en  prenoit  de  plus 
sAres  pour  les  faire  tomber  dans  'Ses  filets. 
Elle  leur  faisoit  écrire  lettres  sur  lettres 
par  des  hommes  connus  et  respectables  ^ 
dont  on  contrefaiso^   merveilleusement 
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térieur  dWe  révolution  prochaine.  M.  Pitt  ""^âôïT 
céda  prudemment  à  Forage ,  donna  sa  dé- 
mission et  fut  remplacé  par  M.  Addington. 

La  joie  publique  ne  se  montra  dans  ces 
circonstances  qu'avec  une  sorte  de  cir- 
conspection. Tous  les  politiques  sentirent 
que  cette  paix  n'étoit  qu'une  trêve  con- 
certée entre  les  puissances  ennemies  de 
la  France  j  en  la  signant,  les  parties  con- 
tractantes restèrent  avec  leurs  disposi- 
tions hostiles ,  et  le  consul ,  plus  que  tout 
autre ,  conserva  une  attitude  menaçante. 

Tel  étoit  alors  son  irrésistible  ascen- 
dant, qu'il  pouvoit  vouloir  sans  opposi- 
tion ,  et  même  exécuter  sans  obstacle  les 
entreprises  les  plus  hautement  condam- 
nées par  l'opinion  publique.  Personne  ne 
posséda  à  un  plus  haut  degré  que  lui  cette 
présence  d'esprit  qui  s'empare  des  événe- 
ments ,  cette  adresse  qui  les  interprète  à 
volonté ,  cette  audace  qui  les  oppose  avec 
orgueil  au  jugement  des  hommes ,  et  les 
fait  servir  à  l'accomplissement  des  plus 
vastes  desseins.  Dans  ses  entreprises  les 
plus  hasardeuses,  Buonaparte  ne  voyoit 
que  le  but,  et  ne  comptoit  pour  rien  et  les 
pleurs  et  le  sang  qu'il  falloit  verser  pour 
y  arriver. 

L'expédition  d'Egypte  avoit  fait  à  la  ma-  ïjtptyi- 
rine  Françoise  des  plaies  qui  saignoient  en-  g['^^ 
core ,  lorsque  le  premier  consul  annonça ,  mingue. 
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^gjjg^  jusque  dans  la  capitale.  Georges  et  le  gé- 
néral Pichegm  étoienf'àjeur  tâte^  leu 
arrivée  avoit  été  provoquée  par  un  homme 
qui  compte  encore  dans  nos*  rangs ,  par  le 
général  Moreau ,  qui  fut  remis  hier  aux 
mains  de  la  justice  nationale. 

«  Leur  projet ,  après  avoir  assasâlë  le 
premier  consul ,  étoit  de  livrer  la  France 
aux  horreurs  dé  la  guerre  civile  et  anx^ 
ribles  convulsions  de  la  contre-rëvolutioa. 

«  L^  camps  de  Boulogne ,  de  Mon- 
treuil ,  de  Bruges ,  de  Toidon ,  de  Brest, 
auroient  cessé  de  #ominander  la  paix  : 
notre"  gloire  périssoit  avec  notre  liberté. 

c(  Mais  tous  ces  complots  ont  échoué^ 
dix  de  ces  brig^ruds  sont  arrêtés.  L*ex-gé- 
néral  Lajollais ,  Tentremetteur  de  i^tte 
trame  infernale ,  est  aux  fers.  La  police 
est  sur  les  traces  de  Georges  et  de  Pi- 
chegm. 

c(  Un  nouveau  débarquement  de  vingt 
de  ces  brigands  doit  avoir  lieu  :  des  em- 
buscades sont  dressées  ^  ils  seront  arrêtés. 

((  Dans  cette  circonstance,  si  afiUgeante 
pour  le  cœur  du  premier  consul ,  nous , 
.  soldats  de  la  patrie ,  nous  serons  les  pre- 
miers à  lui  faire  un  bouclier  de  nos  corps, 
et  autour  de  lui  nous  vaincrons  les  enne- 
mis de  la  France  et  les  siens  (i). 

«  Signé  MuRAT.  V 

(i)  O'à  est  moins  £&ché  de  h  oaaûén  loiiMtt  qm  a 
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Le  lendemain ,  MM.  Regnault  de  Saint-  ^^^ 
Tean-d'Angely ,  de  Sègur  et  Berlier ,  allè- 
rent ,  par  ordre  du  premier  consul ,  au 
corps  législatif  5  et  le  premier  de  ces  trois 
conseillers  d'état ,  doué  d'une  servile  au- 
dace et  d'une  voix  très-sonore ,  fit  à  l'as- 
semblée la  lecture  du  rapport  que  M.  Ré- 
gnier, ministre  de  la  justice ,  avoit  fait  dé 
cet  événement  au  consul  lui-même. 

«  Citoyen  premier  consul , 

«  De  nouvelles  trames  ont  ëtë  ourdies 
par  l'Angleterre  ;  elles  Font  été  au  milieu 
de  la  paix  qu'elle  avoit  jurée  :  et  quand 
elle  violoit  le  traité  d'Amiens ,  c'étoît  bien 
moins  sur  ses  forces  qu'elle  comptoit  que 
sur  le  succès  de  ses  machinations. 

«  Mais  le  gouvernement  veilloit  :  l'œil 
de  la  police  suivoit  tous  les  pas  des  agents 
de  l'ennemi  ;  elle  comptoit  les  démarches 
de  ceux  que  son  or  ou  ses  intrigues  avoient 
corrompus. 

«  Enfin  la  toile  paroissoit  achevée  : 
déjà ,  sans  doute ,  on  s'imaginoit  à  Londres 
entendre  l'explosion  de  cette  mine  qu'on 
avoit  creusée  sous  nos  pas.  On  y  semoit  du 
moins  les  bruits  les  plus  sinistres,  et  l'on  s'y 
repaissoit  des  plus  coupables  espérances. 

«  Tout  à  coup  les  artisans  de  la  conspi- 

terminë  les  jours  de  Murât  dans  la  Galabre,  quand  on  a 
lu  cette  proclamation. 

2.  I3t 
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,8^^^  ration  sont  saisis ,  les  preuves  s^accumn- 
lent,  et  elles  sont  d'une  telle  force,  d'une 
telle  évidence ,  cju'elles  porteront  la  con- 
viction dans  tous  les  esprits. 

a  Georges  et  sa  bande  d'assassins  étoient 
restés  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  ses  agents 
parcouroient  encore  la  Vendée ,  le  Morbi- 
han, les  Côtes-du-Nord,  et  y  cberchoienten 
vain  des  partisans ,  que  la  modération  du 
gouvernement  et  deslois  leur  avoit  enlevés. 

<(  Pichegru ,  dévoilé  par  les  événements 
qui  précédèrent  le  1 8  fructidor  an  5 ,  dé- 
voilé surtout  par  cette  correspondance.que 
le  général  M oreau  avoit  adressée  au  direc- 
toire ;  Pichegru  avoit  porté  en  Angleterre 
sa  haine  contre  sa  patrie. 

«  En  l'an  8 ,  il  étoit  avec  Willot  à  la 
suite  des  armées  ennemies  pour  sç  rallier 
aux  brigands  du  midi. 

«  En  l'an  g ,  il  conspiroit  avec  le  cVpiité 
de  Bareuth.  Depuis  la  paix  d'Amienç ,  il 
est  le  conseil  et  l'espoir  des  ennemis  de  la 
France. 

«  La  perfidie  britannique  associe  Georges 
à  Pichegru ,  l'infâme  Georges  à  ce  Pichegru 
que  la  France  avoit  estimé,  qu'elle  avoit 
cru  long-temps  incapable  d'une  trahison. 

<(  En  l'an  1 1 ,  une  réconciUation  crimi- 
nelle rapproche  Pichegru  et  le  général 
Moreau ,  deux  hommes  entre  lesquels 
l'honneur  devoit  mettre  une  haine  éter- 
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uelle  (i)«  La  police  saisit  à  Calais  un  de 
leurs  agents  ,  au  moment  ou  il  retournoit 
pour  la  seconde  fois  en  Angleterre. 

((  A  cette  nouvelle ,  le  général  M oreau 
parut  un  moment  agité ,  et  fit  des  déraar-* 
ches  obscures  pour  s'assurer  si  le  gouver- 
nement étoit  instruit;  mais  tout  se  tai- 
soit;  et,  lui-même  rendu  à  sa  tranquillité , 
il  crut  devoir  taire  au  gouvernement  un 
fait  qui  pouvoit  compromettre  sa  tran- 
quillité. Il  se  tut  aloi^  même  qu'il  sa  voit 
que  Pichegru  assistoit  publiquement  au 
conseil  du  ministère  britannique. 

a  Le  gouvernoment  ne  voulut  voir  dans 
son  silence  que  la  crainte  d'un  aveu  qui 
l'auroit  humUié  -,  comme  il  n'avoit  vu  dans 
son  éloignement  de  .  la  chose  publique  , 
dans  ses  liaisons  équivoques ,  dans  Tin- 
discrétion  de  ses  discours,  que  dePhu- 
meur  et  un  vain  mécontentement. 

«  Le  général  Moreau  ,  qui  devoit  être 
suspect  ,  puisqu'il  traitoit  secrètement 
avec  l'ennemi  de  sa  patrie  5  qui ,  sur  ce 
soupçon  plus  que  légitime ,  eût  été  arrêté 
à  toute  autre  époque ,  jouissoit  tranquil- 
lement de  ses  honneurs ,  d'une  fortune 
immense ,  et  des  bienfaits  de  la  république. 

«  Cependant  les  événements  se  pres- 
sent. LajoUais ,  l'ami ,  le  confident  de  Pi- 

(1)  Allusion  ^  la  conduite  de  Moreau,  à  IVpoque  dn 
18  fructidor. 


â68  HISTOIRE  DE   FRANCE. 

jg,  chegru ,  va  furtivement  de  Paris  à  Londres , 
revient  de  Londres  à  Paris ,  porte  à  Piche- 
gru  les  pensées  du  général  Moreau ,  rap- 

Sorte  au  général  Moreau  les  pensées  et  les 
esseins  de  Pichegru.  Les  brigands  de 
Georges  préparent,  dans  Paris  même,  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  Texécution  des 
projets  communs. 

«  Un  lieu  est  assigné  entre  Dieppe  et 
Tréport  :  c'est  là  que  les  brigands ,  con- 
duits par  des  vaisseaux  de  guerre  anglois, 
débarquent  sans  être  aperçus^  c'est  là 
qu'ils  trouvent  des  hommes  corrompus 
pour  les  recevoir,  des  hommes  payés 
pour  les  conduire ,  pendant  la  nuit ,  de 
stations  en  stations  convenues ,  jusqu'à 
Paris. 

«  A  Paris ,  des  asiles  leur  sont  ménagés 
dans  des  maisons  louées  d'avance ,  où  sont 
des  gardiens  affidés.  Ils  en  ont  à  Chaillot, 
dans  la  rue  du  Bac ,  au  Marais  et  au  &u- 
bourg  Saint-Marceau. 

«  Un  premier  débarquement  s'est  opéré: 
c'étoit  Georges  et  huit  de  ses  brigands. 

«  Georges  retourne  sur  les  côtes  pour 
assister  au  débarquement  de  Goster-Saint- 
Victor  et  de  dix  autres  brigands. 

((  Dans  un  troisième  débarquement , 
Pichegru ,  LajoUais ,  Jean  -  Marie  (  Cou- 
chery),  Armand-Gaillard,  sont  reçus  par 
Georges ,  Joyan ,  Saint -Vincent  et  Picot. 
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«  Un  quatrième  débarquement  est  at-    ,304, 
endu;  les  vaisseaux  sont  en  vue  5  mais 
es  vents  contraires  les  empêchent  dV 
)order. 

<(  Georges  et  Pichegru  arrivent  à  Paris  5 
Is  sont  logés  dans  la  même  maison ,  en- 
ourés  d'une  trentaine  de  brigands  aux- 
|uels  Georges  commande.  Us  voient  le 
jénéral  Moreau.  On  connoît  le  lieu ,  le 
our ,  l'heure  où  la  première  conférence 
l'est  tenue.  Un  second  rendez-vous  étoit 
convenu  et  n'a  pas  eu  lieu.  Il  y  en  a  eu 
m  troisième  et  un  quatrième  dans  la  mai- 
on  même  du  général  Moreau. 

«  Les  traces  de  Georges  et  de  Pichegru 
;ont  suivies  de  maison  en  maison;  ceux 
jui  ont  aidé  à  leur  débarquement  5  ceux 
[ui ,  dans  l'ombre  de  la  nuit ,  les  ont  re- 
ins; ceux  qui  les  ont  conduits  de  poste 
;n  poste  ;  ceux  qui  leur  ont  donné  asile  à 
?aris ,  leurs  confidents ,  leurs  complices ,  • 

eur  principal  intermédiaire,  le  général 
Horeau  ,  tous  sont  arrêtés.  Les  eflets  et 
es  papiers  de  Pichegru  sont  saisis. 

a  L'Angleterre  vouloit  renverser  le  gou- 
vernement ,  assassiner  le  premier  consul , 
it  livrer  la  France  à  des  siècles  de  guerres 
iviles.  Les  citoyens  ne  doivent  concevoir 
Lucune  inquiétude,  et  doivent  prendre 
exemple  sur  le  gouvernement.  » 

Ce  rapport ,  rédigé  avec  beaucoup  d'à- 
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dresse  quant  aux  intentions,  étoitd'aillenrs 
exact  quant  à  la  plupart  des  faits.  On  y 
voit  que  Moreau  n'est  pas  moins  que  Pi- 
chcgru  Tobjet  principal  de  la  haine  du  COQ- 
sul ,  et  quii  doit  paroitrc,  comme  lui,  le 
chef  ou  rame  du  complot* 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  Mo- 
reau n'eût  connoissance  du  projet,  dont 
Pichegru  ëtoit  l'âme  en  effet  et  devoit  être 
le  premier  agent;  personne  ne  doute  qn'il 
ne  fit  des  A^œux  pour  le  succès  de  la  partie 
de  ce  projet  qui  tendoit  à  renverser  celui 
qu'il  appeloit  le  tyran  de  son  pajrs  ;  mais 
Moreau  étoit,  dans  sa  vie  privée,  un  homme 
très-prudent,  et,  danff  sa  vie  publique, 
il  professoit  des  opinions  républicaines. 
Il  ne  haïssoit  point  les  rois ,  mais  il  croyoit 
que  son  pays  pouvoit  s'i&n  passer.  Il  eiit 
doux  entrevues  avec  Pichegru,  dont  il 
cstimoit  le  caractère,  mais  dont  il  n'adopta 
pas  les  projets.  Quand  le  ministre  de  la 
justice  dit  que  Moreau  traitoit  secrètement 
avec  V ennemi  de  son  pujs  ^  il  saA'^oit  posi- 
tivement le  contraire 5  mais  ce  mensonge 
officieux  importoit  à  son  maître,  qui  crai- 
gnoit  autant  Moreau  comme  républicain, 
que  Pichegru  comme  royaliste,  et  qui  vou- 
loit  les  faire  périr  tous  les  deu*,  Gonmie  les 
deux  grands  obstacles  à  ses  desseins. 

Le  ministre  n'étoit  pas  demeilîenre  foi, 
lorsqu'il  invitoit  les  citoyens  à  tester  tmn- 
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les  troupes  qu'il  commandoit ,  passa  du 
côté  des  François ,  obligea  Toussaint  à  se 
soumettre.  Il  signa  une  capitulation,  re- 
mit ses  armes  et  ses  pouvoirs  au  général 
Leclerc,  licencia  ses  troupes,  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

Un  mois  s'étoit  à  peine  écoulé ,  que , 
libre  sur  la  foi  des  traités ,  tranquille  par 
goût,  n'ayant  ni  la  volonté  ni  les  moyens 
de  ressaisir  l'autorité  qu'il  avoit  volontai- 
rement abdiquée,  il  se  vit  tout-à-coup 
arrêté ,  chargé  de  fers ,  transporté  en 
France ,  et  jeté  dans  un  cachot ,  sans  qu'on 
ait  jamais  voulu  ni  l'entendre  ni  le  juger. 
n  y  a  fini  ses  jours. 

La  fin  si  prompte  de  ce  chef  des  noirs, 
si  brave  ,  si  noble,  et  aussi  extraordinaire 
que  Buonaparte  lui-même  -,  le  mystère  qui 
Ta  enveloppée ,  le  silence  qui  l'a  suivie , 
tout  semble  accuser  le  gouvernement  de 
l'avoir  commandée ,  afin  de  prévenir  des 
révélations  qu'une  procédure  éclatante 
rendoit  inévitables.  Le  malheureux  Tous- 
saint a  disparu,  comme  s'il  n'a  voit  jamais 
été  compté  parmi  les  hommes.  L'histoire 
le  réclame  aujourd'hui ,  ainsi  que  Piche- 
gru ,  Hoche ,  Kléber ,  d'Enghien ,  et  beau- 
coup d'autres  :  il  sortira  de  sa  tombe  pour 
être  à  son  tour  l'accusateur  de  son  bour- 
reau. 

Buonaparte  se  moquoit  de  l'histoire  et 

a.  II 
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dit  à  ce  sujet  plusieurs  bons  mots,  que 
ses  courtisans  prétendirent  être  sublimes, 
et  qui  n'ëtoient  que  méchants. 

Toutes  les  autorités  allèrent,  suivant  un 
usage  déjà  bien  établi ,  lui  renouveler  les 
protestations  d'amour  et  de  respect  dont 
elles  étoient  pénétrées  pour  sa  personne; 
toutes  prononcèrent ,  à  ce  sujet ,  des  dis- 
cours flatteurs  et  qui  commençoient  dès- 
lors  à  devenir  une  espèce  de  protocole, 
dénué  de  sens  et  d'esprit.  Le  premier  con- 
sul fit  à  toutes  ces  députa tions  des  ré- 
ponses gracieuses  et  préparées  d^avance. 
Voici  celle  qu'il  fit  au  sénat  : 

«  Depuis  le  jour  où  je  suis  arrivé  à  la 
suprême  magistrature ,  un  grand  nombre 
de  complots  ont  été  formés  contre  ma 
vie.  Nourri  dans  les  camps,  je  n'ai  jamais 
mis  aucune  importance  à  des  dangers  qui 
ne  m'inspirent  aucune  crainte. 

((  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sen- 
timent profond  et  pénible ,  lorsque  je  songe* 
dans  quelle  situation  se  trouveroit  au- 
jourd'hui ce  grand  peuple ,  si  ce  dernier 
attentat  avoit  pu  réussir  :  car  c'est  princi- 
palement contre  la  gloire ,  la  liberté  et  les 
destinées  du  peuple  françois  que  l'ou  a 
conspiré. 

c(  J'ai  depuis  long  -  temps  renoncé  aux 
douceurs  de  la  condition  privée.  Tous  mes 
moments ,  ma  vie  entière ,  sont  employés 
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à  remplir  les  devoirs  que  mes  destinées  et  "J3T 
le  peuple  françois  m'ont  imposés. 

<(  Le  ciel  veillera  sur  la  France  et  dé- 
jouera les  complots  des  méchants.  Les  ci- 
toyens doivent  être  sans  alarmes.  Ma  me 
durera  tant  qu'elle  sera  nécessaire  à  la 
nation  (i)  5  mais  ce  que  je  veux  que  le 
peuple  françois  sache  bien ,  c'est  que 
r existence ,  sans  sa  confiance  et  sans 
son  anwur^  seroit  pour  moi  sans  conso- 
lation^  et  n'auroitplus  aucimbut(2).  » 

Pendant  pkis  d'un  mois  toutes  les  tri- 
bunes ,  tous  les  journaux ,  toutes  les  places 
publiques  retentirent  des  louanges  du  pre- 
mier consul ,  et  de  censures  de  l'Angle- 
terre :  on  porta ,  à  ce  dernier  égard ,  l'ou- 
bli de  toutes  les  bienséances  au  point  de 
publier,  dans  le  Moniteur  an  17  ventôse, 
l'article  suivant  : 

«  Les  ministres  du  roi  d'Angleterre 
comptoient  annoncer  au  parlement  qu'ils 
avoient  lâchement  fait  assassiner  le  pre- 

(1)  C'est  probablement  en  consc'quence  de  cette  pen- 
sée, et  parce  qn^il  croyoit  toujours  sa^  Tie  nécessaire  à  la 
nation,  quHl  eut  le  courage  de  déserter  son  armée  en 
Egypte  ,  à  Moscou  ,  à  Leipsick  et  à  Waterloo. 

(3)  Que. pensera  la  postérité  ,  que  devons-nous  penser 
nous-mêmes  du  sentiment  qui  lui  dicta  cette  phrase  hé- 
roïque, quand  nous  la  rapprochons  de  la  réponse  atroce 
qn'Û  fit  à  peu  près  dans  le  même  temps  à  son  frère  Lu* 
cien ,  qui  lui  exprimoit  ses  craintes  que  la  France  ne  se 
réifoltât  contre  l'abus  qu'il  faisait  de  son  pout^oimt'Ne 
crains  rien,  dit-il,  je  la  saignerai  tellement  au  blanc  y 
qu'elle  en  sera  de  long-temps  incapable.  » 

12. 
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mier  consul.  Mais  celni  qui  disposée  de  b 
vie  des  hommes  et  de  la  destinée  dés  êln- 
piresren  avoit  ordoniié  aiitrement.  Lé  pre- 
mier consul ,  supérieur  à  tous  les  évëtié- 
ments,  tranquille  au  nriliéù  de  ôëô  vaiiies 
conjurations,  tout  entier  au  bonheur  de 
son  peuple  (i),  est  plus  que  jamais  en 
état  d'accomplir  l'ordre  des  deStiriées ,  tan- 
dis que  le  roi  d'Angleterre  est  frappé  de 
démence  le  Jour  même  qi\'i\  aVoit  ttoarqné 
pour  l'assassinat  dû  premier  consul  (aj} 
sa  nation  est  en  proie*  aux  alarines ,  aux 
divisions ,  à  la  guerre  civile.  Le  frère  est 
armé  contre  le  frère,  la  mère  contre  le  fils. 

«  A  la  vue  de  ces  preuves  éclatantes  rfe 
l'existence  d'une  Providence  dîvine  et 
juste ,  on  se  rappelle  les  tableaux:  sublimes 
du  prophète  Isaïe,  et  on  dit  avec  Daniel: 
Mane^  thecel ^  phares.  » 

Quel  étrange  abus  d'érudition  !  quelle 
odieuse  prostitution  des  livres  saints  !  Com- 
ment les  hommes  d'état  qui  entouroient  le 
premier  consul  n'eurent^ils  pas  le  courage 
de  l'avertir  que  de  pareilles  invectives 
outrageoient  à  la  fois  la  vérité ,  la  décence 
et  l'humanité  ?  comment  osa-t-on  dire  à 

(i)Ce  fut  la  première  fois  qu'il  se  scrvil  de  cette  ezpres' 
fliion ,  mon  peuple.  Son  peuple  ! 

(a)  En  1787  ,  Georges  III  eut  une  première  attaque  de 
la  maladie  qui  Ta  prive  de  la  raison.  En  1792,  il  eut 
une  seconde  attaque  plus  forte  ,  et  qui  donna  lien  h  la 
question  de  la  regenccé 


'la  face  de  l'Europe  que ,  pottr  Venger  un 
attentat  imaginaire  ou  réel  conlre  le  pré- 
lïiier  consul ,  le  ciel ,  prenant  soin  de  sa 
défense ,  avoit  frappé  le  roi  d'Angleterre 
d'une  maladie  dont  il  étoit  affligé  depuis 
douze  ans  ? 

L'Angleterre  repoussa  ces  outrages  avec 
dignité.  Dans  la  séance-  des  communes , 
du  17  avril ,  lord  Morpeth  ayant  sollicité 
Tattention  de  la  chambre  sur  la  corres- 
pondance de  M;  Drack ,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  S.  M.  britannique  en  Bavière, 
le  chancelier  de  l'échiquier  prit  la  parole, 
et  dit  : 

((  Je  dois  rendre  grâces  au  noble  lord , 
puisqu'il  me  fournit  l'occasion  de  repous- 
ser ouvertement:  et  courageusement  une 
des  plus  grossières  et  des  plus  atro(*es  ca- 
lomnies qui  aient  jamais  été  fabriquées 
par  une  nation  civilisée  contré  une  autre. 
Tafifirme  que  nul  pouvoir  n'a  été  donné 
par  le  gouvernement,  qu'aucune  instruc- 
tion n'a  été  envoyée  à  aucun  individu ,  à 
l'effet  d'agir  contre  les  usages  reçus  5  j'af- 
firme encore,  tant  pour  moi  que  pour  mon 
collègue ,  que  nous  n'avons  autorisé  au- 
cune créature  humaine  à  se  conduire  d'une 
manière  contraire  à  l'honneur  de  ce  pays 
ou  au  droit  des  gens  (i).  » 

(t)  Et  ces  paroles ,  graves  comme  le  sujet  qui  les  ins  - 
piroic,  ne  trouYèicnt  pas  un  seul  incrédule  en  Europe 
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jg^  Avec  Moreau ,  Georges  et  Pichegru  ,.oii 
arrêta  quarante  -  cinq  personnes  ,  parmi 
lesquelles  on  remarquoit  MM.  Jules  et  Ar- 
mand de  Polignac,  le  marquis  de  BÎTière, 
le  général  La joUais,  Victor  Couchery,  etc. 
La  première  instruction  de  leur  procès 
fut  faite  par  le  sieur  Thuriot,  ancien  avo- 
cat ,  ancien  conventionnel ,  ardent  révolu- 
tionnaire ,  orateur  sans  talent ,  juge  sans 
conscience  -,  il  s'étoit  vendu  lâchement  aux 
intérêts  du  consul ,  après  avoir  été  un  des 
plus  vils  courtisans  de  Danton. 

Pichegru ,  enchaîné  au  fond  d'un  ca- 
chot, et  livré  aux  satellites  de  Buonaparte» 
lui  parut  encore  trop  redoutable.  Il  crai- 
gnoit  son  sang-froid ,  son  courage  çt  les 
secrets  dont  il  étoit  dépositaire.  Il  crai- 
gnoit  qu'il  ne  fit  publiquement  des  révé- 
lations qui  pouvoient  compromettre  le 
succès  du  grand  projet  dont  il  étoit  oc- 
cupé. Il  fut  décidé ,  dans  un  conseil  secret, 
qu'il  ne  paroîtroit  pas  sur  les  bancs  du 
tribunal,  et  qu'il  mourroit  sous  les  ver- 
rous ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  racheter  sa 
vie  par  une  bassesse,  en  signant  le  billet 
suivant  : 

«  Je  déclare  ,  moi  Pichegru ,  que,  dans 
l'affaire  du  i3  vendémiaire  an  4?  le  géné- 
ral Buonaparte  s'est  comporté  en  brave 

parmi  les  hommes  qui  réunissoient  la  moindre  instruc-' 
lion  au  plus  simple  bon  sens. 
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militaire  et  en  citoyen  généreux  ;  qu'il  n'a  ,^ 
fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  sa 
place  \  que  ,  si  j'en  ai  parlé  autrement , 
soit  en  France,  soit  chez  l'étranger,  c'est 
par  une  suite  de  mes  démêlés  avec  lui , 
et  de  la  différence  de  nos  opinions  ^  que 
rien  ne  me  contraint  à  faire  cet  aveu  ^  que 
je  le  dois  à  la  vérité  et  au  repos  de  ma 
conscience ,  et  qu'à  l'avenir  tout  acte  con- 
traire à  la  présente  déclaration  doit  être 
regardé  comme  nul,  et  l'effet  d'un  nouveau 
ressentiment  envers  le  général.  JFait  à 
Strasbourg  y  ce  i5  nivôse  an  S.  » 

Ce  billet  lui  fut  présenté  par  une  dame 
qu'il  avoit  beaucoup  aimée ,  et  qui  obtint 
à  cette  condition  la  permission  de  péné- 
trer dans  son  cachot.  Pichegru  lit ,  et  s'é- 
crie :  O  le  lâche!  il  m' a  jugé  d'après  lui. 
La  dame  insiste ,  et  il  répond  :  a  L'amour 
que  je  porte  à  mon  pays,  l'honneur  et  mes 
principes  ont  mis  entre  Buonaparte  et  moi 
une  barrière  d'airain  :  il  veut  mon  sang  : 
mais ,  ce  qu'il  ne  sait  pas ,  c'est  que  pour 
le  verser  il  faudra  qu'il  me  donne  dés 
bourreaux  co.mme  lui.  Si  parmi  les  juges , 
parmi  les  gardes ,  dans  l'auditoire ,  il  se 
trouve  encore  des  hommes  qui  n'aient  pas 
abjuré  tout  sentiment  d'amour  de  la  pa- 
trie ou  de  l'humanité ,  je  réponds  de  ma 

cause,  et  sa  dernière  heure  aura  sonné 

Voilà,  ajouta-t-il  en  arrachant  sa  cravate , 
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et  en  déroulant  des  papien  qtfil  y  4vblt 
cachés,  voilà  son  arrêt  dé  mort*  JÂ  ^ 
trouve  ta  masse  de  tons  ïes  for&itB  qp?û  t 
commis  depuis  le  siège  de  Tonlon  jii^nrli 
ee  jour.  En  plein  tribtinai ,  je  déitoasqiM^ 
rai  rhypocrite,  j'attaquerai  Tasisassiâi ,  je 
ferai  trembler  le  tyran.  Je  rarâettdblera 
toutes  mes  forces ,  je  triplerai  men  âih 
quence.  A  ma  voix  sortiront  de  Iéar»toiih 
beaux  Frotté ,  Hoche ,  Kléber ,  d'Ëngbiei». 
A  ces  quatre  illustres  victimes  vietîdrofit 
se  joindre  les  malhcin*eiix  habitants  &'« 
sillés  dans  Lodi,  à  Pavie,  à  Venise  et 
dans  les  Marc/tes.  A  leurs  cris  se  méleroat 
ceux  des  François  mitraillés  à  Toulon ,  et 
sur  les  marches  de  St.-Roch.  Je  traînerai 
Tauditoire  dans  les  nombreux  cachots  de 
la  capitale  :  on  n'y  verra  pas  saris  frémir 
cette  foule  d'innocents  que  le  monstre  y 
fait  entasser.  De  pareilles  vérités ,  ma- 
dame ,  entraînent  la  multitude ,  et  qui  sait 
les  exposer  avec  chaleur  est  toujours  sûr 

du  triomphe » 

Le  malheureux  ne  savoit  pas  qu'en  par- 
lant ainsi  il  étoit  écouté ,  et  qu'il  avoit 
prononcé  lui-même  son  arrêt.  La  nuit  sui- 
vante il  fut  étranglé  par  quatre  mame- 
lucks  -,  et  le  lendemain  on  publia  dans  Paris 
qu'il  s'étoit  étranglé  lui-même  avec  son 
mouchoir  et  un  tortillon.  C'est  ainsi  que 
mourut  le  plus  illustre  général  de  la  ré- 
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VdWtfofi ,  lé  >Wîiiqïieur  de  la  Hollande ,  le    ^^, 
hërôs^  dotrt  le  bras  et  les  talents  pouvoient 
ëgalëtnlgnt  bïén  servit  la  patrie  dans  les 
CObiâdls  et  à  la  tête  des  armëes. 

Lé  i3  mai  1Ô049  le  plus  illustre  de  ses 
élèves,  le  gëhéral  Moreau,  comparut  sur 
te  banc  des  accusés  aveci  MM.  Armand  et 
Jules  de  Polignac ,  Georges ,  le  marquis  de 
Rivière  et  les  autres  prévenus  du  même 

ddit. 

Ce  grand  procès  fixoit  depuis  trois  mois  Procès  d< 
l'attention  de  Paris ,  de  la  France  et  de  ^''''*''- 
TEurope  entière.  La  nature  de  Taflaire ,  le 
nom  des  accusés,  la  qualité  des  accusa- 
teurs ,  tout  é toit  fait  pour  exciter  la  curio- 
sité publique  au  phis  haut  degré. 

Oh  peut  dire  sans  emphase ,  et  sans 
crainte  d'employer  un  style  d'avocaU|gf  è 
jamais  une  cause  de  plus  haute  i^ 
tance  n'avoit  été  appelée  devant  les 
nnux.   Aucune  n'excita  jamais  plus  d'in- 
térêt. 

On  voyoit  d'un  côté  le  gouvernement 
se  présentant  comme  accusateur,  entouré 
de  tout  l'appareil  de  la  justice  et  de  toute 
la  force  militaire.  On  voyoit  de  l'autre  un 
illustre  accusé,  défendu  par  sa  réputation 
et  protégé  par  la  force  morale  de  l'opinion 
publique. 

L'opinion  publique  s'étoit  hautement 
déclarée» en  isia  faveur,  et  prenoit  sa  dé- 
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r-  fense  avec  éclat.  On  discutoit  les  motifi 
^*  de  raccusatiou  dans  les  salles  du  palais , 
dans  les  cafés ,  et  jusque  dans  les  mes , 
sans  aucune  appréhension  des  espions  de 
la  police  ou  des  soldats  de  la  garde ,  qui 
circuloient  partout.  Jamais  on  ne  parla 
plus  librement  ni  plus  hardiment  contre 
les  abus  du  pouvoir. 

De  son  côté,  le  gouvernement  faisoit 
répandre  de  l'argent  dans  les  cabarets ,  des 
calomnies  dans  les  salons ,  et  des  libelles 
dans  tous  les  lieux  publics. 

Le  premier  consul ,  informé  de  Tagita- 
tion  des  esprits ,  en  fut  étonné ,  en  prit  de 
l'humeur ,  et  donna  ordre  de  faire  arrêter 
tous  les  mécontents.  Le  ministre  auquel 
il  s'adressa  eut  le  courage  de  lui  répondre , 
ce  cas-là  ilfaudroit  que  la  moitié 
France  arrêtât  Vautre;  et  la  pru- 
d'ajouter  que  c'était  une  inonda- 
tion accidentelle  qui  ne  serait  dangereuse 
qu'autant  quon  voudrait  lui  opposer 
des  digues. 

La  salle  des  débats  n'étoit  pas  assez 
vaçte  pour  contenir  la  moitié  des  curieux 
qui  se  présentoient  tous  les  jours  pour  voir 
et  pour  entendre  Georges  et  Moreau. 

Ils  se  défendirent  l'un  et  l'autre  avec 
un  sang-froid  et  une  sérénité  qui ,  plus 
d'une  fois ,  déconcertèrent  leurs  juges ,  et 
attachoient  de  plus  en  plus  les  spectateurs 
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à  leur  cause.  Georges  prit  tout  sur  son    ,go/^ 
compte  (i).   Il  avoua  qu'il  étoit  ywvl  à 
Paris,  non  pour  assassiner^  mais  pour  en- 
lever le  premier  consul  au  milieu  de  ses 
gardes.  Quand  on  lui  demanda  le  nom  de 
ses  complices ,  il  dit  qu'il  avoit  des  sol- 
dats, et  point  de  complices.  Vainement  on 
lui  représenta  que  de  tels  desseins  ne  pou- 
voient  être  accomplis  par  un  seul  homme  ^ 
vainement  le  juge  -  instructeur ,  homme 
rusé ,  employa  toutes  les  ressources  de  la 
chicane  pour  lui  arracher  des  aveux  contre 
Moreau^  vainement  on  lui  opposa  ceux 
qu'on  avoit  arrachés  par  la  torture  à  quel- 
ques uns  de  ses  obscurs  compagnons  d'ar- 
mes ;  il  ne  se  laissa  point  entamer.  Il  ré- 
pondit constamment 'à  toutes  les  quj 
tions  qu'on  lui  fit  en  particulier  comi 
public ,  tantôt  par  des  dénégations  fei 
tantôt  par  des  sarcasmes  amers ,  et 
jours  avec  une  accablante  supériorité.  Il 
fut  condamné  à  mort  avec  dix-neuf  de  ses 
complices. 

Le  général  Moreau  ne  déploya  pas  un 
moins  beau  caractère  dans  sa  défense.  Il 

(i)  Georges  ,  fils  (Vwa  meunier  de  Bretagae  et  ne  co 
176g  ,  se  distingua  dans  la  guerre  de  la  Vendée  par  sa 
force  ,  son  audace  et  son  intrépidité.  Il  fit  la  guerre  des 
chouans  avec  habileté  et  opiniâtreté.  Il  ne  Toqlut  jamais 
traiter  avec  les  Vc'publicains.  Nul  ne  servît  la  cause  des 
Bourbons  avec  plus  de  constance  et  de  fidélité.  H  ayoit 
toutes  les  qualités  d'un  cU^f  de  parti* 
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'  repousseront  dans  la  mer  et  les  péniches 
et  les  soldats  qui  auront  eu  Timprudence 
de  s'y  embarquer  *,  et  de  cette  expédition 
si  coûteuse  et  si  formidable  ^  il  restera  dans 
la  mémoire  de  nos  neveux  les  souvenirs 
de  honte  et  de  regrets  qui  restent  dans 
cdile  des  Espagnols  de  la  fameuse  ins^inr- 
dbley  qui  devoit  détrôner  la  reine  Eli- 
sabeth.» 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures , 
Buonaparte  avoit  plus  d'un  motif  pour 
entretenir  dans  l'esprit  du  soldat  l'espoir 
de  la  descente  :  d'une  part ,  il  vouloit  te- 
nir son  armée  en  haleine  ;  de  l'autre ,  il 
cràiguoit,  et  non  sans  raison,  l'effet 
qn'auroit  produit  sur  elle  l'aveu  de  son 
impuissance. 

Sa  flottille  et  son  armée  de  Boulogne 
présentoient ,  au  reste ,  une  apparence 
capable  d'éblouir  d'autres  yeux  que  ceux 
de  la  multitude.  L'armée  se  composoit  de 
deux  cent  mille  hommes  bien  vêtus ,  bien 
nourris ,  bien  exercés ,  et  tous  déterminés 
à  le  suivre  partout  oii  il  voudroit  les  con- 
duire. Cent  mille  hommes  dévoient ,  dit- 
on,  s'embarquer  à  Boulogne^  dix  mille  à 
Calais ,  vingt  mille  à  Étaples ,  vingt  mille 
à  Ambleteuse-,  cinquante  mille  dévoient 
rester  au  camp ,  comme  armée  de  réserve. 
Une  autre  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes  étoit  disposée  en  échelons ,  d^- 
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pais  Boulogne  jusqu'à  Metz.  Celle-ci  étoit 
destinée  à  renforcer  celle  de  la  descente, 
si  elle  avoit  lieu  5  sinon ,  à  frapper  les  pre- 
miers coups  en  Autriche,  si,  comme  tout 
portoit  à  le  croirfe,  le  traite  je  Lunéville 
ëtoit  rompu. 

La  flottille  se  composoit  d'environ  trois 
mille  bâtiments  de  toute  grandeur  et  de 
toute  espèce ,  parmi  lesquels  on  comptoit 
soixante  prames  à  trois  mâts,  qui  por- 
toient  chacune  six  canons  de  trente-six, 
et  cent  hommes  de  débarquement ,  sept 
cent  cinquante  canonnières  à  trois  mâts  et 
pontées ,  qui  portoient  douze  pièces  de  six 
et  quatre-vingts  hommes  de  débarque- 
ment ;  deux  cent  soixante  grandes  em- 
barcations hoUandoises ,  destinées  à  trans- 
porter la  cavalerie ,  les  fourrages  et  les 
munitions.  Le  reste  étoit  composé  de 
chaloupes  et  de  bateaux  plats ,  armés  de 
quatre  pierriers  chacun ,  et  montés  par 
vingt-cinq,  trente  et  quarante  hommes. 

Tout  cela  étoit  en  mouvement  depuis 
quatre  mois  ,  et  oflroit  un  coup  d'œil  su- 
perbe et  imposant. 

Buonaparte  crut  devoir  en  augmenter 
réclat  par  sa  présence.  Il  alla  s'établir 
avec  toute  sa  cour  au  milieu  du  camp.  Il 
y  donna  des  fêtes  et  des  spectacles  ;  il 
passa  des  revues ,  distribua  des  croix 
d'honneur,  et  n'épargna  aucune  de  ces 
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jj^  sëdactions  dont  il  possédoît  miem  qne 
personne  le  secret,  quand  il  vouloit  éblouir 
ou  tromper  la  multitude. 

n  donna  ordre  au  ministre  de  la  police 
de  lui  envoyer  tous  les  François  qui  sa-^ 
voient  la  langue  angloise ,  ou  qui  avoient 
quelques  notions  sur  TAngleterre.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  quHl  nomma  le  général 
Clarke ,  Irlandois  d'origine ,  secrétaire  de 
son  cabinet.  Il  fit  venir  des  savants  de 
rinstitut ,  des  poëtes  du  Vaudeville ,  des 
journalistes ,  des  imprimeurs ,  des  ban- 
quiers ,  qui  tous  dévoient  le  suivre  à 
Londres ,  et  y  former  des  établissements. 
On  ne  sait  s'il  se  moquoit  intérieurement 
de  leur  crédulité ,  mais  il  encourageoit  pu* 
bliquement  leurs  espérances. 

Cependant  il  faisoit  embarquer  des  che- 
vaux et  des  troupes  :  lui-même  s'embar- 
qua un  matin  sur  une  "péniche,  qui  fit 
naufrage  au  port,  et  faillit  l'engloutir  avec 
ses  projets  gigantesques.  Un  autre  jour, 
il  fit  sortir  cent  de  ses  péniches ,  pour  aller 
s'essayer  contre  un  vaisseau  de  ligne  et 
trois  frégates ,  qui  étoient  en  croisière  à 
deux  portées  de  canon.  L'engagement  eut 
lieu  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Les  trois 
vaisseaux  ennemis  se  retirèrent,  après 
avoir  échangé  quelques  boulets  avec  l'es- 
cadrille francoise. 
Nous  raconterons  la  suite  de  cette  ex-* 
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pëdition  après  les  grands  ëvénements  qui    ^^^ 
se  [uréparoient  dans  rintériear ,  et  qui  vont 
bientôt  s'accomplir. 

Les  projets  que  Buonaparte  a  voit  for- 
més contre  FAngleterre  ne  détournèrent 
pas  un  m<mient  son  attention  de  lltalie , 
sur  laquelle  il  avoit  toujours  fondé  ses 
plus  chères  espérances,  qu'il  regardoit 
dès-lors  comme  son  domaine  privé,  et 
qui  pouvoit,  en  cas  de  besoin,  devenir 
son  dernier  asile. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  le  déve- 
loppement d'un  système  qu'il  rêva  dans 
un  moment  de  découragement,  et  qui 
nous  a  paru  assez  curieux  pour  être  rap- 
pelé, au  moins  en  abrégé. 

n  supposoit  un  traité  avec  l'Autriche, 
dont  voici  les  principales  conditions  : 

(c  La  France   restitue   sans   indemnité  Pmjeti  d« 
toutes  les  conquêtes  qu'elle  a  fiiites  sur  la  paric"*^ 
maison  d'Autriche  depuis   1792,  jusqu'à   ritalic. 
la  ratification  dudit  traité ,  à  l'exception 
de -ses  possessions,  aujourd'hui  comprises 
sous  le  nom  de  république  italienne. 

«  Napoléon  Buonaparte ,  président  de  la 
dite  répubHque  itaUcnne,  en  sera  déclaré 
et  reconnu  souverain  sous  le  nom  de  wi 
de  Lombardie, 

«  Sa  majesté  l'empereur  s'engage  et  pro* 
met  de  le  faire  reconnoitre  en  cette  qua- 
lité par  les  électeurs  qui  composent  1« 
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•  corps  germanique.  Le  royaume  de  Lom- 
bardie  sera  héréditaire  dans  la  dynastie  de 
Napoléon. 

«  Voulant  mettre  un  terme  aux  factions 
qui  désolent  la  France,  Louis-Stanislas- 
Xavier  ,  frère  du  dernier  roi ,  est  rappelé 
au  trône  des  François. 

«  Napoléon,  roi  de  Lombardie,  s'en- 
gage ,  si  besoin  est ,  d'appuyer  de  la  force 
de  ses  armes  la  rentrée  de  Louis  XVIII 
dans  ses  états ,  et ,  de  concert  avec  S.  M. 
l'empereur  d'Allemagne ,  de  l'aider  à  s'af- 
fermir sur  le  trône  de  ses  pères. 

«  S.  M.  Louis  XVin  s'engage,  de  son 
côté ,  à  reconnoître  Napoléon  Buonaparte 
en  qualité  dç  roi  de  Lombardie ,  et  d'em- 
ployer ses  bons  offices  pour  le  faire  recon- 
noître par  les  cours  étrangères. 

«  La  France  restera  nantie  du  Hanovre 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre. 

«  Tous  les  états  envahis  rentreront  sous 
la  domination  de  leurs  anciens  maîtres.  » 

En  lisant  ce  projet ,  il  se  présente  une 
foule  de  réflexions  ^  nous  n'en  ferons  qu'une 
seule  :  c'est  qu'avec  le  caractère  de  Buo- 
naparte l'exécution  en  étoit  impraticable. 
Ce  traité,  signé  en  1802,  eût  été  rompu  par 
Ini-mêrae  en  i8o4- 

Il  y  avoit  dans  la  république  cisalpine, 
plus  qu'en  France,  des  hommes  qui  ne 
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voy  oient  pas  de  boa  œil  Fessor  prodigieux     7^ 
que  prenoit  l'autoritë  du  premier  consul , 
et  qui  a  voient  devine  ses  projets.  Il  ira-  i^é^^!^ 
portoit  de  les  gagner  ou  de  les  intimider.  «ïent  de  la 

X  •       •  -x  1     1      T         I       j'-  république 

Les  pnncipaux  citoyens  de  la  Lombardie  cisalpine, 
reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon ,  et  de 
s'y  former  en  consulte  extraordinaire  ^ 
que  Buonaparte  voulut  présider  lui-même. 
La  moitié  des  membres  lui  étoit  vendue , 
et  l'autre  trembloit  en  arrivant. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe,  l'Ita- 
lien est  celui  qui  sait  le  mieux  contraindre 
ses  affections.  On  peut  le  gagner  par  des 
caresses ,  on  peut  l'intimider  par  des  me- 
naces, mais  jamais  on  ne  le  soumettra 
par  la  force.  Buonaparte ,  qui  mieux  que 
personne  devoit  connoître  ce  caractère, 
devoit  donc  avoir  recours  au  seul  moyen 
de  se  l'attacher  :  il  devoit  être  doux  et 
caressant  avec  eux^  il  fut  dur  et  impérieux. 
Jamais  représentants  d'un  peuple  ne  furent* 
traités  avec  plus  de  hauteur  et  de  sévérité. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  de 
l'assemblée  générale,  il  réunit  dans  son 
palais  ceux  dont  il  redoutoit  le  plus  ou  les 
lumières  ou  les  opinions ,  et  leur  tint  le 
discours  suivant  : 

«Messieurs,  depuis  que  je  vous  ai  for- 
més en  corps  d'état ,  je  n'ai  reçu  de  vous 
que  tribulations  et  chagrins.  Vous  regor- 
gez d'intrigants ,  de  factieux  et  de  lâches 
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"Tgjr*"  pliquai  pas  moins  à  faire  respecter  le  ca- 
ractère de  la  nation  françoise  qu'à  Ëdre 
redouter  ses  armes.  La  guerre ,  sous  mes 
ordres ,  ne  fut  un  fléau  que  sur  le  champ 
de  bataille. 

«  Du  milieu  de  leurs  campagnes  rava- 
gées ,  plus  d'une  fois  les  nations  ennemies 
m'ont  rendu  ce  témoignage.  Cette  con- 
duite ,  je  la  croyois  aussi  propre  que  nos 
victoires  à  faire  des  conquêtes  à  la  JFrance. 

((  Dans  le  temps  même  où  les  maximes 
contraires  sembloient  prévaloir  dans  les 
comités  de  gouvernement,  cette  conduite 
ne  suscita  contre  moi  ni  calomnie  ni  per-* 
sédition.  Aucun  nuage  ne  s'éleva  jamais 
autour  de  ce  que  j'avois  acquis  de  gloire 
militaire ,  jusqu'à  cette  journée  trop  fa- 
meuse du  i8  fructidor. 

((  Ceux  qui  firent  éclater  cette  journée 
avec  tant  de  rapidité  me  reprochèrent  d'a- 
voir été  trop  lent  it  dénoncer  un  homme 
dans  lequel  je  ne  pouvois  voir  qu'un  frère 
d'armes,  jusqu'au  moment  où  l'évidence 
des  faits  et  des  preuves  me  feroit  voir  qu'il 
étoit  coupable. 

((  Le  directoire ,  qui  connoissoit  toutes 
les  circonstances  de  ma  conduite ,  et  n'é- 
toit  pas  disposé  à  l'indulgence,  ne  m'en 
déclara  pas  moins  irréprochable.  Il  me 
donna  de  l'emploi.  Le  poste  n'étoit  pas 
brillant ,  il  ne  tarda  pas  à  le  devenir. 
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a  rose  croire  que  la  nation  n'a  point  g  . 
oublie  avec  quel  dévouement  facile  on  ma 
vit  combattre  en  Italie  dans  des  postes 
subalternes;  comment  je  fus  reporté  au 
commandement  en  chef  par  les  revers  de 
nos  armées ,  et  comment  j'en  déposai  le 
commandement ,  pour  aller  en  prendre  un 
d'une  plus  grande  confiance. 

«  Je  n'étois  pas  à  cette  époque  de  ma 
vie  pins  républicain  que  dans  toutes  les 
autres.  Je  le  parus  davantage.  Je  vis  se 
porter  sur  moi  d'une  manière  plus  parti- 
culière les  regards  et  la  confiance  de  ceux 
qui  étoient  en  possession  d'imprimer  des 
mouvements  et  des  directions  à  la  répu- 
blique. 

a  On  me  proposa  de  me  mettre  à  la  tête 
d'une  journée  à  peu  près  semblable  à  celle 
du  i8  brumaire.  Mon  ambition ,  si  j'en 
avois  eu  beaucoup ,  pouvoit  facilement  ou 
se  couvrir  de  toutes  les  apparences ,  ou 
s'honorer  de  tous  les  sentiments  de  l'a- 
mour de  la  patrie. 

((  La  proposition  m'étoit  faite  par  des 
hommes  célèbres  dans  la  révolution  par 
leur  patriotisme,  et  dans  nos  assemblées 
nationales  par  leurs  talents  ;  je  la  refusai/, 
je  me  croyois  fait  pour  commander  aux 
armées,  et  ne voulois  point  commandera 
la  république. 

(1  Le  i8  brumaire  arriva,  et  j'étois  à 
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Paris.  Cette  révolutioa,  prpyoqujée  par 
d'autres  que  par  moi ,  ne  pouvoit  en  tjm 
alarmer  ma  conscienoe.  Dirigée  ^par  un 
homme  environné  iTuae  grande  gloire, 
elle  pQuyoit  avoir  d'heureux  ré^ult^ts.  Ty 
entrai  pour  la  seconder ,  tandis  que  d'ai^ 
très  partis  me  pressoient  de  me  mettre 
à  leur  tête  pour  la  combattre.  Je  regus 
d^s  Paris  les  ordres  du  général  Buona- 
parte.  En  les  faisant  exécuter,  je  eoncoo- 
rus  à  rélever  à  ce  haut  degré  de  puiçs^fice 
que  les  conjonctures  rendoient  nécesswtB* 

((  Lorsqu'il  m'offrit  le  commandeAaBt 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  je  l'acceptai 
de  lui  avec  autant  de  dévouement  qucide 
la  république  elle-même.  Jamais  mqs  suc- 
ces  militaires  ne  furent  plus  rapides  et 
plus  décisifs ,  et  leur  éckt  se  répandoit 
sur  le  gouvernement  qui  m'accuse. 

«  Au  retour  de  tant  de  succès ,  dont  le 
plus  grand  de  tous  étoit  d'avoir  assuré 
la  paix  du  continent,  le  soldat  entendoit 
les  cris  éclatants  de  la  reconnoissance 
nationale. 

«  Quel  moment  pour  conspirer ,  si  un 
tel  dessein  avoit  pu  jamais  entrer  dans 
mon  âme  !...  On  connoît  le  dévouement 
des  armées  pour  les  chefs  qui  les  ont  me- 
nées à  la  victoire. 

«  Un  ambitieux ,  un  conspirateur  au- 
roit-il  laisser  échapper  l'occasion  ,^à  la  tête 
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l'une  armée  de  cent  mille  hommes ,  tant  ""JgT 
ie  fois  triomphante  ? 

a  Je  ne  songeai  qu'à  Ucencier  la  mienne 
et  je  rentrai  dans  le  i-epos  de  la  vie  civile. 

((  Dans  ce  repos,  qui  n'étoit  pas  sans 
gloire ,  je  jouissois  de  ces  hcmnenrs  qu'il 
n'est  pas  dans  la  puissance  de  m'arracher  ; 
du  souvenir  de  ma  vie,  du  témoignage  de 
ma  conscience  ,  de  l'estime  de  mes  com- 
patriotes et  des  étrangers. 

«  J'étois  oontent  de  ma  fortune  et  de 
ma  situation....  Je  me  tenois  éloigné  de 
toutes  les  routes  de  l'ambition ,  et  depuis 
la  victoire  de  Hohenlinden  jusqu'à  mon 
arrestation ,  mes  plus  ardents  ennemis 
n'ont  pu  me  trouver  d'autres  torts  que  la 
liberté  de  mes  discours. 

«  Eh  bien  !  ces  discours  ont  souvent  été 
favorables  au  gouvernement,  et  s'ils  ne 
l'ont  pas  toujours  été ,  pouvois-je  croire 
que  cette  liberté  fût  un  crimo  chez  un 
peuple  qui  avoit  tant  de  fois  décrété  celle 
de  la  parole  et  de  la  presse  ? 

tt  Je  le  confesse ,  né  avec  une  grande 
franchise  de  caractère,  je  n'ai  pu  perdre 
cet  attribut  de  la  contrée  de  la  France  où 
j'ai  reçu  le  jour  (i)  ,  ni  dans  les  camps ,  ni 
dans  la  révolution  qui  l'a  toujours  procla- 
mée comme  une  vertu   de  l'homme  et 

(1)  La  Bretagne. 
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comme  un  devoir  du  citoyen.  Mais  cem 
*^'  qui  conspirent  blâment-ils  si  hautement 
ce  qu'ils  n'approuvent  pas  ?  Tant  de  fran- 
chise s'accorde  mal  avec  les  attentats  de 
la  politique. 

«  Sij'avois  voulu  concevoir  et  suivre  un 
plan  de  conspiration,'  j'aurois  dissimulé 
mes  opinions  *,  j'aurois  sollicité  tous  les 
emplois  qui  m'auroient  replacé  au  milieu 
des  forces  de  la  nation. 

«  Pour  me  tracer  cette  marche ,  au  dé- 
faut d'un  génie  politique  que  je  n'eus  ja- 
mais ,  j'avois  des  exemples  connus  de.tout 
le  monde,  et  rendus  imposants  par  des 
succès.  Je  n'ignorois  pas  que  Monck  ne 
s'étoit  pas  éloigné  des  armées  lorsqu'il 
voulut  conspirer  5  et  que  Cassius  et  Brutas 
s'étoient  rapprochés  du  cœur  de  César 
pour  le  percer. 

((  Magistrats ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
tel  a  été  mon  caractère ,  telle  a  été  ma  vie 
'  entière.  Je  proteste ,  à  la  face  du  ciel  et 
des  hommes ,  de  mon  innocence.  Vous  sa- 
vez vos  devoirs,  la  France  vous  écoute, 
l'Europe  vous  contemple ,  et  la  postérité 
vous  attend. 

«  Je  suis  accusé  d'être  un  brigand  et  un 

conspirateur,  l'homme  généreux  que  j'ai 

chargé  de  ma  défense  vous  convaincra  que 

cette  accusation  n'est  pas  fondée.  » 

Ge  discours  fît  une  profonde  impression 


sur  l'auditoire,  et  fut  lu  avec  un  vif  intérêt    ,«  . 
lans  toute  la  France. 

On  avoit  insinué  aux  juges  qu'il  falloit 
que  Moreau  fût  condamné  à  mort ,  afin  de 
laisser  au  premier  consul  le  plaisir  de  lui 
taire  gi'âce  5  le  consul  avoit  dit  :  «  En  me 
réservant  le  droit  de  lui  faire  grâce ,  ce  sera 
un  moyen  de  nous  rapprocher.  » 

Il  est  problable  que ,  si  la*  conscience  des 
juges  ne  se  fût  pas  révoltée  contré. ces  in- 
sinuations ,  s'ils  eussent  cru  à  la  générosité 
du  consul ,  ils  se  seroient  rendus  ses  com^^ 
plices..  Le  jugement  fut  une  sorte  de  tran-. 
saction  entre  la  force  et  la  justice.  Moreau 
fut  déclaré  coupable ^  mais  excusable^ 
et ,  comme  tel ,  condamné  à  une  détention 
de  deux  ans  (i). 

Si ,  pour  croire  que  Buonaparte  n'a- 
voit  pas  le  dessein  de  lui  faire  grâce ,  on 
avoit  besoin  d'une  autre  preuve  que  celle 
qu'on  peut  tirer  de  son  caractère  connu , 
on  la  trouveroit  dans  l'accès  d'humeur 
qu'il  éprouva  ,  et  dans  les  paroles,  qu'il 
prononça  en  apprenant  la  nouvelle  de  ce 
jugement. 

(i)  Il  sVtoit  forme  pendant  le  jagemcnt  une  YeVitable 
conspiration ,  à  Peffet  d'enlever  Moreau,  s'il  ayoitc'té  con- 
damné h  mort.  La  police  en  fut  instruite ,  etfitentom'er  le 
palais  de  soldats  et  de  canons,  qni  n'auroient  rien  empêche, 
tant  les  njesures  étoîent  Bien  prises.  Après  le  jugement , 
qni  fut  prononce  pendant  la  nuit ,  Moreau  eut  encore  la 
liberté  de  fuir  :  loin  d'en  profiter,  il  se  jeta  dans  un 
fiacre ,  et  se  rendit  seul  à  la  tour  du  Temple. 

a.  i3 
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«  Des  juges  timides  et  sans  caractère, 
dit-il,  sont  la  perte  des  gouvernements, 
je  les  aimerois  mieux  hardis  prévarica- 
teurs. » 

Il  en  avoit  trouvé  de  ces  juges  selon  son 
cœur,  dans  une  autre  cause  non  moins 
importante ,  et  qui  eut  une  issue  plus  af- 
freuse que  celle  de  Moreau,  la  cause  du 
duc  d'Enghien  (i). 
Asmsinat  Dcpuis  la  paix  de  LunéviUe  ,  l'arrière- 
dac  d^En-  petit-fils  et  le  digne  héritier  dès  vertus  du 
^en.  grand  Condé  avoit  déposé  les  armes ,  qu'il 
croyoit  désormais  inutiles  à  la  plus  noble 
des  causes.  Il  étoit  retiré  à  Ettenheim ,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Bade ,  où  il  partii- 
geoit  son  temps  entre  la  chasse ,  la  culture 
des  fleurs  et  les  épanchements  de  Tamitië. 
Il  laissoit  souvent  ses  regards  errer  sur 
les  côtes  de  France,  mais  sans  ressen- 
timent, sans  arrière-pensée,  sans  aucun 
projet  hostile  :  depuis  qu'il  avoit  vu  tous 
les  souverains  de  l'Europe  abandonner  sa 
cause ,  il  l'avoit  abandonnée  lui-même ,  il 
avoit  renoncé  à  la  guerre  et  à  l'ambition. 
Buonaparle  ne  pouvoit  pas  croire  à  tant 
de  résignation.  Quand  il  apprit  que  les 
princes  réfitgiés  en  Angleterre  songeoient 
à  revenir  en  France ,  il  ne  douta  pas  que 

(i)  Louis- Antoine-Henri  de  Bourbon ,  fils  dû  duc  d« 
Bourbon  ,  et  petit-fils  du  prince  de  Coude',  né  le  ? 
août  177a. 


.1: 
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le  duc  d'Enghien ,  celui  de  tous  dont  il  re-  ■■■■■    ■■ 
doutoit  le  plus  et  le  caractère  et  les  ta-    *^' 
lents ,  ne  fut  entré  dans  leur  projet.  Il  ré- 
solut de  s'emparer  de  sa  personne ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût. 

Le  i4  mars   i8o4,  1^  duc  d'Enghien,     . 
qui  avoit  passé  la  journée  à  la  chasse, 
venoit  de  se  coucher  et  de  s'endormir, 
quand  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  deux 
fidèles  serviteurs  qui  lui  dirent  sans  préam- 
bule que  le  château  étoit  cerné  par  des 
hommes  annés.  Il  saute  à  bas  de  son  lit, 
s'arme  d'un  fusil ,  ouvre  une  fenêtre ,  crie 
qui  DU  là  ?  Il  alloit  faire  feu ,  lorsqu'un 
nommé  Schmidt ,  ancien  officier  de  l'ar- 
mée de  Condé ,  releva  le  fusil  du  prince , 
en   lui  disant  que  toute  résistance  étoit 
inutile.  Le  prince  se  revêt  à  la  hâte  d'un 
pantalon  et  d'une  veste  de  chasse ,  il  n'a 
pas  le  temps  de  mettre  ses  bottes  ;  des 
gendarmes  entrent  chez  lui ,  le  pistolet  au 
poing ,  et  en  criant  :  Qui  de  vous  est  le  duc 
d'Enghien  ?  personne  ne  répondit.  A  une 
seconde  interpellation ,  le  prince  dit  :  a  Si 
vous  êtes  venus  pour  l'arrêter,  vous  devez 
avoir  son  signalement.  »  Eh  bien!  man^     "'■ 
chez  tous  y  reprit  durement  le  comman- 
dant des  gendarmes.  On  marcha  le  reste 
de  la  nuit ,  et  le  matin  on  s'arrêta  dans  un 
moulin ,  où  le  prince  fut  reconnu ,  et  dé- 
signé par  le  bourguemestre  d'Ettenheim  : 
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g^  alors  ,  n'ayant  plus  de  motifs  de  se  dégui- 
ser 9  le  duc  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'envoyer  chercher  du  linge ,  des  ha- 
bits et  de  l'argent. 

L'escorte  se  remit  en  route,  passa  le 
Rhin  à  Koppel ,  et  arriva  sur  de  mauvais 
chariots  à  Strasbourg.  Le  prince  fut  dé- 
posé à  la  citadelle  ,  dont  le  commandant 
se  conduisit  avec  dureté  ;  mais  le  général 
Levai,  commandant  de  la  province,  ré- 
para le  mal  autant  qu'il  put,  en  fsiisaut 
révoquer  des  ordres  trop  rigoureux ,  et 
en  témoignant  au  prince  les  égards  qu'il 
devoit  à  son  rang ,  et  encore  plus  à  son 
infortune.  Ce  fîit  là  qu'on  fit  le  dépouille- 
ment des  papiers  qu'on  avoit  saisis  à  Et- 
tenheim  5  on  n'y  trouva  que  le  testament 
du  prince,  des  lettres  de  tendresse  d'une 
ancienne  amie ,  qu'on  a  dit  mariée  secrète- 
ment avec  lui ,  et  quelques  plaisanteries 
sur  Buonaparte. 

Le  18  de  grand  matin ,  les  portes  de  sa 
prison  s'ouvrent,  des  gendarmes  entou- 
rent son  lit ,  et  le  pressent  de  s'habiller. 
Ses  gens  accourent  5  il  demande  s'il  pourra 
emmener  avec  lui  Joseph ,  son  fidèle  valet- 
de-chambre.  On  lui  répond  que  non. —  S'il 
peut  emporter  du  linge  et  des  habits.  — 
Cela  n'est  pas  nécessaire.  —  Quel  sera  le 
terme  du  voyage.  —  Point  de  réponse. 
Dès-lors   il  perdit  tout  espoir  de  salut. 
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Mws  conservant  tout  son  courage ,  et  re-    1^4 
leTanf  la  tête  avec  dignité,  il  cmbnma 
ses  compagnons  d'infortune,  leur  diiitri- 
bna  son  argent,  et  leur  dit  un  ëteruAl 
adieu. 

On  se  remet  en  route  ;  on  marché  jour 
et  nuit  ;  on  arrive  le  20 ,  à  quatre  lieur^fi 
et  demie  du  soir ,  près  de  la  harri/ff^;  do 
Pantin.  Là  se  trouvoit  un  courrier  d«  la 
police  militaire  ,  qui  signifia  Tordra  dif  un 
rendre  à  Vincennes,  sans  entrer  dans  i'ariu  ; 
à  cinq  heures ,  le  prince  entra  dan»  Ut  d/HH- 
jon. 

Tout  avoit  été  calculé  siWiii>  \pr^i:Uion 
pour  arriver  à  cette  heure ,  afin  dV^nb^^ V4^r 
cet  attentat  dans  les  ombre<$  tUt  la  n*àii  éd 
d'en  assurer  l'exécution. 

L'invasion  subite  d'un  iMmypir*'^  auiaUé:^ 
l'enlèvement  du  prinr;^  :*«  «lili^rM  ^U-  la 
nuit,  la  brutalité  dii%  j{*rf«daftiMç*  /4>a#- 
gés  de  l'escorter,  la  ra»pidît/rd/r  la  m'4fé\^f.  y 
tout  jusqu'à  la  \ms%\Mn%  d^?  %%4$mu\mH 
pendant  deux  joar<^  <rt  d/^«i>  U/ot  ^smi 
pour  objet  d'afToiblfr  \%%iAhu%\Ait\t\^*  '>/u- 
rage  qu'il  avoit  déplw^  %u%  *\/Am\f^  dV;u- 
neur ,  et  qui  fâisoit  tié^tuhU'^t  ^m  à^hfurtui 
jusqu'au  fond  de  mn  laUh  ■  tî$:ê$>>  o-r  t/i- 
minel  espoir  fut  dé<;o  5  Ut  ^s;*ia/;li^i«  Ai$ 
prince  répondit  à  «a  vaKrni  ^ 

n  arriva  exténué  d^  t^ùf^ua  et  de  be- 
soin, prit  un  léger  repaie  ^  dem»*^'^  mii 
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jg^^  lit,  se  coucha  sans  se  déshabiller  ,  et  s'en- 
dormit aussitôt.  Heureux  effet  de  la  paix 
de  l'âme  !  Le  descendant  du  grand  Condë 
dormoit  tranquillement  sur  un  mauvais 
grabat,  au  fond  d'un  cachot,  sur  le  bord 
de  sa  &sse  ;  tandis  que  son  ennemi ,  son 
bourreau  învoquoit  en  vaiu  le  sommeil 
dans  son  palais  magnifique ,  etattendoit, 
dans  des  transes  mortelles  ,  l'issue  des 
ordres  sanguinaires  qu'il  avoit  donnés. 

Le  prince  fut  réveillé  à  minuit ,  et  con- 
duit dans  une  pièce  du  pavillon  du  milieu. 
Là  étoient  réunis,  autour  d'une  table, 
huit  officiers  en  grand  uniforme.  Cétoit 
un  simulacre  de  conseil  de  guerre  ,  pré- 
sidé par  le  général  Hullin  :  un  nommé 
Dautancourt ,  capitaine  de  gendarmerie , 
faisoit  les  fonctions  de  rapporteur.  Le  rap- 
porteur ,  le  président  et  les  six  autres  offi- 
ciers avoient  été  choisis  par  Murât ,  gou- 
verneur de  Paris.  L'instruction  ne  fut  pas 
longue.  Si  les  questions  étoient  précises, 
les  réponses  furent  nobles  et  dignes. 

Interrogé  s'il  avoit  conspiré  contre  la 
France ,  le  prince  a  répondu  :  Je  me  bats 
et  ne  conspire  pas. 

Interrogé  s'il  avoit  pratiqué  des  intel- 
ligences dans  Strasbourg  ,  a  répondu  :  Ce 
ne  sont  pas  mes  intelligences  dans  Stras- 
bourg ,  c'est  mon  épée  au  champ  de  ba- 
taille que  vous  redoutez. 
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Interroge  s'il  a  porté  les  armes  contre 
son  pays ,  a  répondu  ;  Ce  n'est  pas  contre 
mon  pays ,  mais  contre  ses  ennemis  que 
j'ai  porté  les  armes.  Je  les  ai  déposées  le 
jour  où  foi  reconnu  qu'il  n'y  assoit  plus 
de  rois  en  Europe. 

Les  juges ,  étonnés  de  la  sagess'e  et  de 
l'intrépidité  de  ces  réponses^  n'osèrent 
passer  outre,  et  diJlibérèrent  s'ils  écri- 
roient  au  consul  pour  prendre  de  nou- 
veaux ordres.  Tout  étoit  prévu.  Un  aide- 
de-camp  du  consul  et  le  général  Murât 
étoient  chargés  de  nouveaux  ordres ,  qui 
ne  portoient  que  ces  mots  :  Condamné  -à 
mort.  Il  fut  condamné.  Il  entendit  de 
sang-froid  la  lecture  de  son  jugement ,  et 
demanda  un  confesseur.  Tït  veux  donc 
mourir  comme  un  capucin?  lui  répondit- 
on.  Sans  répliquer  et  sans  plus  rien  en- 
tendre ,  le  jeune  héros  s'isole  dans  l'uni- 
vers ,  s'agenouille  au  milieu  de  ses  bour- 
reaux ,  élève  son  âme  à  Dieu  -,  et  après  un 
moment  de  recueillement ,'  il  se  relève 
avec  un  nouveau  courage,  et  dit  d'une 
voix  ferme  :  Marchons. 

Il  étoit  trois  heures  du  matin.  On  le  fit 
descendre  par  un  escalier  étroit  et  rapide 
dans  les  fossés  du  château ,  où ,  à  la  som- 
bre lueur  des  flambeaux  ,  il  put  voir  son 
appareil  de  mort ,  les  soldats  ànnés  pour 
le  tuer ,  et  la  fosse  cpreù^é^  .pwr  le  roçe- 
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g.  voir.  <(  Grâce  au  ciel ,  dil-il,  je  mourrai  de 
la  mort  d'un  soldat  !  »  Il  pria  l'un  de  ceux 
qui  étoient  le  plus  près  de  lui  de  remettre 
à  la  princesse  de  Rohan  (i)  une  tresse  de 
cheveux ,  une  lettre  et  un  anneau.  L'aide- 
de-camp  de  Buonaparte  s'en  aperçoit ,  se 
X  saisit  des  trois  gages  de  l'amitié  ,  en  s'é- 
criant  d'une  voix  frénétique  :  Personne 
ne  doit  faire  ici  les  commissions  ctun 
traîtm. 

Au  moment  d'être  frappé ,  le  duc  d'En- 
ghien ,  delbout ,  la  tête  nue ,  la  poitrine 
découverte  et  le  front  serein,  dit  atix  gen- 
darmes :  Allons  y  mes  amis.  —  Tu  Ji'as 
point  (tamis  ici  ^  s'écrie  Murât  avec  fé- 
rocité \  et  5  en  même  temps ,  il  commande 
le  feu. 

Telle  fut  la  fin  d'un  prince ,  l'orgueil  de 
sa  famille  ,  l'espoir  de  la  France ,  le  mo- 
dèle des  guerriqrs,  le  dernier  rejeton  d'une 
race  de  héros  ! 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  la  plus  heu- 
reuse physionomie  ,  une  taille  élevée,  un 
son  de  voix  mâle ,  beaucoup  d'esprit  et  un 
goût  vif  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
L'éducation  avoit  perfectionné  tous  ces 
dons.  Jeunesse  ,  valeur  ,  gloire  acquise 
dans  vingt  combats ,  vertus  éprouvées  par 

(i)  Charlotte  de  Rohan  ,  princesse  de  Hochefort,  qu'il 
aima  eperduement  ,  et  avec  laquelle  on  croit  qu'il  avoit 
contracté  un  mariage  secret. 
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seize  ans  d'infortunes ,  tout  ce  qui  pou- 
voit  rendre  un  prince  recommandable  , 
tout  ce  qui  pouvoit  le  faire  chërir,  fut 
alors  ravi  à  la  terre,  et  fut  enseveli  obscu- 
rément dans  les  fossés  du  château  de  Vin- 
cennes  I 

Madame  Buonaparte  avoit  essayé  d'ob- 
tenir sa  grâce  ;  elle  se  jeta  aux  pieds  de 
son  mari  5  elle  pleura,  elle  le  pria  par 
tous  les  motifs  de  politique  et  d'humanité 
d'épargner  un  prince  qui  ne  lui  avoit  ja- 
mais fait  aucun  mal ,  et  qui  ;  dans  la  po- 
sition où  il  étoit,  n'en  pouvoit  jamais 
faire  aux  siens.  Buonaparte  fut  inexorable, 
et  répondit  :  Uunii^ers  entier  ne  pour- 
roit  le  saui^er. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
l'impression  que  cette  nouvelle  fit  à  Paris. 
On  ne  peut  la  comparer  qu'à  celle  de  la 
funeste  journée  du  21  janvier.  Tout  prit 
un  air  sombre  et  réservé.  Hommes  et 
femmes ,  amis ,  ennemis ,  royalistes  et  ré- 
publicains frémirent,  en  apprenant  la  nou- 
velle d'un  coup  d'état  qui  en  présageoit 
tant  d'autres. 

Mais  ce  coup  d'état  servoit  à  la  fois  la 
vengeance  et  l'ambition  du  consul.  Le 
sang  de  l'illustre  victime  lui  concilioit  le 
sufl'rage  des  jacobins ,  et  levoit  le  princi- 
pal obstacle  qui  lui  fermoit  le  chemin  du 
trône. 

i3. 


1804. 
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,804.  dit  à  ce  sujet  plusieurs  bons  mots ,  que 
ses  courtisans  prétendirent  être  sublimes, 
et  qui  n'ëtoient  que  méchants. 

Toutes  les  autorités  allèrent,  suivant  un 
usage  déjà  bien  établi ,  lui  renouveler  les 
^  protestations  d'amour  et  de  respect  dont 
elles  étoient  pénétrées  pour  sa  personne  ; 
toutes  prononcèrent 5  à  ce  sujet,  des  dis- 
cours flatteurs  et  qui  commençoient  dès- 
lors  à  devenir  une  espèce  de  protocole, 
dénué  de  sens  et  d'esprit.  Le  premier  con- 
sul fit  à  toutes  ces  députations  des  ré- 
ponses gracieuses  et  préparées  d'avance. 
Voici  celle  qu'il  fit  au  sénat  : 

<(  Depuis  le  jour  où  je  suis  arrivé  à  la 
suprême  magistrature ,  un  grand  nonabre 
de  complots  ont  été  formés  contre  ma 
vie.  Nourri  dans  les  camps,  je  n'ai  jamais 
mis  aucune  importance  à  des  dangers  qui 
ne  m'inspirent  aucune  crainte. 

«  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sen- 
timent profond  et  pénible ,  lorsque  je  songe' 
dans  quelle  situation  se  trouveroit  au- 
jourd'hui ce  grand  peuple ,  si  ce  dernier 
attentat  avoit  pu  réussir  :  car  c'est  princi- 
palement contre  la  gloire ,  la  liberté  et  les 
destinées  du  peuple  françois  que  l'on  a 
conspiré. 

<(  J'ai  depuis  long  -  temps  renoncé  aux 
douceurs  de  la  condition  privée.  Tous  mes 
moments ,  ma  vie  entière ,  sont  employés 
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«  Et  pourquoi  ne  prendrieaj-vofus  pas  77 
-ce  çehii  d'empereur?  lui  dit  un  de  s^es  plus 
:«  i^éiés <:onseillors  ( i).  Ce  titi-e  est  françois^; 
a.  il  Ybua  assimile  à  Gharlemagne  *,  il  siguale 
«  une  dynastie  nouvelle  5  il  vous  place  .au- 
<(  dessus»  des  cois  que  nos  hommes  de  la 
c(  révolution  se  sont  accoutumés  à  trailer 
a  avec  trop  -peu  de  res.pect. .» 

ce  jy  pefisoisy  répondit  le  consul. 

c(  Ce  n'est  pas  assez ,  reprit  un  flatteur  : 
votre  gloire  vous  a  placé  àa- dessus  de 
toutes  les  gloires;  il.. est  nécessaire  que 
votre  titre  soit  au-dessus  de  tous  les  titres. 

«  — ^  Et  quel  est  ce  titre  ?    ; 

<(  —  Celui  di  empereur  d'Occident,  Par 
là  vous  effacez  Téclatdes  cours  de  Vienne 
et  de  Pétei^bônrg  ;  vous  agrandissez  la 
nation  qui  vous  le  donne;  vous  décon- 
-certez  sans  retour  et  les  projets  des  répu- 
blicains et  les  espérances  des  royalistes  (i) , 

((  Je  me  moque  des  uns  et  des  autres, 
répondit  le  consul,  mais  je  ne  suis  pas  aussi 
ambitieux  que  vous  le  pensez  ;  je  me  oon- 
tenterai  du  titre  d'empereur  de  la  repu-* 
bliquefrançoise.  Retournez  vers  le  sénat; 
instruisez  vos  collègues  de  mes  disposi- 
tions ,  et  dites-leur  que  si  j'ai  quelque  am- 
bition, c'est  de  placer  la  France  au  premier 

(1)  M.  Kœderer. 

(q)  Ce  dialogue  nVst  point  un.  artifice  oratoire;  c'est 
un  fait  historiqae. 
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"TJ2 —  rang  des  puissances  de  l'Europe,  delà  voir 
tranquille  dans  l'intérieur,  respectée  au- 
dehors ,  et  redoutable  à  quiconque  ôseroit 
s'en  déclarer  l'ennemi.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  n'est  rien  <{ue  je  n'entreprenne, 
surtout  quand  j'ai  la  conviction  que  vous 
me  seconderez  tous  de  vos  lumières  et  de 
vos  conseils.  Voilà ,  Messieurs ,  l'unique 
ambition  qui  me  dévore  ;  sentiment  pré- 
cieux ,  auquel  je  m'abandonne  avec  déli- 
ces, auquel  je  sacrifierai,  s'il  le  faut ,  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

«  Je  vous  prie  d'ailleurs  de  m'oublierdans 
vos  décisions.  Votre  opinion  doit  être 
vierge,  et  ne  doit  jaillir  que  de  la  sincérité 
de  votre  cœur ,  de  la  pureté  de  vos  inten- 
tions ,  et  surtout  de  l'intérêt  que  chacun 
de  vous  doit  prendre  à  la  prospérité  de 
l'état.  Encore  une  fois,  retournez  vers  vos 
collègues,  et  dites -leur  que  l'individu, 
quel  qu'il  soit,  n'est  rien,  quand  il  s'agit 
du  bonheur  général.  » 

«  Citoyen  consul ,  répondit  l'interlocu- 
teur ,  mes  collègues  et  moi ,  nous  vous 
refusons  aujourd'hui  une  réponse  qui ,  d'a- 
près les  sentiments  que  vous  venez  d'ex- 
primer, blesseroit  trop  votre  modestie. 
'  Dans  quelques  jours,  le  sénat  en  corps 
vous  transmettra  cette  réponse,  que  vous 
pourriez  lire ,  à  l'instant  même ,  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  vgus  eutgurent*  »  Peu- 
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dant  ce  dialogue  -,  Buonaparte  rayônnoit    ^^^ 
d'espérance  et  de  joie  :  il  avoit  atteint 
son  but. 

En  conséquence  des  instructions  qu'ils 
recurent,  tous  les  ministres  ordonnèrent î 
chacun  en  ce  qui  le  concernoit ,  aux  pré- 
fets ,  aux  commandants  des  départements , 
aux  évéques ,  aux  présidents  des  tribu- 
naux ,  aux  commissaires  de  police ,  d'en- 
voyer au  premier  consul  d'humbles  sup- 
pliques d'accepter  le  titre  d'empereur  des 
François. 

Bientôt  après  arrivèrent  de  toutes  les 
parties  de  la  France  des  adresses  variées 
dans  le  style  et  uniformes  dans  l'objet  ; 
adresses  que  tous  les  journaux  publièrent 
avec  un  zèle  et  un  abandon  qui  ne  lais- 
scient  aucun  doute  sur  la  sincérité  dé 
lîurs  auteurs  ;  en  voici  la  substance  : 

«  Général,  la  France  étoit  perdue,  vous 
l'avez  sauvée  ;  îa  France  pénétrée  de  re- 
connoissance  vous  offre  la  couronne  de 
Charlemagne.  Puissiez-vous  la  porter  long- 
temps avec  gloire ,  et  puissent  vos  descen- 
dants ja  porter  après  vous  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  !  » 

Lorsque  ces  adresses  eurent  produit 
leur  effet,  lorsque  les  vœux  qu'elles  expri- 
moient  eurent  suffisamment  préparé  les 
esprits  au  déaoûment  de  la  grande  comé- 
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jg,     die  (i)  qu'on  jouoit  depuis  deux  mois ,  on 
frappa  le  dernier  coup ,  le  coup  décisif. 

faiJr'dans  ^^  ^^  ^^^^^  ^^^4'  ^-  Curéc ,  Gascon 
le  tribu-  d'origine ,  confident  du  prince  et  membre 
"*'*  du  tribunat ,  prononça  un  discours  ,  dans 
lequel  il  récapitula  toute  l'histoire  de  la 
révolution ,  assura  que  la  nation  avoit  be- 
soin d'un  chef  héréditaire ,  prétendit  que 
le  système  d'élection  étoit  pour  les  grands 
états  un  système  de  destruction ,  essaya 
dB  prouver  que  les  temps  étoient  arrivés 
où  la  troisième  race  ,  eflkcée  du  livre  hé- 
réditaire, laissoit  voir  la  race  de  Charle- 
magne  demandant  vengeance  et  un  suc- 
cesseur digne  des  trois  héros  qui  l'onl 
fondée.  Il  conclut  en  proposant  :  i^,  que 
Napoléon  fût  proclamé  empereur  de  la  ré- 
publique françoise  j  2°.  que  l'empire  fût 
héréditaire  dans  sa  famille  ;  3°.  que  les  in- 
stitutions existantes  reçussent  une  formi 
définitive  et  conforme  aux  deux  premiers 
articles  de  ce  vœu. 

MM.  Siraéon,  Duveyrier,  Jaubert,  Du- 
vidal  5  Fréville  et  Carion-Nisas ,  appuyè- 
rent cette  motion  de  tout  ce  que  l'hislolre , 
les  services  du  premier  consul ,  les  avan- 
tages du  système  héréditaire ,  le  paisse ,  le 

(i)  Le  mot  de  comédie  est  peut-être  un  peu  Ic'ger  pour 
un  événement  qui  <i  eu  des  suites  si  graves  et  si  fâcheuses  : 
mais  quel  autre  nom  donner  à  des  scènes  dans  lesquelles 
les  auteurs  ,  les  acteuis  et  les  spectateurs  se  moqnoient 
les  uns  des  autres  ?  • 
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présentât  l'avenir,  pouvoient  fournir  d'ar-    ^^^ 
guments  përemptoires  en  sa  faveur. 

M.  Carnot  seul  osa  parler  contre  la  mo- 
tion 5  et  dire  que  si  Buonaparte  avoit  en 
effet  rétabli  la  liberté  en  France ,  ce  n'é- 
toit  pas  une  raison  de  lui  en  offrir  le  sacri- 
fice pour  récompense.  L'opposition  de 
M.  Carnot  ne  servit  qu'à  rehausser  le 
triomphe  du  consul.  La  motion  de  M.  Cu- 
rée fut  convertie  en  décret  et  portée  au 
sénat  par  une  députation ,  au  discours  de 
laquelle  le  vice-président  répondit  ce  qui 
suit  : 

«  Citoyens  tribuns ,  ce  jour  est  remar- 
quable :  c'est  celui  où  vous  exercez  pour 
la  première  fois  près  du  sénat  conserva- 
teur cette  initiative  républicaine  et  popu- 
laire que  vous  ont  déléguée  nos  lois  fon- 
damentales. Vous  ne  pouviez  ni  l'essayer 
dans  un  moment  plus  favorable ,  ni  l'ap- 
pliquer à  un  plus  grand  objet.  Vous  venez 
d'exprimer  devant  les  conservateurs  des 
droits  nationaux  un  droit  national.  Je  dois 
vous  dire  que  depuis  long-temps  le  sénat 
avoit  fixé  sur  le  même  sujet  la  pensée  du 
premier  consul. 

«  Comme  vous ,  citoyens  tribuns ,  nous 
ne  voulons  pas  des  Bourbons ,  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  la  contre-révolution , 
seul  présent  que  puissent  nous  £adre  ces 
malheureux  transugw  t  emporté 
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j^^  avec  eux  le  despotisme ,  la  noblesse ,  la 
féodalité  y  la  servitude  et  l'ignoratwe{i). 

a  Comme  vous,  nous  voulons  élever  une 
nouvelle  dynastie,  parce  que  nous  voulons 
garantir  au  peuple  françois  tous  se^droits, 
que  des  insensés  ont  le  projet  de  lui  re- 
prendre. Comme  vous ,  nous  voulons  que 
la  liberté,  Tégalité  et  les  lumières  ne  puis- 
sent plus  rétrograder. 

«  Je  ne  parle  pas  du  grand  homme  ap- 
pelé par  sa  gloire  à  donner  son  nom  à  son 
siècle  5  et  qui  doit  l'être  par  nos  vœux  à 
nous  consacrer  son  existence.  Ce  n'est  pas 
pour  lui ,  c'est  pour  nous  qu'il  doit  se  dé- 
vouer. Ce  que  vous  proposez  avec  enthou- 
siasme ,  le  sénat  le  pèse  avec  calme. 

«  Citoyens  tribuns ,  c'est  ici  qu'est  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  social,  mais 
c'est  dans  le  gouvernement  d'un  chef  hé- 
réditaire qu'est  la  clef  de  la  voûte.  Vous 
déposez  dans  notre  sein  le  vœu  que  cette 
voûte  soit  enfin  cimentée.  En  recevant  ce 
vœu ,  le  sénat  ne  perd  pas  de  vue  que  ce 
que  vous  sollicitez  est  moins  un  change- 
ment de  l'état  de  la  république  qu'un 
moyen  de  perfection  et  de  stabilité » 

(i)  Si  cette  phrase  signifie  quelque  chose  ,  elle  tend  à 
faire  croire  que  sons  le  règne  des  Bourbons  lej»  François 
n^ont  fait  que  vcgeier  dans  la  servitude  et  dan»  Tigno- 
rance.  M.  le  président  du  scnat  de  voit  poui  tant  se  douter 
que  cela  nVioit  pas  vrai ,  et  que  ie  eièck  de  Louis  XIV 
yaloit  bien  celui  de  Buooapsirtc. 
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Quelques  jours  ayant  celui  où  ce  dis-    ^^,  - 
cours  fut  prononcé ,  le  sénat  avoit  pris  une 
première  initiatwe^  en  adressant  au  con- 
sul les  paroles  suivantes ,  par  l'organe  de 
M.  Carabacérès  : 

«  Citoyen  premier  consul ,  vous  êtes  Adresse 
pressé  par  le  temps ,  par  les  événements ,  ^"  *^°"' 
par  les  conspirateurs,  par  les  ambitieux. 
Vous  seul  pouvez  enchaîner  le  temps , 
maîtriser  les  événements ,  mettre  un  frein 
aux  conspirateurs ,  désarmer  les  ambi- 
tieux, tranquilliser  l'univers ,  en  acceptant 
la  couronne  impériale,  que  la  nation  vous 
offre  par  nos  mains. 

«  Soyez-en  bien  assuré,  citoyen  pre- 
mier consul,  le  sénat  vous  parle  ici  au 
nom  de  tous  les  citoyens  (i)  ;  tous  vous 
admirent  et  vous  aiment.  Mais  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  songe  avec  anxiété  à  ce  que 
deviendroit  le  vaisseau  de  l'état,  s'il  avoit 
le  malheur  de  perdre  son  pilote  avant  d'a- 
voir été  fixé  sur  des  ancres  inébranlables. 
Dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  si 
vous  pouviez  interroger  tous  les  François 
l'un  après  l'autre ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
vous  dît  avec  nous  : 

«  Grand  homme ,  aches^ez  "votre  ou- 
vrage^ en  le  rendant  immortel  comme 

De  tous  les  citoyens  dont  te  tiompocoient  le  s^nat ,  le 
conseil  dVtat  et  rdiai-major  de  l'iAMfvt  méi  oqî  étoitaTec 
la  nation  dans  la  jftopotÙOÊiéBlit  't  ' 
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1804.  "votre  gloire.  Vous  nous  avez  tirés  du 
chaos  passé ,  vous  nous  faites  bénir  les 
bienfaits  du  présent-,  garantissez-nous  l'a- 
venir. )) 

Le  premier  consul  répondit  : 

«  Sénateurs ,  votre  adresse  est  toujours 
présente  à  ma  pensée.  Elle  est  l'objet  de 
mes  méditations  les  plus  constantes. 

«  Vous  avez  jugé  l'hérédité  de  la  suprême 
magistrature  nécessaire  pour  mettre  le 
peuple  françois  à  l'abri  des  complots  de 
nos  ennemis,  et  des  agitations  qui  nai- 
troient  d'ambitions  rivales.  Plusieurs  de 
nos  institutions  vous  ont  en  même  temps 
paru  devoir  être  perfectionnées.  A  mesure 
que  j'ai  arrêté  mon  attention  sur  ces  grands 
objets ,  je  me  suis  convaincu  de  la  vérité 
des  sentiments  que  vous  m'avez  exprimés, 
et  j'ai  senti  de  plus  en  plus  que ,  dans  une 
circonstance  aussi  nouvelle  qu'importante, 
les  conseils  de  votre  sagesse  m'étoient 
nécessaires  pour  fixer  mes  idées.  Je  vous 
invite  donc  à  me  faire  connoître  a)Otre 
pensée  tout  entière,  » 

C'étoit  le  5  floréal  que  le  premier  con- 
sul s'exprimoit  ainsi  ^  et  ce  fut  le  i4  du 
même  mois  que  le  sénat  fit  connoître  sa 
pensée  tout  entière  ^  dans  la  réponse  sui- 
vante : 

«  Citoyen  premier  consul ,  le  sénat  con- 
servateur ,  après  avoir  rappelé  le  passé , 
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examiné  le  présent ,  porté  ses  regards  sur  — — — 
l'avenir  ;  après  avoir  réuni  et  comparé 
avec  soin  les  résultats  des  méditations  de 
ses  membres  ,  les  fruits  de  leur  expé- 
rience ,  et  les  effets  du  zèle  qui  les  anime 
pour  la  prospérité  du  peuple  dont  ils  sont 
chargés  de  conserver  les  droits ,  a  pensé 
que ,  pour  conserver  à  jamais  nos  libertés , 
les  palmes  du  génie  et  les  lauriers  de  la 
victoire ,  le  gouvernement  héréditaire  é toit 
nécessaire  -,  que  ce  gouvernement  ne  pou- 
voit  être  confié  qu'à  Napoléon  Buonaparte 
et  à  sa  famille  ;  que  la  gloire ,  la  reconnois- 
sance ,  l'amour ,  la  raison ,  l'intérêt  de  l'é- 
tat, tout  proclamoit  Napoléon  empereur 
héréditaire.  » 

Enfin  les  vœux  réunis  du  tribunat,  duHcsmom^ 
conseil  d'état  et  du  sénat  furent  plus  am-  "*  reurf**" 
}dement  développés   et  irrévocablement 
fixés  dans  le  sénatus-consulte  organique 
qui  parut  le  28  floréal  de  la  même  an- 
née (i). 

Cet  acte  important  en  lui-même,  et 
pouvant  être  regardé  comme  la  base  d'une 
nouvelle  constitution ,  exige  que  nous  en 
donnions  ici  les  articles  principaux. 

(i)  Ce  fut  de  ce  nom  tout-à-fait  nouveau  qu'on  appela  par 
là  snite  les  actes  du  se'nat  qui  cfaangeoient  la  constitution 
de  IVtat  au  gr^  de  Tinte'rét  et  même  des  caprices  dc)  ce- 
lui qui  le  gouvernoit.  A  de  nonyelles  idées  il  falloit  bien 
de  nouveaux  signes. 
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1804.  TITKE   I. 

De  Vempire. 

Consiiiu-     Art.  I.  Le  gouvernement  de  la  républi- 
tion  de  q^jg  ggt  confié  à  un  empereur^  qui  prend 

le  titre  d'EMPEREUR  des  François.  La  jus- 
tice se  rend  en  son  nom  par  les  officiers 
qu'il  institue. 

II.  Napoléon  Buonaparte,  premier  con- 
sul actuel  de  la  république ,  est  empereur 
DES  François. 

TITRE   II. 

De  l'hérédité. 

in.  La  dignité  impériale  est  héréditaire 
dans  la  descendance  directe ,  naturelle  et 
légitime  de  Napoléon  Buonaparte ,  de  mâle 
en  mâle ,  par  ordre  de  primogéniture ,  et 
à  l'exclusion  des  femmes  et  de  leur  des- 
cendance. 

IV.  Napoléon  peut  adopter  les  enfants 
ou  petits-enfants  de  ses  frères ,  pourvu 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  dix -huit  ans 
accomplis,  et  que  lui-même  n'ait  point 
d'enfants  mâles  au  moment  de  l'adoption. 
Ses  fils  adoptifs  entrent  dans  la  ligne  de  la 
descendance  directe.  L'adoption  est  inter- 
dite aux  successeurs  de  Napoléon  Buona- 
parte et  à  leurs  descendants. 

V.  A  défaut  d'héritier  naturel  et  légi- 
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time  ou  d'héritier  adoptif  de  Napolëon ,  la  — ^ 
dignité  impériale   est  dévolue  à  Joseph 
Buouaparte  et  à  ses  descendants. 

VI.  A  défaut  de  Joseph  Buonaparte  et 
de  ses  descendants  mâles ,  la  dignité  im- 
périale est  dévolue  et  déférée  à  Louis  Buo- 
naparte et  à  ses  descendants ,  etc. 

VII.  A  défaut  des  héritiers  naturels  et 
légitimes  de  Napoléon,  de  Joseph  et  de 
Louis  5  un  sénatus  -  consulte  organique  , 
proposé  au  sénat  par  les  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire ,  et  soumis  à 
l'acceptation  du  peuple,  nommera  l'em- 
pereur ,  et  réglera  dans  sa  famille  l'ordre 
de  l'hérédité  (i). 

TITRE   III. 

De  la  famille  impériale. 

Vin.  Lès  membres  de  la  famille  impé- 
riale ,  dans  Tordre  de  l'hérédité ,  portent 
le  titre  de  princes  françois.  Le  fils  aîné 
de  Fempereur  porte  celui  de  prince  im- 
périal, 

IX.  Les  princes  françois  sont  membres 

(i)  Il  n'est  ici  question  ni  de  Lucien  ni  de  Jérôme 
Buonaparte,  deux  autres  frères  de  l'empereur.  Il  c'toit 
brouille  avec  eux  ;  avec  Lucien  ,  qui  n'avoit  pas  voula 
ployer  sous  le  joug ,  et  qui  s^ëtoit  retire  d'abord  à  Rome, 
puis  en  Angleterre  j  arec  Jc^rome ,  qui ,  sans  le  consen- 
tement de  son  frère ,  ayoit  épouse  en  Amériqne  made- 
moiselle Pauerson ,  fille  d'an  négociant  d«  lExtU^ 


3lO  HISTOIKE   DE   FRAIfCE. 

■jjj^T —  du  sënat  et  du  conseil  d'état ,  lorsquHs 
ont  atteint  leur  dix-huitième  année. 

X.  Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  l'au- 
torisation de  l'empereur.  Le  mariage  d^un 
prince  fait  sans  l'autorisation  de  l'empe- 
reur emporte  privation  de  droit  à  l'hé- 
rédité. 

XI.  Napoléon  Buonaparte  établit  par 
des  statuts  auxquels  ses  successeurs  sont 
tenus  de  se  conformer,  i®.  les  devoirs  des 
individus  des  deux  sexes  membres  de  la  Êi- 
mille  impériale  envers  l'empereur  j  2<*.  une 
organisation  du  palais  impérial  conforme 
à  la  dignité  du  trône  et  à  la  grandeur  de 
la  nation. 

XII.  La  liste  civile  reste  réglée  ainsi 
qu'elle  le  fut  par  l'assemblée  constituante 
le  26  mai  1791. 

Xin.  L'empereur  visite  les  départe- 
ments. En  conséquence ,  des  palais  impé- 
riaux sont  établis  aux  quatre  points  prin- 
cipaux de  l'empire. 

TITRE    IV. 

De  la  régence. 

XIV.  L'empereur  est  mineur  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis.  Pendant 
sa  minorité ,  il  y  a  un  régent  de  l'empire. 

XV.  Le  régent  doit  être  âgé  au  moins 
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de  vingt-cinq  ans  accomplis.  Les  femmes    ,3^/^ 
sont  exclues  de  la  régence. 

XVI.  Le  régent  exerce  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  l'empereur  toutes  les  attributions 
de  la  dignité  impériale. 

XVn.  Le  traitement  du  régent  est  filé 
au  quart  du  montant  de  la  liste  civile. 

XVni.  La  garde  de  l'empereur  mineur 
est  confiée  à  sa  mère-,  et,  à  son  défaut,  au 
prince  désigné  par  le  prédécesseur  de 
l'empereur  mineur. 

TITRE    V. 

Des  grandes  dignités  de  l'empire. 

"  XIX.  Les  grandes  dignités  de  l'em- 
pire sont  celles  de  grand-électeur ,  d'ar- 
chichancelier  de  l'empire,  d'arcliichance- 
lier  d'état  (i) ,  d'architrésorier ,  de  conné- 
table ,  de  grand-amiral. 

XX.  Les  titulaires  des  grandes  digni- 
tés de  Tempire  sont  nommés  par  l'em- 
pereur ,  jouissent  des  mêmes  honneurs 
que  les  princes  françois ,  et  prennent  rang 
immédiatement  après  eux.  Ils  sont  inamo- 
vibles. 

XXI.  Le  grand  -  électeur  porte   à  la 

(i)  Personne  n^a  jamais  su  dire  avec  précision  la  diffé- 
rence qui  existoit  entre  ces  deux  digaite's  à^archichan- 
celier  de  l'empire  et  de  Vétat ,  ni  pourquoi  elles  furent 
instituées. 
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"  connoissance  de  Tempereur  les  réclama- 
tions et  les  vœux  des  collèges  électoraux, 
et  présente  les  membres  du  sénat,  du 
conseil  d'état ,  du  corps  législatif  et  du  tri- 
bunat  au  serment  qu'ils  prêtent  entre  les 
mains  de  l'empereur.  Il  reçoit  ceux  des 
présidents  des  collèges  électoraux. 

XXn.  L'archichancelier  de  l'empire  fait 
les  fonctions  de  chancelier  pour  la  pro- 
mulgation des  lois.  Il  préside  la  haute  cour 
impériale  et  les  sections  réunies  du  con- 
seil d'état.  Il  présente  les  grands  titulaires 
au  serment  qu'ils  prêtent.  Il  signe  et  scelle 
les  commissions  et  brevets  des  membres 
des  cours  de  justice  et  des  officiiôrs  minis- 
tériels. 

X\ni.  L'archichancelier  d'état  fait  les 
fonctions  de  chancelier  pour  la  promul- 
gation de  la  paix  et  de  la  guerre.  Il  pré- 
sente les  ambassadeurs  et  ministres  de 
l'empereur  dans  les  cours  étrangères  au 
serment  qu'ils  prêtent.  Il  présente  les  am- 
bassadeurs étrangers ,  etc. 

XXIV.  L'architrésorier  est  présent  au 
travail  annuel  dans  lequel  les  ministres  des 
finances  et  du  trésor  rendent  à  l'empereur 
compte  des  recettes  et  des  dépenses  de 
l'état.  Il  arrête  tous  les  ans  le  grand-livre 
de  la  dette  publique.  Il  signe  les  brevets 
des  pensions  civiles ,  etc. 

XXV.  Le  connétable  est    gouverneur 
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des  écoles  militaires ,  passe  les  revues  ea    '     ' 
Fabsence  de  l'empereur,  présente  les  ma-  * 

réchaux  de  l'empire,  lés  colonels-géné- 
raux ,  les  inspecteurs-généraux  au  serment 
qu'ils  prêtent.  Il  installe  les  maréchaux. 
Il  signe  les  brevets  de  l'armée. 

XXVI.  Le  grand  -  amiral  est  présent  au 
travail  annuel  dans  lequel  le  ministre  de 
la  marine  rend  compte  à  l'empereur  de 
l'état  des  constructions  navales ,  des  arse- 
naux et  des  approvisionnements.  Il  pré- 
sente les  amiraux ,  vice-amiraux  et  capi- 
taines de  vaisseau  au  serment  qu'ils  prê- 
tent. Il  signe  les  brevets  des  officiers  de 
l'armée  navale. 

TITRE    VI. 

Des  grands-officiers  de  V empire. 

XXVII.  Les  grands-officiers  de  l'empire 
sont  les  maréchaux ,  dont  le  nombre  n'ex- 
cède pas  celui  de  seize;  huit  inspecteurs- 
généraux  ,  et  les  grands-officiers  civils  de 
la  couronne. 

TITRE   VII. 

Des  serments. 

XXVIU.  Dans  les  deux  ans  qui  suivent 
son  avènement  ou  sa  majorité,  l'empereur 
prête  sur  l'Evangile  et  en  présence  des 
grands-titulaires,  des  grands-officiers ,  du 

2.  i4 
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jg^    sénat ,  du  conseil  d'état ,  etc. ,  serment  an 
peuple  françois. 

XXIX .  Le  sermentde  l'empereur  est  ainsi 
conçu  :  «  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité 
du  territoire  de  la  république ,  de  respec- 
ter et  de  faire  respecter  la  liberté  des 
cultes  et  les  lois  du  concordat  ;  de  respec- 
ter et  de  faire  respecter  l'égalité  des  droits, 
la  liberté  politique  et  civile ,  l'irrévocabi- 
lité  des  ventes  des  biens  nationaux  ;  de  ne 
lever  aucun  impôt,  de  n'établir  aucune 
taxe  qu'en  vertu  de  la  loi  ;  de  maintenir 
l'iiistitution  de  la  légion  d'honneur;  (Je 
gouverner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt , 
du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  Fran- 
çois. )) 

XXX.  Les  titulaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire,  les  ministres,  les  grands-of- 
ficiers ,  les  membres  du  sénat ,  du  conseil 
d'état,  du  corps  législatif,  etc.  ,  prêtent 
serment  en  ces  termes  :  a  Je  jure  obéis- 
sance aux  constitutions  de  l'empire ,  et 
fidélité  à  l'empereur.  »  Les  fonctionnaires 
publics,  civils  et  judiciaires,  les  officiers 
et  soldats  de  l'armée  de  terre  et  de  mer 
prêtent  le  même  serment. 

TITRE    VIII. 

Du  sénat. 
XXXL  Le  sénat  se  compose  des  princes 
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François ,  des  titulaires  des  grandes  digni-  "^ibZ 
tés ,  des  quatre-vingts  membres  nommes 
sur  la  présentation  des  candidats  choisis 
par  l'empereur  sur  les  listes  formées  par 
les  collèges  électoraux  de  département, 
des  citoyens  que  l'empereur  juge  conve- 
nable d'élever  à  la  dignité  de  sénateur. 

XXXII.  Le  président  du  sénat  est  nommé 
par  l'empereur ,  et  choisi  parmi  les  séna- 
teurs. Ses  fonctions  durent  un  an. 

XXXIII.  Il  convoque  le  sénat  sur  un 
ordre  du  propre  mouvement  de  l'empe- 
reur ,  et  il  rend  compte  à  l'empereur  du 
résultat  des  délibérations. 

XXXIV.  Une  commission  de  sept  mem- 
bres, nommés  parle  sénat  et  choisis  dans  son 
sein  5  prend  connoissance  des  arrestations 
des  individus  qui  n'auront  pas  été  traduits 
devant  les  tribunaux  dans  les  dix  jours  de 
leur  emprisonnement.  Cette  commission 
est  appelée  commission  sénatoriale  de  la , 
liberté  individuelle. 

XXXV.  Une  autre  commission  dite  comr 
mission  sénatoriale  de  la  liberté  de  la 
pi  esse  ^  et  composée  également  de  sept 
sénateurs ,  est  chargée  de  veiller  à  la  li- 
berté de  la  presse  (i). 

(0  Ces  deux  commissions  ,  établies  pour  la  forme, 
n'ont  pas  fait  un  seul  acte  qui  réponde  à  l'esprit  de  leur 
institution.  On  ne  pouvoit  pas  se  mo^er  plus  oarerte- 
ment  de  la  nation. 
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XXXVI.  Les  projets  de  loi  décrëtës  par 
le  corps  législatif  sont  transmis ,  le  jour 
même  de  leur  adoption ,  au  sénat ,  et  dé- 
posés dans  ses  archives. 

XXXVn.  Tout  décret  rendu  par  le  corps 
législatif  peut  être  dénoncé  au  sénat  par 
un  sénateur,  i°.  comme  tendant  au  réta- 
blissement du  régime  féodal-,  2*>.  comme 
contraire  à  l'irrévocabilité  des  ventes  des 
domaines  nationaux;  3^.  comme  portant 
atteinte  aux  prérogatives  de  la  dignité  im- 
périale et  à  celles  du  sénat. 

XXXVni.  Le  sénat  peut,  dans  ce  cas-là, 
exprimer  l'opinion  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
promulgation^  etc. 

TITRE    IX. 

Du  conseil  d'état. 

XXXIX.  Lorsque  le  conseil  d'état  déli- 
bère sur  les  projets  de  loi  ou  sur  les  règle- 
ments d'administration  publique ,  les  deux 
tiers  des  membres  du  conseil  en  service 
ordinaire  doivent  être  présents.  Le  nom- 
bre des  conseillers  présents  ne  peut  être 
moindre  de  vingt-cinq. 

XL.  Le  conseil  d'état  se  divise  en  six 
sections;  savoir  :  section  de  législation, 
de  l'intérieur ,  des  finances  ,  de  la  guerre , 
de  la  marine  et  du  commerce. 

XLI.   Lorsqu'un  membre  du  conseil 
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d*ëtat  est  porté  pendant  cinq  ans  sur  la  — TT 
liste  des  membres  en  service  ordinaire , 
il  reçoit  un  brevet  de  conseiller  d'ëtat  à 
vie.  Lorsqu'il  cesse  d'être  porté  sur  la  liste 
du  conseil  en  service  ordinaire  ou  extra- 
ordinaire ,  il  n'a  droit  qu'au  tiers  de  son 
traitement. 

TITRE    X. 

Du  corps  législatif. 

XLII.  Les  séances  du  corps  législatif 
se  distinguent  en  séances  ordinaires  et  en 
comités  généraux. 

XLIIL  En  séance  ordinaire,  le  corps 
législatif  entend  les  orateurs  du  conseil 
d'état  et  ceux  du  tribunat ,  et  vote  sur  le 
projet  de  loi.  En  comité  général ,  les  mem- 
bres du  corps  législatif  discutent  entre  eux 
les  avantages  et  les  inconvénients  du  pro- 
jet de  loi  (i). 

TITRE   XI. 

Du  tribunat. 

XLIV.  Les  fonctions  des  membres  du 
tribunat  durent  dix  ans. 

XLV.  Le  président  est  nommé  par  l'em- 

(i)  Dans  celte  machine  si  compliqnée  du  gouverne- 
ment ,  le  pouvoir  qu'on  appeloit  corps  législatif  ^toïi  le 
plus  inutile  de  ses  rouages. 
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"^jj^T — pereur.  Ses  fonctions  durent  deu:s  ans. 

XLVI.  Le  tribunal  est  divisé  en  trois 
sections  :  législation,  intérieur  et  finances. 

XLVII.  En  aucun  cas,  les  projets  de  loi 
ne  peuvent  être  discutés  par  le  tribunal  en 
assemblée  générale. 

TITRE    XII. 

Des  collèges  électoraux. 

XLVin.  Les  grands-officiers ,  les  com- 
mandants et  officiers  de  la  légion  d'hon- 
neur sont  membres  du  collège  électoral  de 
leur  déparlement. 

XLIX.  Les  préfets  et  commandants  mi- 
litaires ne  peuvent  être  élus  candidats  au 
sénat  par  les  collèges  électoraux  des  dé- 
partements dans  lesquels  ils  exercent  leurs 
ibnctions. 

TITRE    XIII. 

De  la  haute-cour  impériale. 

L.  Une  haute -cour  impériale  connoît 
des  délits  commis  par  les  princes ,  les 
grands-dignitaires,  les  ministres  et  séna- 
teurs ,  contre  la  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure de  l'état  et  la  personne  de  l'empe- 
reur, etc. 

LI.  La  haute -cour  est  composée  des 
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princes,  des  grands-dignitaires^ du  grand- 
juge  ,  de  soixante  sénateurs ,  de  quatorze 
conseillers  d'état  et  de  vingt  membres  de 
la  cour  de  cassation. 

TITJLE   XIV. 

De  l'ordre  judiciaire. 

Ln.  Les  présidents  des  cours  de  jus- 
tice sont  nommés  à  vie  par  l'empereur. 

Lin.  Le  tribunal  de  cassation  prend 
la  dénomination  de  cour  de  cassation; 
les  tribunaux  d'appel,  cours  (t appel;  tri- 
bunaux criminels ,  cours  de  justice  cn^ 
minelle.  Les  présidents  de  la  cour  de  cas- 
sation et  des  cours  d'appel  prennent  le 
•titre  de  premier  président  j  le  vice-prési- 
dent, de  président;  les  commissaires  du 
gouvernement,  celui  de  procureurs- gé- 
néraujc. 

TITRE   XV. 

De  la  promulgation. 

LIV.  L'empereur  fait  sceller  et  promul- 
guer les  sénatus- consultes  et  les  lois. 

LV.  La  promulgation  est  ainsi  conçue  : 
N ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les  consti- 
tutions de  la  républiqije,  empereur  des 
François ,  à  tous  présents  et  à  venir  :  salut. 
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jgjj>^  lit,  se  coucha  sans  se  déshabiller  ,  et  s'en- 
dormit aussitôt.  Heureux  effet  de  la  paix 
de  Tâme  !  Le  descendant  du  grand  Condé 
dormoit  tranquillement  sur  un  mauvais 
grabat,  au  fond  d'un  cachot,  sur  le  bord 
de  sa  ib$se  ^  tandis  que  son  ennemi ,  son 
bdurrcau  invoquoit  en  vain  le  sommeil 
dans  son  palais  magnifique ,  et  attendoit , 
dans  des  transes  mortelles  ,  l'issue  des 
ordres  sanguinaires  qu'il  avoit  donnés. 

Le  prince  fut  réveillé  à  minuit ,  et  con- 
duit dans  une  pièce  du  pavillon  du  milieu. 
Là  étoient  réunis  ,  autour  d'une  table , 
huit  officiers  en  grand  uniforme.  C'étoit 
un  simulacre  de  conseil  de  guerre  ,  pré- 
sidé par  le  général  Hullin  :  un  nommé 
Dautancourt ,  capitaine  de  gendarmerie , 
faisoit  les  fonctions  de  rapporteur.  Le  rap- 
porteur ,  le  président  et  les  six  autres  offi- 
ciers avoient  été  choisis  par  Murât ,  gou- 
verneur de  Paris.  L'instruction  ne  fut  pas 
longue.  Si  les  questions  étoient  précises, 
les  réponses  furent  nobles  et  dignes. 

Interrogé  s'il  avoit  conspiré  contre  la 
France ,  le  prince  a  répondu  :  Je  me  bats 
.  et  ne  conspire  pas. 

Interrogé  s'il  avoit  pratiqué  des  intel- 
ligences dans  Strasbourg  ,  a  répondu  :  Ce 
ne  sont  pas  mes  intelligences  dans  Stras- 
bourg ,  c'est  mon  épée  au  champ  de  ba- 
taille que  vous  redoutez. 
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t(  Ce  décret,  qui  vous  défère  un  nouveau    ^g^' 
litre ,  et  qui ,  après  vous ,  en  assure  l'héré- 
dité à  votre  race ,  n'ajoute  rien  ni  à  votre 
gloire  ni  à  a)OS  droits  (i). 

((  L'amour  et  la  reconnoîssance  du  peu- 
ple françois  ont,  depuis  quatre  années, 
confié  à  votre  majesté  les  rênes  du  gou- 
vernement. La  dénomination  plus  impo- 
sante qui  vous  est  décernée  n'est  donc 
qu'un  tribut  que  la  nation  paye  à  sa  propre 
dignité ,  et  au  besoin  qu'elle  sent  de  vous 
donner  chaque  jour  un  nouveau  témoi- 
gnage de  son  respect» 

((  Et  comment  le  peuple  françois  .pour-     • 
roit-il  mettre  des  bornes  à  sa  reconnois- 
sance ,  lorsque  vous  n'en  mettez  aucune  à 
votre  sollicitude  pour  lui  ? 

«  Les  armées  étoient  vaincues,  les  finan- 
ces en  désordre ,  les  factions  en  présence , 
tous  les  principes  anéantis  :  votre  majesté 
a  paru ,  elle  a  rappelé  la  victoire  sous  nos 
drapeaux ,  l'ordre  dans  les  finances ,  le 
repos  dans  l'intérieur ,  les  principes  dans 
la  morale  et  dans  la  religion 

«  Le  peuple  françois  a ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  goûté  les  avantages  atta- 
chés à  l'hérédité  du  pouvoir. 

(i)  Quels  etoient  donc  les  droits  de  Buonapartc  à  la 
couronne  de  France?  S'il  enavoit,  pourquoi  le»  remettre 
en  problème  ?  S'il  n'en  avoit  pas,  pourquqi  les  rcconnolc- 
on  ?  Avec  beaucoup  d'esprit ,  ces  messieurs  manquoieiit 
souyeat  de  logique. 
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«  n  use  librement  de  ses  droits  pour 
déléguer  à  votre  majesté  impériale  une 
puissance  que  son  intérêt  lui  défend  d'exer- 
cer  par  lui-même. 

«  11  stipule  pour  les  générations  à  venir  ; 
il  confie  le  bonheur  de  ses  neveux  à  des 
rejetons  de  votre  race  (i). 

«  Heureuse  la  nation  qui ,  après  tant  de 
dissensions ,  a  trouvé  dans  son  sein  celui 
qui  peut  apaiser  la  tempête  des  passions , 
concilier  tous  les  intérêts ,  réunir  toutes 
les.  voix! 

«  Heureux  le  prince  qui  tient  son  pou- 
voir de  la  volonté ,  de  la  confiance  et  de 
l'afFection  des  citoyens  (2)  !  » 

L'empereur  répondit  en  ces  termes  : 

<(  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien 
de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
bonheur.  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez 
Utile  à  la  gloire  de  la  nation. 

«  Je  sçumets  à  la  sanction  du  peuple  la 
loi  de  l'hérédité.  J'espère  que  la  France 
ne  se  repentira  jamais  des  honneurs  dont 
elle  environne  ma  famille. 

(1)  En  principe  gênerai,  et  abstraction  faite  de  l'expe'- 
riencc ,  comment  M.  Canibacerés  ponvoit-il,  au  nom  des 
hommes  qui  avoient  fait  et  qui  prolongeoient  la  re'volu- 
tion  ,  pouvoit-il ,  dis-je  ,  stipuler  pour  les  générations  à 
venir ,  et  confier  le  bonheur  d^une  nation  à  des  re)etons 
(éventuels? 

(2)  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'aujourd'hui ,  et  ai^ec 
une  bonhomie  qui  fait  pilié,  qu'on  peut  compter^  pour 
la  stabilité'  des  empires ,  sur  l'afiection  des  peuples  l 
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«  Dans  tous  les  cas ,  mon  esprit  ne  ser^ 


plus  avec  ma  postérité  le  jour  où  elle  ces-    '^* 
seroit  de  mériter  l'amour  et  la  confiance 
de  la  grande  nation,  » 

Cette  grande  affaire  ainsi  terminée ,  le  Nomîna 
nouvel  empereur  se  hâta  de  composer  sar  «Jan^^* 
cour ,  de  nommer  ses  grands-dignitaires ,  gniuûrei 
et  de  distribuer  des  récompenses  en  pro- 
portion des  services  qu'on  lui  avoit  ren- 
dus.  Savoir  récompenser  en  pareil  cas  , 
c'est  déjà  prouver  qu'on  est  digne  de  ré- 
gner. 

Il  nomma  MM.  Joseph  Buonaparte  grand- 
électeur  ; 

Louis  Buonaparte ,  connétable  ; 

Le  général  Murât ,  grand-amiral  ; 

Gambacérès,  archichancelier  de  Tem- 
pire; 

Lebrun ,  architrésorier  ; 

Eugène   Beauharnais  ,    archichancelier 
d'état  ; 

Talleyrand-Périgord ,  vice-grand-élec- 
teur ^ 

Duroc ,  gouverneur  du  palais  ; 

Les  généraux  Mon.cey ,  Jourdan ,  Mas- 
séna,  Augereau,  Bernadote,  Soult^  Brune, 
Lannes,  Mortier^  Ney,  Davoust,  Bessières, 
Kellermann ,  Lefebvre  ,  Pérignon ,  Serru- 
rier ,  maréchaux  de  l'empire  ; 
MM.  de  Montesquiou,  grand-chambellan;  ^ 
de  Caulaincourt  9  grand-écuyer; 
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JdM.  Berthier  y  grand-y eneur; 
'^^  de  Ségort^i^raiid-mfidtFe  d^^lietea'* 

niesLy.  etc ,  .«te.  ^  ^   ;,. 

Noos  terminerons  cette  noiliinidiatare 
par  une  réflexion  extraite  du  rapport  qae 
M.  Lacëpède  fit  au  sénat  à  ce  sujet. 

«  Ces  constitutions  ,  dit  -  3  ,  rendent 
liiommage  le  plus  éclatant  à  la  souverai- 
neté nationale.  Elles  font  plus  :  elles  con- 
sacrent et  fortifient  par  de  sages  institu- 
tions le  gouvernement  que  la  hation  fran- 
Goise  a  voulu  dans  les  pus  beaux  jours  de 
la  révolution,  et  lorsqu'elle  a  mamfesté  sa 
volonté  avec  le  plus  d'éclat ,  de  force  et  de 
grandeur.  "^^ 

En  prononçant  ces  paroles,  M.  Lacëpède 
pouvoit  bien  être  l'interprète  du  sénat, 
mais  certes  le  sénat  n'étoit  alors  ni  Tinter^ 
prête,  ni  le  représentant  de 'la  nation. 


FIN  DE  LA  CINQUIÈME  ÉPOQUE. 
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EMPIRE. 

DEPUIS  l'Élévation  debuonaparte  autrôke  impérial 

josqu'a  sa  chute. 


v^UELQUE  étonnante  que  nous  paroisse — r-r- 
aujourdîiui  l'élévation  de  Buonaparte  ,  il 
arriva  que  personne  alors  n'en  fut  sur- 
pris 5  parce  qu'elle  se  fit  par  degrés ,  et 
qu'il  sut  y  accoutumer  les  esprits. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  de 
son  caractère,  naturellement  impétueux, 
étoit  de  savoir  attendre-,  et  un  de  ses  se- 
crets étoit  de  se  faire  donner  par  le  public 
l'éveil  des  mesures  qu'il  avoit  depuis  long- 
tem])s  résolues  dans  la  pn^ndeur  de  ses 
desseins. 

C'est  ainsi  qu'avant  \  '\ 
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^j^    parut  inactif,  solitaire  et  staâ]enx4  et  me 
'^*    néanmoins  toute  la  France  y  hoisJoi ,  ai* 
soit  qull  alloit  prendre  b  place  du  direc- 
toire. 

C'est  ainsi  qu'avant  de  se  Êdre  nommer 
consul  à  vie ,  chacun  répëtoit  que  les  gou- 
vememênts  temporaire»  étoient  de#^. 
vemements  orageux^  et  il  n'y  avoit  pas 
un  maire  de  village  qui  ne  fît  des  voeux  et 
ne  préparât  une  adresse  pour  le  prier 
d'accepter  un  titre  inamovOile  quifaisoit 
l'objet  de  toute  son  ambition. 

Et  le  jour  qu'il  oSa  mettre  sur  sa  tète  la 
couronne  de  Giarlemagne,  la  nation  étoit 
déjà,  je  ne  sais  comment,  tout  accoutu- 
mée à   voir  en  lui  le  successeur  de  ce 
grand  monarque. 
Bnona-     Lcs  hommes  à  qiji  les  souvenirs  tien- 
^^^itl  nent  souvent  lieu  de  jugement  ont  trouvé 
»««»«•  beaucoup  de* traits  de  ressemblance  entre 
Charlemagne    et  lui.  Ils   ont  dit    qu'ils 
a  voient  franchi  l'un  et  l'autre  de  grands 
•  obstacles  pour  arriver  au  plus,  haut  degré 
d'élévation    auquel   de   simples  mortels 
puissent   parvenir  -,  que  l'un  et  l'autre 
avoient  été  créateurs  du  vaste  empire  qu'ils 
ont  gouverné  5  qu'ils  durent  leur  puis- 
sance à  leur  génie  et  à  leur  audace ,  et  non 
à  leurs  ancêtres  ;  qu'ils  se  jouèrent  égale- 
ment des  périls  qui  menacent  les  conqué- 
rants et  les  usurpateurs  ;  qu!i\s/irent  erifin 
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les  plus  grandes  choses  avec  facilité  ^  et  — 'ZT 
les  plus  difficiles  açec  promptitude (i). 

Tout  cela  peut  être  vrai,  sans  que  le 
parallèle  soit  exact.  Et  il  suiliroit  de  la 
diflerence  qui  distingue  les  temps  ,  les 
mœurs,  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ces  deux  princes  ont  vécu,  non 
seulement  pour  en  prouver  Finexactitude , 
mais  encore  pour  éloigner  toute  induction 
sur  leurs  motifs,  sur  leurs  actions,  sur 
leurs  principes ,  et  sur  la  nature  des  évé- 
nements auxquels  ils  ont  pris  part. 

En  qualité  de  guerrier,  Buonaparté 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  Char- 
îemagne.  La  campagne  de  1795  ,  surtout, 
le  place  incontestablement  à  côté  des  plus 
grands  généraux.  L'histoire  -  offre  peu 
d'exemples  d'une  défense  aussi  savante 
et  aussi  opiniâtre  et  d'une  attaque  aussi 
rapide  dans  ses  mouvemens ,  aussi  fertile 
en  victoires,  aussi  féconde  en  ressour-  rv 
ces  (2). 

Mais  tout  fut  grand  dans  les  concep- 
tions de  Charlemagne ,  et  rien  de  plus 
simple  que  les  moyens  dont  il  se  servit 
«  pour  exécuter  les  plans  que  son  vaste 

(1;  Moulcsquiea ,  Esprit  des  Lois, 

(7)  Il  ne  faut  pas  oublier  tirailleurs  que,  dans  les  siècles 
d'ignorance  et  de  barbarie ,  les  grands  hommes  ont  moini 
de  rivaux  ,  et  par  cette  raison  moins  d'obstacles  à  vaincre 
pour  subjuguer  une  nation  et  fonder  une  dynastie ,  que 
dans  les  siècles  de  lumières  et  de  civilisation. 
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-rr —  génie  a  voit  conçus.  Souvent  il  donnoit  i 
l'exécution  la  rapidité  de  la  pensée.  Les 
Saxons  le  voy oient  sur  leurs  frontières, 
lorsqu'ils  le  croy oient  à  peine  occupé  des 
préparatifs  de  son  départ  (i).  » 

Jamais  guerrier  n'eut  un  courage  plus 
froid  et  plus  actif  5  jamais  général  ne  se 
distingua  par  une  prudence  plus  consom- 
mée :  il  savoit  punir  et  récompenser. 

Ayant  lui-même  créé  tous  les  ressorts 
de  son  administration,  aucun  détail  n'é- 
chappoit  à  sa  pénétration ,  et  tous  les  ré- 
sultats étoient  prévus  d'avance. 

Dans  cette  nuit  profonde ,  produite  par 
l'envahissement  des  barbares  ,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  naquit,  Charlemagne 
entrevit ,  par  la  seule  force  de  son  génie, 
les  principes  qui  dévoient  régir  les  sociétés 
politiques.  C'est  à  lui,  plus  qu'à  l'auteur 
fameux  du  Contrat  social ,  que  l'Europe 
doit  la  première  idée  des  gouvernemenls 
représentatifs;  car  c'est  lui  qui  institua 
les  étal  s- généraux .  Ce  fut  lui  qui  établit 
et  simplifia  cette  représentation  des  trois 
ordres ,  dont  Fimprudcnte  confusion  est 
devenue  si  funeste  à  la  monarchie  des 
Bourbons. 

Les  bourgs  et  les  communautés  muni- 
cipales en  voy  oient  leurs  députés  à  l'as- 
semblée d'automne, 

(i)  Moutesquieu ,  JEsprit  des  Lois. 
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Le  prince  se  garda  bien  d'abandonner 
la  législation  politique  à  la  fougue  tou- 
jours dangereuse  clés  assemblées  popu- 
laires. 

Il  ne  soumettoit  à  leur  délibération  que 
les  édits  qui ,  long-teraps  provoqués  par 
rt)pinion  publique ,  sembloient  mûris  d'a- 
vance dans  toutes  les  têtes ,  et  àvoient  déjà 
été  préparés  dans  la  réunion  du  champ  de 
mai^  composée  seulement  des  évêques  et 
des  hauts  barons  ,  que  le  monarque  ad- 
mettoit  à  son  conseil.  L'assemblée  d'au- 
tomne ,  ne  pouvant  douter  que  le  prince 
ne  s'occupât  du  bonheur  de  son  peuple , 
recevoit  avec  reconnoissance  et  décidoit 
avec  respect  les  questions  de  législation 
civile  et  d'administration  générale  qu'on 
soumettoit -à  ses  délibérations.  Sous  ce 
point  de  vue ,  Charlemagne  fut  incompa- 
rablement supérieur  à  Buonaparte. 

Il  l'étoit  encore  comme  souverain.  On 
n'ignore  plus  aujourd'hui  combien  étoit 
faux ,  violent  et  par  conséquent  fragile  le 
système  de  gouvernement  que  Buonaparte 
suivit  dans  le  cours  de  son  règne.  Au  lieu 
de  se  mettre  à  la  tête  d'une  nation  géné- 
reuse qui  vouloit  bien  le  reconnoître  pour 
chef ,  il  la  mit  sous  ses  pieds  :  il  se  crut 
assez  grand  pour  la  mépriser ,  et  fut  assez 
mal  inspiré  pour  l'avilir. 

Au  lieu  de  faire  concourir  sa  %loke  ^\. 
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JJjT^ses  talents  à  la  prospérité  de  son  peuple, 
il  pensa  que  le  sang  du  peuple  n*étoit  bon 
qu  a  cimenter  sa  gloire  ,  à  augmenter  sa 
puissance ,  à  étendre  ses  conquêtes. 

Si ,  pendant  son  consulat ,  il  nous  fit 
entrevoir  l'aurore  d'un  beau  règne ,  ce  fut 
pour  nous  faire  sentir  plus  douloureuse- 
ment le  poids  de  son  sceptre  de  fer, 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  trône  de  Charle- 
magne. 
Gouverne-     Sou  gouvemcment ,  fortement  consti- 

périal.  *^^  >  ^^^^^  ^^^  combinaisott  singulière  et 
jusqu'alors  inouie  de  libéralité  en  paroles, 
et  de  tyrannie  en  effet  5  de  principes  in- 
contestables et  d'actes  arbitraires;  d'audace 
militaire  et  de  ruses  diplomatiques.  U  fut 
sans  doute  aidé  dans  son  ouvrage  par  des 
mains  plus  habiles  que  les  siennes,  mais 
lui  seul  avoit  la  force  de  soutenir  le  poids 
et  d'entretenir  l'activité  de  cette  machine 
colossale. 

Conseil  A  la  tête  de  cette  machine ,  il  faut  pla- 
^^^'  cer  son  conseil  d'état ,  qui  en  étoit  le  grand 
ressort ,  et  qui ,  sans  attribution  spéciale , 
étoit  l'interprète  de  ses  volontés,  l'orade 
de  la  justice  ,  le  point  central  de  l'admi- 
nistration ,  et  le  laboratoire  des  lois. 

Une  telle  réunion  d'attributions  étoit 
une  monstruosité  politique  ;  mais  le  mou- 
vement prodigieux  qu'elle  imprima  et 
qu'elle  entretint  dans  toutes  les  parties 
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de  radministration  prouva  qu'elle  n'ëtoit  ""TT 
pas  une  absurdité. 

C'est  dans  le  conseil  d'état  que  se  ré- 
digeoient  les  ordonnances  du  gouverne- 
ment, les  décrets. du  sénat,  les  lois  du 
corps  législatif,  les  jugements  des  tribu- 
naux ,  et  jusqu'aux  décrets  des  préfets. 
De  cette  manière  ,  l'empereur  tenoit  im- 
médiatement dans  ses  mains  les  préfets, 
les  tribunaux,  le  corps  législatif  et  le  sénat. 

L'empereur  étoit  doué  d'une  pénétra- 
tion extraordinaire  :  il  apprenoit  facile- 
ment tout  ce  qu'il  vouloit  savoir.  Mais  il 
avoit  la  malheureuse  prétention  d'être 
plus  habile  que  tout  le  monde ,  et  de  tout 
savoir  sans  avoir  rien  appris. 

Il  s'étoit  persuadé  qu'il  étoit  aussi  haut 
publiciste  que  M.  de  Talleyrand ,  plus 
savant  jurisconsulte  que  M.  Merlin,  plus 
fin  politique  que  M.  Foucher ,  plus  habile 
financier  que  M.  Corvetto ,  plus  profond 
théologien  que  M.  l'abbé  Maury ,  et  plus 
versé  dans  les  sciences  et  la  littérature 
que  tous  les  membres  de  l'Institut.  C'est 
pourquoi  il  voulut  tout  diriger ,  la  litté- 
rature, la  théologie,  les  finances,  la  po- 
lice, la  jurisprudence  et  la  diplomatie: 
de  là  les  nombreuses  bévues  qui  lui  échap- 
pèrent dans  ses  moments  de  fougue ,  et 
jue  sa  toute -puissance  avoit  bien  de  la 
peine  à  réparer  5  de  lï  ces  décisions  té- 
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méraires  qu'il  afleçjtoit  de  prendre  en  plein 
conseil  contre  l'avis  unanime  de  ses  con- 
seillers. 

Il  se  prit  un  jour  de  belle  passion  pour 
la  discipline  ecclésiastique  :  il  avoit  lu  quel- 
ques pages  de  la  Défense  de  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France  sur  la  puissance 
ecclésiastique;  et,  se  croyant  dès-lors 
aussi  savant  que  l'illustre  é  véque  cie  Meauï, 
il  donna  ses  instructions  aux  pères  du 
concile ,  qui  se  tenoit  alors  à  Paris. 

A  cette  vanité ,  ridicule  dans  un  parti- 
culier et  dangereuse  dans  un  souverain, 
il  joignoit  l'habitude  non  moins  fâcheuse 
de  n'écouter  jamais  de  réplique  5  de  ne 
souffrir  aucune  contradiction ,  de  se  croire 
infaillible  et  de  ne  rendre  que  des  arrêts 
irrévocables.  Il  en  résulta  que  tous  ses 
agents,  ministres,  conseillers  d'état,  sé- 
nateurs, résumèrent  leurs  devoirs  dans 
ces  trois  mots  :  L'empemur  Va  dit. 
Ministres.  Mais  si  ses  agents  trembloient  en  sa 
présence ,  loin  d'elle  ils  savoient  s'en  dé- 
dommager; ils  en'*^isoient  trembler  bien 
d'autres.  Ses  miniVifes  surtout,  véritables 
visirs  du  plus  orgueilleux  des  sultans , 
rendoient  avec  usure  les  humiliations  dont 
ils  étoient  abreuvés. 

Justice  ,  grâces ,  faveurs  et  pensions , 
tout  étoit  à  leur  disposition  ;  tout  passoit 
par  leurs  mains.  Us  çrenoient  les  grâces 
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pour  leur  compte  5  ils  raettoient  les  refas  ' 
sur  celui  du  maître.  Le  maître  vouloit  tout 
savoir ,  et  ne  savoit  que  ce  qu'il  étoit  im- 
possible de  lui  cacher.  Il  étoit  trompé 
toute  la  journée ,  précisément  parce  qu'il 
voutoit  être  plus  habile  que  tout  le  monde. 
Il  avoit  tout  l'odieux  et  toutes  les  charges 
de  la  tyrannie ,  dont  ses  ministres  recueil- 
loient  les  bénéfices. 

Dès  qu'un  décret  étoit  signé ,  il  étoit 
irrévocable.  Il  n'y  avoit  moyen  ni  d'eu 
éluder  l'exécution ,  ni  d'en  demander  la 
révocation.  Et  à  qui  s'adresser  pour  obte- 
nir justice  ?  Aux  ministres  ?  ils  étoient  in- 
visibles. A  leurs  commis  ?  ils  ne  savoient 
rien.  Leurs  audiences  étoient  de  vaines 
parades. 

Singes  de  leur  maître ,  magnifiquement 
vêtus  5  richement  salariés ,  si  d'un  côté  ils 
faisoient  profession  d'une  obéissance  pas- 
sive ,  ils,,  savoient  transmettre  de  l'autre 
des  ordres  absolus. 

L'empereur  a  eu  jus'^i'à  douze  ministres 
en  plein  exercice  :  sa  âr,  i.  Ministre  se- 
crétaire d'état.  2.  Ministre  des  cultes. 
3.  Ministre  de  la  justice.  4-  Ministre  de 
l'intérieur.  5.  Ministre  des  relations  exté- 
rieures. 6.  Ministre  de  la  guerre.  7.  Mi- 
nistre dé  l'administration  de  la  guerre. 
8.  Ministre  de  la  marine,  g.  Miujistre  des 
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«  . —  finances.  lo.  Ministre  du  trésor  public. 
II.  Ministre  de  la  police.  12.  Ministre  du 
commerce.  Chacun  de  ces  ministres  avoit 
depuis  deux  jusqu'à  trois  cent  mille  francs 
de  traitement;  les  frais  de  bureaux  étoient 
le  double  ou  le  triple  de  cette  somme  :  et 
Fénormité  de  cette  charge  pour  l'état  en 
étoit  le  moindre  inconvénient. 
Ministre      Le  ministre  secrétaire  d'état  étoit,  sous 
"d'éut/^  un  nom  modeste ,  le  premier  ministre  de 
l'empereur  :  c'étoit  par  ses  mains  que  lui 
parvenoit  le  travail  de  tous  les  autres.  C'ë- 
toit  lui  qui  revoyoit  tout  et  qui  signoit 
tout.  Avec  du  caractère  et  du  talent  il 
auroit  pu  partager  le  pouvoir  du  maître. 
Mais  celui  qui  exerça  long-temps  ce  mi- 
nistère n'étoit  qu'un  homme  bon  ,  facile, 
complaisant ,  et  dont  le  premier  mérite  fut 
un   dévouement  entier  aux  volontés  de 
Napoléon ,  et  le  second  de  deviner  promp- 
tement  sa  pensée  et  d'expliquer  avec  clarté 
ses  ordres  ,  qui  étoient  souvent  inintelli- 
gibles à  force  de  précision. 
_  Grand        Le  ministère  du  grand-juge  ,  ministre 
nîifred'êîa  ^^  '^  justice ,  étoit  une  superfétation  dans 
jiMticc.    la  hiérarchie  des  pouvoirs ,  puisque  le  chef 
de  l'état  exerçoit  lui-même  la  justice  dans 
son  conseil,  que  les  lois  n'étoient  que  les 
actes  de  sa  volonté,  que  nous  avions  un 
archichaacelier ,  qui ,  par  son  état  et  ses 
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talents ,  avoit  tons  les  moyens  de  rëgler     «  , 
en  dernier  ressort  tous  les  droits  et  toutes 
les  juridictions. 

Pour 'envoyer  le  bulletin  des  lois  aux 
tribunaux,  pour  écrire  quelques  lettres 
aux  greffiers  et  aux  procureurs-gënëraux , 
pour  recevoir  des  mémoires ,  pour  régler 
des  recours  en  grâce ,  il'suffisiot  d'un  com- 
mis de  plus  dans  les  bureaux  de  l'archi- 
chancelier  ;  et  cela  ne  valoit  pas  les  frais 
d^un  ministère  à  part. 

Celui  des  cultes  n'étoit  pas  moins  inu- 
tile, etâuroit  pu  avoir  des  conséquences 
plus  f&cheuses  pour  l'état,  si  l'esprit  qui 
présida  à  son  établissement  n'eût  pas 
changé  peu  de  jours  après  son  établisse- 
ment ,  et  par.  des  circonstances  impré- 
vues, 

Buonapjirte  avoit  eu  l'intention  d'éta- 
blir en  France  un  catholicisme  exclusif^ 
intolérant  et  absolu  comme  lui-même.  Ce 
projet  lui  fut  suggéré  par  ces  écrivains 
mercenaires  qui  livrent  leur  conscience  à 
tous  ceux  qui  veulent  l'acheter ,  et  font 
servir  la  religion  au  triomphe  de  toutes 
leurs  passions.  En  lui  répétant  souvent 
cette  maxime  des  temps  d'ignorance  ,  un 
roi^  une  loi,  une  foi,  ils  étoient  venus  à 
bout  de  lui  persuader  que  Vunité  en  ma- 
tière de  religion  n'étoit  pas  moins  né- 
cessaire au  salut  des  princes ,  qae  Y  ^^V  ^nv 
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o  ,     repos  des  peuples  cette  même  unité  en 
matière  de  gouvernement. 

Il  se  préparoit  à  faire  de  cette  doctrine 
la  règle  de  sa  conduite  politique  et  reli- 
gieuse, lorsque  ses  querelles  avec. le  pape 
et  les  suites  imprévues  qu'elles  eurent, 
tant  pour  l'Europe  que  pour  la  France, 
changèrent  le  cours  de  ses  idées ,  et  lui 
firent  adopter  un  système  tout  différent. 

Ce  système,  qui  ne  se  développa  que 
peu-à-peu ,  et  dont  le  défaut  de  temps  seul 
a  pu  empêcher  rétablissement,  consistoit 
d'abord  à  reconnoître  toutes  les  religions, 
ensuite  à  les  réunir  dans  une  seule,  fondée 
sur  la  doctrine  de  l'évangile ,  et  qu'il  eût 
fait  déclarer  Jiationale  par  un  sénatus-côn- 
sulle  organique^  enfin,  à  l'exemple  d'Au- 
guste ,  de  Henri  VIII  et  de  Pierre-le-Grand, 
à  prendre  le  gouvernement  de  cette  nou- 
velle église ,  et  à  le  réunir  à  celui  de  l'état. 

Dès  que  ce  plan  fut  arrêté ,  on  ne  parla 
plus  que  de  tolérer  tous  les  cultes.  Ses 
confidents  ,  ses  apôtres ,  les  prêtres  se 
mirent  à  prêcher  ouvertement  une  espèce 
de  fatalisme  religieux  et  moral ,  aussi  fa- 
vorable à  ses  vues  que  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  religion  romaine. 

Ce  fut  alors  qu'il  donna  de  nouvelles 
instructions  à  son  ministre  des  cultes,  et 
que  celui-ci  fut  chargé  spécialement  de 
lui  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  fai- 
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soient  les  évêques ,  les  Curés  et  les  vicaires    ,3^, 
des  campagnes  les  plus  éloignées;  et,  par 
leur  ministère ,  de  ce  que  disoient  et  de  ce 

Sue  pensoient  de  son  gouvernement  les 
évots  et  les  dévotes ,  les  royalistes  et  les 
républicains  qui  fréquentoient  les  temples 
catholiques. 

Ce  fut  alors  que  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques ,  placés  entre  l'indigence  et  Vinfa- 
mie,  n'eurent  pas  le  courage  de  se  réfu- 
gier dans  l'indigence ,  se  firent  les  apôtres 
du  despotisme  et  les  espions  d'un  gouver- 
nement qui  les  avilissoit. 

Ce  fut  alors  que  la  religion ,  dont  il  se 
vantoit  d'avoir  relevé  les  autels,  ne  fut 
plus  pour  lui  qu'un  moyen  d'inquisition , 
un  gage  d'obéissance  aveugle  pour  le 
clergé ,  et  un  objet  d'indifférence  pour  la 
nation. 

Les  catéchismes  et  les  livres  élémen- 
taires ,  rédigés  dans  cet  esprit ,  mêlèrent 
le  profane  au  sacré  ,  assimilèrent  le  prince 
à  Dieu,  érigèrent  le  pouvoir  absolu  eij 
dogme,  et  l'obéissance  aveugle  en  de- 
voir. 

C'étoit  autant  de  blasphèmes  et  d'im- 
piétés -,  car  la  religion  chrétienne,  ses 
dogmes  sacrés ,  sa  discipline  la  plus  pure, 
ses  traditions  les  plus  respectables ,  ré- 
prouvent et  condamnent  ces  doctrines 
monstrueuses.  Le  plus  beau  triomphe  de 

a.  i5 
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'S^  la  religion  chrétieane  est  d'avoir  affranchi 
les  hommes  du  joag  du  fatalisme  et  de  la 
nécessité. 

nistèrc  Tandis  que  par  le  ministre  dçs  cultes, 
'°^*^'  l'empereur  s'efforçoit  de  rattacher  les 
consciences  a  son  gouvernement ,  il  em- 
ployoit  avec  plus  de  succès  le  miojjstre  de 
l'intérieur  à  concentrer  à  Pans  toutes  les 
branches  de  l'administration.  Que  le  chef 
de  ce  ministère  eût  exercé  une  surveil- 
lance attentive  sur  la  comptabilité  des  dé- 
partements et  des  communes ,  sur  les  pri-' 
sons  et  les  hôpitaux ,  sur  la  confection  et 
l'entretien  des  routes,  des  ports  mar- 
chands, des  ponts  et  des  canaux,  sur  les 
manufactures,  l'agriculture,  les  arts  et 
l'instruction  publique ,  sur  les  théâtres  et 

les  sociétés  savantes ,  etc il  n'en  pou- 

voit  résulter  que  du  bien  5  il  eût  été  dans 
ces  cas-là  l'œil  d'une  providence  bienfai- 
sante qui  voit  tout,  qui  préside  à  tout,  et 
qui  ne  se  montre  nulle  part. 

Mais  attirer  dans  ses  bureaux  toutes  les 
comptabilités,  faire  administrer  par  ses 
commis  les  biens  communaux  et  le  patri- 
moine des  pauvres ,  gêner ,  entraver,  dé- 
courager le  commerce,  l'agriculture  et 
l'industrie ,  sous  prétexte  d'en  connoitre 
les  produits  et  d'en  régler  les  intérêts  5  ré- 
duire les  maires ,  les  sous-préfets  et  les 
préfets  à  n'être  que  les  commis  .de  ses 
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commis,  etc c'étoit  vouloir  tout  en- 
combrer et  ne  rien  finir. 

A  l'exemple  du  maître  ,  le  ministre 
exerçoit  un  pouvoir  absolu  ;  à  l'exemple 
du  ministre,  les  préfets  étoient.  de  véri- 
tables tyrans.  Rien  ne  se  faisoit  dans  les 
départements  sans  leur  permission  :  ils 
gouvernoient  arbitrairement  les  autorités 
communales  par  leurs  instructions  ;  ils  in- 
timidoient  les  autorités  judiciaires  par 
leur  police  ^  ils  corrompoient  l'esprit  pu- 
blic par  leursjournaux.  On  ne  pouvoit  ni 
replacer  un  pavé  dans  une  grande  route, 
ni  allumer  une  lanterne  dans  une  petite 
ville ,  sans  l'agrément  de  M.  le  préfet. 

Dans  les  gouvernements  bien  réglés, 
l'administration  est  à  découvert.  Dans 
celui  de  Buonaparte ,  l'administration, 
comme  tout  le  reste  ,  étoit  sombre  et  mys- 
térieuse. Le  même  mystère  enveloppoitla 
pensée  du  maître  et  les  opérations  de  sçs 
ministres. 

Les  bureaux  de  l'intérieur  se  compo- 
soient  de  demi  -  philosophes ,.  de  demi-, 
hommes  de  lettres ,  de  demi  -  patriotes  , 
d'hommes  enfin  qui  n'avoient  rien  d'entier 
que  la  morgue  de  l'orgueil  et  l'obstination 
de  la  sottise ,  compagnes  ordinaires  de  ces 
demi-lumières  aujourd'hui  si  répandues. 

Au  milieu  des  monopoles,  des  vexa-^ 
lions  et  d'une  oppression  froidement  cal- 
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,3o^,  culée  par  tous  les  agents  du  pouvoir,  le 
ministre  de  l'intërieur  publioit  annuelle- 
ment un  tableau  magnifique  de  la  pros- 
périté de  notre  agriculture ,  de  raccroisse- 
ment  de  la  population,  du  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  de  l'activité  de  l'in- 
dustrie ,  et  de  la  richesse  de  notre  com- 
merce. 

Ce  fut  par  ce  canal  que  nous  apprîmes 
un  jour ,  à  nôtre  grand  étonnement,  les 
heureux  effets  de  la  conscription  militaire. 
«  Sire,  disoit  le  ministre,  plus  on  enlève 
d'hommes  à  la  France  pour  le  triomphe 
de  vos  armes ,  et  plus  la  population  aug- 
mente !  » 

Ministère      On  a  dit  de  Louis  XIV  qu'il  avoit  été  son 
guerre    P^'^^^^  ministre ,   et  que  Colbert ,  Lou- 
vois  ,  Le  Tellier  et  tous  les  autres ,  malgré 
leur  mérite ,  n'avoient  été  que  ses  secré- 
taires. On  pour r oit  en  dire  autant  de  Buo- 

L  naparte,  quant  au  ministère  de  la  guerre. 

Non-seulement  il  fit  la  guerre  en  con- 
quérant, mais  il  voulut  la  conduire  en  ad- 
ministrateur. Son  ministre  ne  fut  que  son 

*  premier   commissaire-général.    La   veille 

du  jour  où  il  déclara  pour  la  seconde  fois 
la  guerre  à  l'Autriche ,  il  dit  à  M.  La- 
cuée  (i)  :  «  J'ai  besoin  de  ï58  millions  et 
de  deux  cent  mille  conscrits  ,  voici  mes 
plans.  »  M.  Lacuée  prit  les  plans ,  demanda 

(i)  Ministre  de  la  guerre. 
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les  conscrits  aux  préfets  et  les  millions  au     « 
trésor  public  5  et  Buonaparte  régla  Temploi 
des  uns  et  des  autres. 

On  conçoit  ce  qu'une  telle  méthode  . 
pouvoit  aplanir  de  difficultés ,  mais  on  au- 
roit  peine  à  concevoir  quels  abus ,  quels 
désordres,  quelles  injustices  elle  devoit 
entraîner  dans  son  application.  11  ne  seroit 
pas  plus  facile  de  donnA'  une  idée  de 
l'insolence  de  la  plupart  des  commis  de  ce 
ministère ,  de  la  négligence  qu'ils  appor- 
toient  à  remplir  leurs  devoirs ,  de  l'arbi- 
traire qu'ils  portoient  dans  toutes  leurs 
décisions ,  de  la  dureté  avec  laquelle  ilg 
traitoient  les  officiers  de  la  ligne.  Les 
grades  au-dessous  de  celui  de  colonel 
étoient  à  peine  aperçus  dans  leurs  bu- 
reaux. 

Mais  telle  étoit  l'impulsion  donnée  par 
le  génie  militaire  de  l'empereur  autant 
que  par  la  puissance  de  sa  volonté ,  que , 
malgré  les  injustices  du  ministre ,  la  né- 
gligence de  ses  commis ,  les  dilapidations 
des  fournisseurs,  les  dégoûts  prodigués 
aux  officiers ,  il  a  trouvé  pendant  quatorze 
ans  autant  d'hommes  qu'il  a  voulu  en  dé- 
penser dans  les  campagnes  les  plus  meur- 
trières ,  et  pour  des  intérêts  les  plus  étran- 
gers à  ceux  de  la  nation  !  C'est  ici  le  mo- 
ment de  parler  de  la  conscription  y  de  cette  Conscrîp- 
source  fatale  où  il  puisa  tous  ces  hommes  5    ^*^°* 
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j^  «t  nous  «mpnintérbnï  poiir  sigaaler  ses 
malheiireux  effets  1^  par  ol^d  qii%n  déifiés 
miûistres  adressa  an  roi  là  ptéKÂktéiinnée 
'du  retenir  de  sa  majesté.       '■ 

«  On  a  vu ,  dit-îl ,  avec  «m-  étOtf&eAient 
teélë  de  terreur  un  peuple  civilîiië^  :  con- 
-  ^mnë  à  échanger  son  faéllheiur  €t  sitm 
pepos  contre  la  vie  errante  deef  peaples 
nomades.  Lés  liens  de fiimille ont  ^tërom- 
'  pus.  LeS'pèï'es  ont  vieilli  loin  deleiu^  en- 
.  lants,  et  les  en&nts  ^nt  aUë»  tttônrir  à 
^nq  cents  lieues  <Ie  -lêure  pères.  Aocun 
espoir  de  retour  n^adoucisBoit:  tfftXë  af- 
freuse séparation ^  i^fue  Vimt^étoit  mtaour 
tnmë  à  regarder  comme  inévitable  et 
comme  éternelle.  On  a  ^vu  des  paysans  en 
basse  Bretagne  qui,  après  avoir  conduit 
leurs  enfants  au  dépôt ,  revenoient  à  Véglise 
réciter  d'avance  les  prières  4es  morts  (i).  » 
Il  est  impossible  d'évaluer  l'effroyable 
consommation  d'hommes  qu'a  &ite  le 
gouvernement  de  Napoléon.  Les  fatigues 
et  les  maladies  en  ont  enlevé  autant  que 
la  guerre.  Les  entreprises  étoient  si  vastes 
et  si  rapides  que  tout  étoit  sacrifié  au  désir 
d'en  assurer  le  succès.  Il  n'y  avoit  de  ré- 
gularité ni  dans  l'approvisionnement  des 
ambulances,  ni  dans  le  service  'des  hôpi- 
taux. Ces?  soldats ,  dont  la  valeur  Êdsoit  la 

(1)  Rapport  fait  au  roi  en  1814  >  par  M.  Tabbé  de  Mon- 
tesquioo,  ministre  dé  l'intérieur. 
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d'ëtat  est  porté  pendant  cinq  ans  snr  la  TT" 
liste  des  membres  en  service  ordinaire, 
il  reçoit  un  brevet  de  conseiller  d'état  à 
vie.  Lorsqu'il  cesse  d'être  porté  sur  la  liste 
du  conseil  en  service  ordinaire  ou  extra- 
ordinaire ,  il  n'a  droit  qu'au  tiers  de  son 
traitement. 

TITRE    X. 

Du  corps  législatif. 

XLU.  Les  séances  du  corps  législatif 
se  distinguent  en  séances  ordinaires  et  en 
comités  généraux. 

XLIII.  En  séance  ordinaire,  le  corps 
législatif  entend  les  orateurs  du  conseil 
d'état  et  ceux  du  tribunal ,  et  vote  sur  le 
projet  de  loi.  En  comité  général ,  les  mem- 
bres du  corps  législatif  discutent  entre  eux 
les  avantages  et  les  inconvénients  du  pro- 
jet de  loi  (i). 

TITRE    XI, 

Du  tribunat. 

XLIV.  Les  fonctions  des  membres  du 
tribunat  durent  dix  ans. 
XLV.  Le  président  est  nommé  par  l'em- 

(i)  Dans  celte  machine  si  compliquée  du  gouverne- 
ment ,  le  pouvoir  qu'on  appcloit  corps  législatif  étoh  le 
plus  inutile  de  ses  rouages. 
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r~  santés  ;  mais  ou  a  ëvidemment  exagère 
leurs  effets ,  lorsque ,  voulant  tromper  la 
nation  sur  l'étendue  de  ses  sacrifices ,  on 
lui  a  dit  qu'elle  pouçoit  aisément  suffire 
à  ses  pertes  (i). 

Nous  avons  parlé  des  mariages  que  la 
crainte  de  la  conscription  avoit  fait  con- 
tracter, mais  on  ne  sait  pas  assez  de  com- 
bien d'unions  scandaleuses ,  de  malheurs , 
de  désordres  et  d'immoralités  cette  même 
conscription  fut  la  cause  et  l'excuse.  On  a 
vu  des  enfants  de  seize  ans  épouser  des 
femmes  de  soixante  ans.  On  a  vu  des 
hommes  qui,  bientôt  lassés  des  femmes 
qu'ils  n'avoieut  épousées  que  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  de  la  conscription  ,  se 
précipiter  volontairement  dans  ces  mêmes 
dangers,  et  marcher  gaîment  au  champ 
de  bataille  pour  rompre  des  liens  si  mal 
assortis. 

Si,  en  multipliant  les  mariages,  la  con- 
scription accrut  le  nombre  des  naissances, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle»  enlevoit  an- 
nuellement à  la  France  les  hommes  de 
vingt  à  quarante  ans,  qui  constituent  la 
force  des  nations.  Les  faits  prouvent  cette 
conséquence.  La  population  au-dessous 
de  vingt  ans  s'est  accrue  sous  le  règne  de 
Napoléon  -,  au-dessus  de  vingt  ans  la  di- 

(i)  Rapport  de  M.  de  Gbampagny ,  ministre  de  l'in- 
u'rieur. 
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minution  est  sensible  et  incontestable.  On     TT^ 
s'apercevra  un  jour  d'une  lacune  de  dix 
génërations  dans  la  série  des  âges. 

Que  dirons-nous  du  ministère  de  la  po-  Ministère 
lice  ?  Tout  le  monde  sait  qu'il  fut  une  des  p^fj/* 
plus  déplorables  inventions  de  la  révolu- 
tion ,  et ,  sous  le  prétendu  règne  de  la  li- 
berté ,  l'instrument  lé  plus  actif  de  la  ty- 
rannie. 

C'est  dans  les  bureaux  de  ce  ministère 
que  se  sont  fabriqués  tous  les  complots 
qui  tendoient ,  les  uns  à  river  nos  fers ,  les 
autres  à  les  briser  pour  nous  çn  donner 
de  nouveaux.  C'est  de  là  que  sortoient  les 
dénonciations  contre  des  classes  entières 
de  la  société  5  les  lettres  de  cachet  qui  as- 
suroient  la  vie  dir  tyran  ;  les  pièces  de 
théâtre  qui  célébroient  sa  gloire ,  sa  bien- 
faisance et  son  amour  de  l'humanité  5  les 
journaux  qui  corrompoient  la  morale  et 
altéroient  toutes  les  traditions.  C'est  là 
que ,  sous  les  titres  pompeux  d'esprit  pu-- 
blicetde  liberté  de  la  presse^  étoient  éta- 
blies deux  commissions  inquisitoriales , 
chargées  l'une  d'étoufler  la  lumière,  et 
l'autre  de  tromper  le  public  5  l'une  d'arrê- 
ter l'essor  de  toute  pensée  généreuse ,  et 
l'autre  de  publier  un  code  de  servitude. 

Le  ministre  de  la  police  avoit  parmi  ses 
agents  des  enfants  aimables  et  des  vieil- 
lards décorés  dont  il  étoit  difficile  de  se 

i5. 
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LVI.  La  proposition  suivante  sera  pr^ 
sentée  à  Tacceptation  du  peuple  :  «Le 
peuple  veut  Thérëdité  de  la  dignité  impé* 
riale  dans  la  descendance  directe,  natu- 
relle, légitime  et  adoptive  de  Napoléon 
Buonaparte ,  et  dans  la  descendance  di- 
recte y  naturelle  et  légitime  de  Joseph  et 
de  Louis  Buonaparte ,  ainsi  qu'il  est  réglé 
par  le  sénatus-consulte  organicpie.^di^  28 
floréal  an  m.  D 

aS/g/z^  Càmbàgéres  ,  n^  consul j  président; 

MORÂRD  DE  GiLLLEf  ,  JoSEl^H  CORNUDET, 

secrétaires  j 
Laplace  ,  chancelier  du  sénat. 

Il  reçoit     Le  même  iour,  a8  floréal,  le  sénat  en 

Soni  r^  c^*TS  se  transporta  à  Saint-Cloud ,  où  étoit 

wi««.        le  premier  consul ,  et  fut  admis  aussitôt  à 

l'audience.  Le  consul  Cambacérès ,  prési- 

^  dent ,  présenta  le  sénatus-consulte  qu'on 

^  vient  de  lire ,  et  prononça  le  discours  sui- 

^  vaut  : 

^   <(  Sire  , 

.^  «  Le  décret  que  le  sénat  vient  de  rendre 

et  qu'il  s'empresse- de  présenter  à  votre 
majesté  impériale ,  n'est  que  l'expression 
authentique  d'une  volonté  déjà  manifestée 
par  la  nation. 
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mocratié ,  et  la  nation  de  celles  du  despo-     ^^, 
tisme,  étoît  une  des  plus  belles  concep- 
tions de  la  législation  moderne.  Malheu- 
reusement celle-ci   ne  fut    qu'une  belle 
apparence  ,  et  fut  avilie  dès  son  origine. 

Le  sénat  romain  n'arriva  au  dernier  de- 
gré de  corruption  que  par  des  causes  mo- 
rales et  insensibles  qui ,  tôt  ou  tard ,  agis- 
sent sur  les  corps  délibérants.  Il  étoit  ré- 
servé à  la  France  d'offrir  le  spectacle  d'une 
assemblée  d'hommes  qui ,  avant  leur  réu- 
nion et  pris  individuellement,  étoient 
pour  la  plupart  distingués ,  ceux-ci'  par  de 
belles  actions ,  ceux-là  par  de  bons  ouvra- 
ges ,  quelques  uns  par  d'éminentes  quali- 
tés ,  et  qui ,  oubliant  toute  dignité  et  toute 
pudeur,  manifestèrent  dès  leurs  premières 
délibérations  la  lâche  et  muette  complai- 
sance qui  caractérisa  la  décrépitude  du 
sénat  romain  (i). 

Ils  n'osèrc'iit  j  amais  rien  refuser  à  l'homme 
qui  les  avoit  institués  -,  comme  si  dès-lors 
ils  avoient  contracté  l'obligation  récipro- 
que ,  lui  de  ne  mettre  aucun  terme  à  son 
exigence ,  eux  de  n'en  mettre  aucun  à  leur 
déférence. 

Si  tout  ce  qu'il  exigea  de  leur  déférence 

(i)  Je  ne  connois  pas  de  corps  plus  genufiexihle  que 
le  sénat,  disoit  Louis'Scbasiîen  Mercier.  Le  mot  n^est 
pas  fVaacois  j  et  c'est  domiuagC;  car  il  re'unit  la  justesse 
^  Peuphonie. 
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s'ëtoit  borne  à  lui  livrer  sans  examen  tous 
les  hommes  qu'il  devoit  immoler  à  son 
ambition,  on  pourroil  excuser  jusqu'à  un 
certain  point  leur  foiblesse  par  sa  force, 
et  dire  que  leur  volonté  n'eut  aucune  part 
à  leur  consentement  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  contenter  de  cette  excuse, 
quand  on  les  voit  aller,  séparément  ou  en 
corps,  baiser  la  main  sanglante  qui  sai- 
gnoit  le  peuple  aux  quatre  veines;  quand 
on  lit  ces  adresses  si  rampantes  et  si  mal- 
heureuses ,  dont  le  style  ne  laisse  pas  plus 
de  prétexte  à  leur  crédulité  que  d'excuse  à 
leur  avilissement. 

Soyons  justes.  Si  le  sénat  en  corps  mé- 
rite tous  les  reproches  que  nous  venons 
de  lui  faire ,  tous  les  sénateurs  ne  méritent 
pas  d'être  compris  dans  la  même  censure; 
quelques  uns  ont  protesté  contre  la  con- 
duite de  leurs  collègues  ;  d'autres  l'ont 
désapprouvée  par  leur  silence* 

Nous  devons  ajouter  qu'en  se  ralliant 
tout  à  coup  et  sans  hésitation  au  vœu  gé- 
néral de  la  nation  ,  qui  rappeloit'les  Bour- 
bons après  la  chute  de  Napoléon,  le  sénat 
fit  un  acte  de  haute  sagesse,  éteignit  le 
flambeau  de  la  guerre  civile,  et  nous  ren- 
dit un  service  que  tous  ses  torts  précédents 
ne  peuvent  nous  faire  oublier. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'exa- 
men du  gouvernemeut  de  Napoléon ,  nous 
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Sicquërons  la  conviction  qu'il  avoît  mis  sa  — r-p 
volonté  à  la  place  des  lois ,  et  qu'il  s'ëtoit 
mis  lui-même  à  la  place  de  la  nation.  Tout 
n'étoit  qu'apparences,  fiction  et  jongle- 
ries dans  ses  institutions.  S'il  conserva 
quelques,  unes  de  celles  que  la  nation  ché- 
rissoit  comme  les  sauvegardes  de  ses  lir- 
bertés ,  il  sut  les  dénaturer  et  s'en  servir 
avec  adresse  pour  mieux  assurer  son  des- 
potisme. 

Tel  étoit  le  corps  législatif,  qui  avoit  ,Çops 
traversé  la  révolution  sous  difl'érents  noms,  *^^'*  *^ 
mais  qui ,  n'importe  à  quel  titre ,  avoit  tou- 
jours conservé  le  droit  de  faire  des  lois  : 
Napoléon  lui  ôta  son  droit ,  en  lui  laissant 
son  nom  ^  ce  n'étoit  plus  qu'un  vain  simu- 
lacre. 

Le  silence  rigoureux  qu'il  lui  imposa  en 
fit  une  assemblée  de  muets  qui  n'avoit 
d'autre  faculté  que  celle  d'écouter  les 
orateurs  du  conseil  d'état ,  quand  ceux-ci 
venoient  lui  signifier  les  volontés  de  l'em- 
pereur. X 

Malgré  la  nullité  de  ce  rôle ,  auquel  ils 
se  réduisirent  sans  résistance ,  les  souve- 
nirs de  celui  qu'ils  avoient  joué  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution  lui  inspi- 
roient  encore  de  l'ombrage.  On  s'en  aper- 
çut un  jour  ,  à  l'occasion  que  nous  allons, 
rapporter. 

Dans  une  réponse  que  l'impératrice  Jo- 
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séphme  adressa  à  une  députation  du  corps 
législatif,  par  habitude  on  par  inadver- 
tance ,  elle  prononça  les  mots  de  repré- 
sentants du  peuple  :  ces  mots  furent  ré- 
pétés dans  les  journaux  ,  et  déplurent 
beaucoup  à  l'empereur.  Peu  de  jours  après 
il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  la  note  sui- 
vante : 

Paris  ,  t4  décembre  )8o8. 

«Plusieurs  journaux  ont  imprimé  que 
S.  M.  l'impératrice ,  dans  sa  réponse  à  la 
députation  du  corps  législatif,  avoit  dit 
qu'elle  étoit  bien  aise  que  le  premier  sen- 
timent de  l'empereur  eût  été  pour  les  re- 
présentants  de  la  nation. 

((  S.  M.  l'impératrice  n'a  point  dit  cela. 
Elle  connoit  trop  bien  nos  constitutions, 
elle,  sait  trop  bien  que  le  premier  repré- 
sentant de  la  nation,  c'est  l'empereur. 
Car  tout  pouwir  soient  de  Dieu  et  de  la 
nation. 

((  Dans^  l'ordre  de  nos  constitutions , 
après  l'empereur,  c'est  le  sénat ^  après  le 
sénat ,  c'est  le  conseil  d'état  ^  et  après,  c'est 
le  conseil  législatif.  Après  le  conseil  lé- 
gislatif viennent  chaque  tribunal  et  les 
fonctionnaires  publics  dans  l'ordre  de  leurs 
attributions  :  car  s'il  y  avoit  dans  nos 
constitutions  un  corps  représentant  la  na- 
tion ,  ce  corps  seroit  souverain ,  ses  vo- 
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lontës  seroient  tont ,  les  autres  corps  ne    ^^> 
seroient  rien. 

«  La  convention  et  même  le  corps  légis- 
latif ont  été  représentants.  Telles  étoient 
nos  constitutions.  Aussi  le  président  dis- 
puta-t-il  le  fauteuil  au  roi,  se  fondant  sur 
ce  principe ,  que  le  président  de  l'assem- 
blée de  la  nation  étoit  avant  les  autorités 
de  la  nation. 

«  Nos  malheurs  sont  venus  en  partie  de 
cette  exagération  d'idées.  Ce  seroit  une 
prétention  chimérique,  et  même  crimi- 
nelle, que  de  vouloir  représenter  la  na- 
tion avant  l'empereur  (i). 

((  Le  corps  législatifs  improprement 
appelé  de  ce  nom,  devroit  être  appelé  con- 
seil législatifs  puisqu'il  n'a  pas  la  faculté 
de  faire  des  lois ,  n'en  ayant  pas  la  propa;^ 
sition.  Le  conseil  législatif  est  donc  la  réu- 
nion des  mandataires  des  collèges  électo- 
raux. On  les  appelle  députés  des  départe- 
ments ^  parce  qu'ils  sont  nommés  par  les 
départements. 

«  Il  faut  le  répéter  :  dans  l'ordre  de 
notre  hiérarchie  constitutionnelle  le  pre- 
mier représentant  de  la  nation,  c'est  l'em- 
pereur ,  et  ses  ministres  sont  les  organes 
de  ses  décisions. 

(î)  Ce»  dernières  paroles  sont  vraiment  curieuses  dans 
la  bouche  de  celui  qui  a  rëpétt;  tant  de  fois  avant  son 
élévation  et  après  sa  chute,  que  tous  les  pouvoirs  éma- 
noient  de  la  nation. 


jj-^  «La  seconde  aatoritai  ntgméseHiànte  ; 
c'est  lé  sénat;  la  troisième  le  cônBeit ii'é^ 
tat ,  qui  a  de  vërifaUes  attributioiis  légis- 
latives. Le  conseil  le^latif  a  le  qajaitriâne 
rang. 

«  Tout  rentreroit  dans  le  désordfé ,  si 
d'autres  idées  constitutionnelles  yenoient 
pervertir  les  idées  de  nos  constitutions  mo-' 
narchiques.  » 

Cette  note  n'a  pas  besoin^de  commen- 
taires. L'auteur  dit  clairement  ce  qu'il  veut 
dire.  Il  ne  s'embarrasse  plus  de  catiher  sa 
pensée  sous  le  voile  des  grands  mots  de 
sous^raineté  du  peuple  y  représeniation 
nationale ,  et  toute  cette  logomachie  ré- 
volutionnaire dont  il  se  servoit  dans  les 
premiers  temps  de  son  élévation.' H  dit  ici 
que  le  premier  représentant  de  la  nationj 
c'est  l'empereur  :  il  dira  plus  tard  que  la 
nation  c'est  lui  (i).  C'étoit  lui ,  et  toujours 
lui  qu'il  envisageoit  dans  tous  ses  établis- 
sements, 
iniver-  Nul  établissement  ne  paroissoit  et  plus 
^f^'  utile  et  plus  populaire  que  celui  de  Y  Uni' 
{^ersité  ;  il  trouva  le  secret  d'en  faire  Un 
des  plus  fermes  appuis  d^  sou  autorité  \  il 
ne  prit  même  pas  la  peine  de  s'en  cadher» 

(i)  ((  Qu^étcs-vous  dans  la  constitution  ?  Bien.  Vont 

n'avez  aucune  autorite'.  C'est  le  trône  qui  est  Ja  consUtu- 

tion.  Tout  est  dans  le  trône  et  dans  moi.  v  Répcmte  dé 

^  r empereur  à  la  députation  du  corps  législatif f  le  i*'.  fwtr 

fier  1814. 
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puisqu'il  fit  déclarer  dans  le  préambule  de  "TT 
sa  création ,  qu'elle  seroit  non-seulement 
Vinstrument  le  plus  propre  à  perfection- 
ner la  raison ,  mais  encore  la  garantie 
la  plus  durable  du  goui^emement  nio- 
narchique. 

Il  y  ayoit  avant  la  révolution  douze  uni- 
versités dans  le  royaume ,  et  une  grande 
liberté  dans  l'enseignement  public  \  l'em* 
pereur  voulut  qu'elles  fussent  toutes  réu- 
nies dans  une  seule,  et  que  l'enseignement 
public  fût  surveillé  avec  soin  et  conduit 
dans  un£  certaine  direction. 

<(  Tout  pays ,  disoit  le  ministre  de  l'in- 
térieur 5  où  il  n'y  aura  qu'une  opinion  sur 
la  constitution  5  le  gouvernement  et  les 
lois ,  sera  préservé  des  dissensions  civiles , 
ou  tout  oau  moins  du  caractère  dangereux 
qu'elles  pourroient  contracter. 

«  Pour  assurer  cet  avantage ,  le  gouver- 
nement ,  qui  veille  et  agit  pour  la  société 
entière,  doit  diriger  et  surveiller  l'ins- 
truction publique;  il  doit  faire  marcher 
de  front ,  quoique  séparées  ,  l'éducation 
civile  et  l'instruction  religieuse. 

<(  Destinées  à  se  prêter  de  mutuels  se- 
cours et  à  rivaliser  de*  succès  pour  le  bon- 
heur de  l'homme ,  leur  double  direction 
sera  indépendante.  On  ne  les  verra  désor- 
mais ni  se  heurter  ni  se  dominer.  Heu- 
reuse alliance ,  vainement  recherchée  jus- 
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"  qu'à  ce  jour ,  et  qu'il  faut  regarder  comme 
consommée  par  les  combinaisons  profon- 
des et  la  distribution  dçs  moyens  établis 
par  les  constitutions  de  l*université. 

«  S'il  falloit  chercber  les  avantages  de 
l'unité  d'enseignement ,  on  trouveroit 
l'exemple  des  anciennes  universités  et  des 
grands  corps  enseignants  ;  mais  on  y  ver- 
roit  en  même  temps  combien  la  part  trop 
foible  de  l'autorité  souveraine  ,  dans  la 
direction  de  l'instruction ,  produisit  de  dé- 
sordres dans  l'état  -,  combien  de  fois  la  paix 
publique  fut  inquiétée  et  compromise; 
combien  de  fois  encore  les  citoyens  furent 
égarés  et  détournés  de  leurs  devoirs  ex- 
clusifs envers  la  patrie  par  des  opinions 
dangereuses  et  un  pouvoir  sans  droits  et 
sans  modération  (i). 

((  L'université  impériale  aura  la  force  de 
l'unité ,  sans  partager  aucun  des  inconvé- 
nients des  anciennes  institutions.  Sa  sur- 
veillance s'étendra  sur  les  plusfoibles  élé- 
ments de  l'instruction  :  elle  l'accompa- 
gnera dans  tous  ses  développements.  Son 
action  sera  simple  et  sûre ,  parce  qu'elle 

(i)  a  ADcienncment  Puixiversitf^  etoit  très  -  puissante 
dans  Tetat.  Dés  qu'il  lui  sembloit  qu'on  donnoit  quelque 
atteinte  à  ses  piiviiëg^s  ,  elle  fcrmoit  ses  ccôles.  Les  pre" 
dicatcurs,  devenant;  tout  à  coup  cnrbnme's,  cessoientdc 
prêcher ,  et  les  mëdecins  abandonnoient  leurs  malades. 
Le  peuple  se  plaîgnoit  et  crioit.  La  cour  etoit  obligée  de 
céder  et  de  satisfaire  Funiversite'.  »  Essais  sur  Paris, 
tom.  I. 
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aboutit  à  u*i  seul*  chef,  le  grand^maftre^ 
magistrature  émiiiente  nouvellement  éle* 
vée  et  dès  à  présent  si  dignement  remplie 
par  un  des  principaux  fonctionnaires  de 
l'empire  (i).  L'université  fournira  des  pro- 
fesseurs dans  tous  les  degrés  5  elle  les  for- 
mera ,  dans  le  sein  d'une  école  normale , 
à  l'art  si  difficile  d'enseigner  ;  elle  leur 
préparera  une  carrière  honorable ,  et  ras- 
surera leur  existence  contre  les  malheurs 
de  l'âge  et  des  infirmités  (2) ,  etc. ,  etc.  » 

Il  e^t  temps  de  reprendre  le  cours  des 
événements. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  l'élé- 
vation de  Buonaparte  au  trône  impérial , 
furent  employés  par  lui  à  recevoir  les  fé- 
licitations et  les  serments  des  grands  digni- 
taires et  de  toutes  les  autorités  de  l'état. 
De  tous  les  discours  qui  furent  prononcés 
à  cette  occasion ,  nous  ne  citerons  qu'un 
fragment  de  celui  de  M.  François  de  Neuf- 
château  ,  président  du  sénat. 

«  Sire ,  les  Romains  souhaitoient  à  cha- 
que nouvel  empereur  qu'il  fût  plus  fortuné 
qu'Auguste  et  plus  vertueux  que  Trajan. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  dans 
l'histoire  des  rapprochements  dont  aucun 

(i)  M.  de  Fontanes ,  qui  fut  en  même  temps  grand- 
maître  de  l'université  et  président  du  corps  législatif. 

(q)  Discours  du  ministre  de  l'intérieur  au  corps  lé- 
gislatif, séance  du  2  novembre  1808. 
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— rr-  ne  sauroit  vous  flatter.  I^uUeî  autre  époque 
'         ne  ressemble  à  ccUe  de  I^poléoa  (i).  Non» 
ne  connoissons  qu'un  souhait  digtie  de 
vous.  Sire,  soyez  long-temps  vous-même. 
Vous  n'aurez  point  eu  de  modèle ,  et't^ 
en  servirez  toujours.  Opi ,  sire ,  vous  en 
servirez  ;  et  c'est  ici  le  grand  objet  que 
nous  nous  sommes  proposé  en  décrétant 
•  l'hérédité.» 
n  est  re-      Napoléou  fit  annoncer  son  avéïiement  à 
pJ^"„.tous  les  souverains  avec  lesquels  il  éttrit 
part  des  eu  relation  de  bonne  amitié ,  et  il  ne  tarda 
radiu  de  pas  à  être  reconnu  en  qualité  d'empereur, 
l'Europe.  ^^  le  pape,  par  les  rois  d'Espagne,  de 
*      Naples ,  de  Prusse  et  de  DanemaiSck  ;  par 
les  électeurs  de  Bavière ,  de  Saxe  et  de 
Hesse-Cassel  ;  par  le  prince  de  Bade,  le. 
duc  de  Wurtemberg  et  le  coadjuteur  de 
Mayence. 

Le  7  juillet  il  reçut  sur  son  trône  les 
lettres  de  créance  des  ambassadeurs  et  des 
ministres  de  ces  différents  princes  accré- 
dités auprès  de  lui ,  et  le  lendemain  il  fit 
publier  officiellement  la  note  suivante  : 

*  f(  Le  ministère  des  agents  diplomatiques 
étant  spécialement  destiné  à  maintenir  la 
bonne  harmonie  entre  les  états,  les  lettres 

(i)  Depuis  son  avènement ,  Baonaparte  ayunt  prit  le 
nom  de  Napoléon ,  nons  ne  le  désignerons  plos  dans  k 
cours  de  son  régne  que  sons  ce  nom  ou  sons  celai  d^em- 
pereur. 
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de  créance  qui  les  accréditent  sont  comme  ^g- 
le  renouvellement  des  stipulations  poli- 
tiques qui  engagent  et  unissent  les  souve- 
rains. Ces  actes  sont,  de  leur  nature  et  par 
leur  objet,  aussi  imjibsants  et  aussi  sacrés 
que  des  traités  de  paix  ;  et  peut-être ,  par 
ces  considérations,  eût-il  été  plus  sage 
qu'en  Europe  on  conservât  l'éclat  qu'on 
leur  avoit  donné  dans  des  siècles  anté- 
rieurs. Mais  en  diminuant  à  leur  égard  la 
solennité  des  formes,  l'opinion  de  leur 
importance  n'a  pas  été  altérée. 

«  Toutes  les  lettres  de  créance  qui  ont 
été  présentées  à  S.  M.  I.  montrent  que 
telle  a  été  la  disposition  des  souverains  de 
qui  elles  éman|ttt. 

«  Le  fond  et  la  substance  des  engage- 
ments qui  lient  les  autres  états  à  la  France 
ont  été  renouvelés  d'une  manière  con- 
forme aux  relations  politiques  qui  existent 
de  tout  temps. 

«  Quant  au  protocole ,  en  reproduisant 
les  communications  directes  de  gouverne- 
ment à  gouvernement ,  des  formes  agran- 
dies et  exactement  calculées  sur  la  force 
des  états  et  sur  la  dignité  des  puissances , 
il  a  fait  voir  que  l'empire  françois ,  au  mo- 
ment de  son  institution,  s'est  présenté  aux 
yeux  de  l'Europe  avec  le  même  caractère 
d'élévation,  et  avec  plus  d'éclat  encore 
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'  ^^    que  n'en  avoit  k-gnukle-mmiaTclue/dê 
"^    treize  siècles  dans  les  botm:  moments  dn 
règne  de  L(MHS  XIV. 

c(  Toutes  les  lettres  de  créance  s^coor- 
dent  surtout  en  ce  -pâtat ,  cpà  les  goay6r- 
nements  y  marquent  fa  plus  Viye  satisfiiof 
tion  de  voir  les  destinées  de  la  grande 
nation  françoise ,  à  jamais  unies  à  celle  dO" 
l'empereur  des  François;^ 'Uvd^eeS'Sdli^  . 
yeraîns  a  exprimé  ropinion  dé  tons,  cpMè 
il  a  dit  r  ^  -î;    ':■ . 

«  Si ,  pendant  toute  TadmînistFaiiMtili  ^ 
votre  majesté  impériale,  l'objet -Aeiittttt  ^ 
plus  vives  sollicitudes  a  cons^namient.  ^^ 
de  cimenter  de  plus  en  {dus  lôsHiaMonà 
mitié  et  de  bon  voisinage  citt  m'aittachent  4' 
l'empire  François,  ce  désir  doit  être  bienplos 
cher  à  mon  cœur,  depuis  le  moment  heu- 
reux où  la  dignité  impériale  a  été  déclarée-' 
héréditaire  dans  votre  auguste  famille-^  et* 
où  je  vois   consolidées  et  garanties  ces^ 
institutions  salutaires  si  intûmement  liées 
au  bien-être  et  à  la  conservation  de  mes  ' 
propres  états  (i).  » 
Protesta-     La  joie  que  toutes  ces  prospérités  réu- 
Louis*  nies  causèrent  à  l'empereur  nit  troublée 
XVIIf.  par  la  hauteur  avec  laquelle  l'Angleterre 
refusa  de  le  reconnoître  ,  et  par  la  prêtes* 
talion  que  Louis  XVIII ,  résidant  alors  à 

<i)  Moniteur. 
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talents ,  avoit  tons  les  moyens  de  rdgier     «  ^ 
en  dernier  ressort  tous  les  droits  et  toutes        ^* 
les  juridictions. 

Pour  envoyer  le  bulletin  des  lois  aux 
tribunaux,  pour  écrire  quelques  lettres 
aux  greffiers  et  aux  procureurs-gënëraux , 
pour  recevoir  des  mémoires ,  pour  régler 
des  recours  en  grâce ,  il  suffisiot  d'un  com- 
mis de  plus  dans  les  bureaux  de  l'archi- 
chancelier  ;  et  cela  ne  valoit  pas  les  frais 
d'un  ministère  à  part. 

Celui  des  cultes  n'étoit  pas  moins  inu- 
tile, etauroit  pu  avoir  des  conséquences 
plus  f&cheuses  pour  l'état,  si  l'esprit  qui 
présida  à  son  établissement  n'eût  pas 
changé  peu  de  jours  après  son  établisse- 
ment ,  et  par.  des  circonstances  impré- 
vues. 

Buonap^rte  avoit  eu  l'intention  d'éta- 
blir en  France  un  catholicisme  exclusif _, 
intolérant  et  absolu  comme  lui-môme.  Ce 
projet  lui  fut  suggéré  par  ces  écrivains 
mercenaires  qui  livrent  leur  conscience  à 
tous  ceux  qui  veulent  l'acheter ,  et  font 
servir  la  religion  au  triomphe  de  toutes 
leurs  passions.  En  lui  répétant  souvent 
cette  maxime  des  temps  d'ignorance  ,  un 
roij  une  loi,  une  foi,  ils  étoient  venus  à 
bout  de  lui  persuader  que  Xumté  en  ma- 
tière de  religion  n'étoit  pas  moins  né- 
cessaire au  salut  des  princes ,  que  l'est  au 
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g.     repos  des  peuples  cette  même  unité  en 
matière  de  gouvernement. 

Il  se  préparoit  à  faire  de  cette  doctrine 
la  règle  de  sa  conduite  politique  et  reli- 
gieuse 5  lorsque  ses  querelles  avec  le  pape 
et  les  suites  imprévues  qu'elles  eurent, 
tant  pour  TEurope  que  pour  la  France, 
changèrent  le  cours  de  ses  idées ,  et  lui 
firent  adopter  un  système  tout  différent. 

Ce  système,  qui  ne  se  développa  que 
peu-à-peu ,  et  dont  le  défaut  de  temps  seul 
a  pu  empêcher  l'établissement ,  consistoit 
d'abord  à  reconnoître  toutes  les  religions , 
ensuite  à  les  réunir  dans  une  seule,  fondée 
sur  la  doctrine  de  l'évangile ,  et  qu'il  eût 
fait  déclarer  nationale  par  un  sénatus-con- 
sulle  organique;  enfin,  à  l'exemple  d'Au- 
guste ,  de  Henri  VIII  et  de  Pierre-le-Grand, 
à  prendre  le  gouvernement  de  cette  nou- 
velle église ,  et  à  le  réunir  à  celui  de  l'état. 

Dès  que  ce  plan  fut  arrêté ,  on  ne  parla 
plus  que  de  tolérer  tous  les  cultes.  Ses 
confidents  ,  ses  apôtres ,  les  prêtres  se 
mirent  à  prêcher  ouvertement  une  espèce 
de  fatalisme  religieux  et  moral ,  aussi  fa- 
vorable à  ses  vues  que  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  religion  romaine. 

Ce  fut  alors  qu'il  donna  de  nouvelles 
instructions  à  son  ministre  des  cultes ,  et 
que  celui-ci  fut  chargé  spécialement  de 
lui  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  fai- 
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nale  qui  les  soutient.  A  we  double  titre ,  la  " 
maison  d'Hanovre  règne  sur  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  celle  d'Autriche  tient  le  scep- 
tre impérial.  Hugues  Capet,  chef  de  la 
4ernière  dpiastie ,  reçut  la  couronne  de 
ses  pairs ,  qui  représentoient  la  nation  ^  et 
si  l'on  admettoit  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  réclamation  du  comte  de  Lille , 
ce  prince  lui-même  n'auroit  d'autre  titre 
à  faire  valoir  que  celui  qui  lui  auroit  été 
transmis  par  l'usurpateur  des  droits  des 
enfants  de  Charlemagne. 

«  Msds  qu'est-il  besoin  de  ces  exemples? 
Si  le  comte  de  Lille  proteste  contre  la  ré- 
volution, la  révolution  ne  proteste  pas 
moins  contre  lui.  Les  résultats  de  cette 
révolution,  reconnus  par  toute  l'Europe,» 
scellés  par  la  victoire ,  affermis  par  T'intér 
rêt  des  peuples ,  élèvent  entre  la  France 
et  la  maison  de  Bourbon  une  barrière  de 

■ 

diamant.  Il  faut  que  le  comte  de  Lille  la 
franchisse  avant  que  sa  voix  soit  entendue. 

((  Ce  n'est  point  par  des  écrits  que  l'on 
recouvre  un  trône  :  le  souverain  réduif.  à 
cette  extrémité  est  déchu  du  haut  rang  où 
la  volonté  de  la  nation  l'avoit  placé.  Quand 
Henri  IV  voulut  remonter  sur  le  trône  de 
S.  Louis,  il  prit  les  armes,  combattit  et 
régna.  Il  fut  un  temps  où  le  comte  de  Lille 
auroit  pu  parler  de  ses  droits ,  parce  qu'il 
étoit  en  son  pouvoir  de  les  défendre.  H  • 

a.  i6 
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,80^,  préféra  de  se  retirer.  Il  n'est  que  deux 
partis  pour  un  roi  détrôné ,  de  combattre 
ou  de  se  taire.  » 

Louis  XVIII,  voué  à  un  dur  exil,  et 
forcé  par  les  plus  cruelles  circonstances 
de  traîner  ses  malheurs  dans  presque  tous 
les  états  de  l'Europe ,  vivoit  alors  à  Var- 
sovie avec  son  neveu  et  sa  nièce ,  le  duc 
et  la  duchesse  d'Angoulême,  mariés  de- 
puis cinq  ans  (i).  Tous  les  trois  menoient 
la  vie  la  plus  retirée  -,  et  dans  une  ville  où 
les  plaisirs  et  la  dissipation  surpassoient 
tout  ce  qu'on  voyoit  ailleurs  ,  ils  n'en  par- 
tageoient  aucun. 

Quelques  visites  fort  courtes  qu'ils  re- 
cevoient  (ils  n'en  faisoient  point),  une 
course  en  voiture  lorsque  le  temps  étoit 
beau ,  ou  une  promenade  à  pied  dans  des 
lieux  solitaires,  étoient  les  seules  distrac- 
tions qu'ils  permissent  à  leurs  pensées  mé- 
lancoliques. Le  roi  passoit  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  son  cabinet,  expédiant 
plus  d'affaires  dans  une  matinée  que  beau- 
coup de  ministres  n'en  expédient  dans  une 
semaine. 

S.  M.  avoit  fait  venir  auprès  d'elle 
M.  l'abbé  Edgeworth ,  ce  prêtre  coiirageux 

(i)  Ce  fut  à  Miitaw,  et  le  10  juin  1799,  que  leur  ma- 
riage fat  ce'ie'brc ,  en  pre'sence  du  roi ,  de  tous  les  Fran- 
çois attache's  à  ce  prince  et  des  principaux  habitants  de 
la  ville.  Paul  1*'.  signa  le  contrat  de  mariage ,  et  en  fit 
déposer  tine  copie  dans  les  archires  de  son  sénat. 
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qui  avoit  assisté  Louis  XVI  dans  ses  der-  — ST* 

•  .  w       •  •  "   1004, 

mers  moments-,  et  cetoit  par  ses  mains 
vénérables  qu'il  faisoit  passer  les  abon- 
dantes aumônes  que ,  malgré  la  modicité 
de  son  revenu ,  il  distribuoit  aux  émigrés 
répandus  en  Europe  ^  et  même  en  France , 
à  de  pauvres  familles  que  la  révolution 
avoit  aépouillées  de  tous  leurs  moyens  de 
subsistance. 

Le  1 4  juillet  1804,  l'empereur  alla  faire  J;^^^" 
aux  Invalides  Tinauguration  de  la  légion  near. 
d'honneur.  Il  étoit  difficile  de  choisir  un 
local  mieux  approprié  à  cette  grande  céré- 
monie que  le  temple  orné  par  les  mains  de 
la  Victoire  des  nombreux  drapeaux  enlevés 
aux  ennemis  de  la  France  ;  et  d'un  autre 
côté ,  cette  institution  ne  pouvoit  dater 
d'une  époque  plus  mémorable.  L'esprit 
qui  animoit  les  François  au  i4  juillet  1789 
sembloit  y  respirer  tout  entier.  Elle  offroit 
les  principaux  éléments  des  réformes  qu'a- 
lors on  croyoit  nécessaires.  Elle  annonçoit 
que  les  vertus ,  les  talents  et  les  services 
rendus  à  la  patrie  alloient  devenir  les  seuls 
titres  aux  distinctions  -,  elle  réunissoit  sous 
la  même  bannière  tous  les  genres  de  mé- 
rite ;  elle  allioit  les  mots  sacrés  d'honneur 
et  de  patrie  j  si  puissants  sur  le  cœur  des 
François. 

Aucun  autre  état  moderne  ne  présen- 
toit  un  établissement  de  cette  nature.  Par- 
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j^  tout  ailleurs  les  difTérencei centre  teff: pro- 
fessions diverses  Sont  naitref^4.eBt|;etieii- 
neut  les  rivaliuis  :  de  là.  vient  qvie  partout 
ailleurs  uu  militaire  nlosf.  qu'un  SQld;^, 
*  un  prêtre  un  hommd  d*-ëglis0 ,.  un^  magisf 
trat  un  homme  de,  loi  ^  ua  oiivs^ei^  un 
homme  àe  peine.,  Par  l^iustitut^on  -du  npu*- 
yel  ordre  ^  tous ..  \e»^  dtayemii  françops  fî^ 
voient  être  unis  d'un  même  npçud:, .  aOar 
chës  aux  méme&  de3roii?flr^ .  et  honora .  4^ 
mâmes  distûetioi^.  Getif  tl^flonitioii 
donnoit  ni  autorité  dVile,  nigimlQ: 
"^  taire  ;  toutes  le^  "pwSèÊàw^ij^moi^vAt 
aspirer.  ;  elle  pouvoitkAjBacer  égalemmt 
tous  le&^in^viduâ.  T^  él)i^:aub^J(nim«  V^ar 
prit  de  son  institotiofi;;  etf  c^lui  qui  ep. 
conçut  le  projet  connoiadpit  par&itemeEt 
le  caractère  françois. 

Tant  que  la  croix  d!honneur  fut  le  prâ 
des  services  ou  la  récompense  des  t^eqte, 
elle  fit  des,mei^eilles;  mais  elle  n^  tgurda 
pas  à  devenir  la.  proie  des  cour.tis2^is/,  des" 
iQiatteurs  du  pouvoir  9  des  familiers  du 
prince ,  de  tous  les  inticiganlta^ 

Ainsi  multipliée  à  Fexc^s ,  et  pr^Atîtuée 
sans  ménagement,  cette  marqiftp •  49^4isr 
tinction  ne  distingua  plus  p^soiine  ;  cette 
décoration,  qui  devoit  être  la  récompensjs 
du  courage ,  du  talent  et  de  la  verfcur,  fiit 
livrée  à  quiconque  se  douna^  la  peÎQe  de  la 
deimoder  :  cette  croùo  d^hônneur^.  qm 


devoit  être  immortelle  comme  son  fonda-  "" 
tenr ,  a  subi  le  sort  de  Y  Ordre  de  V Etoile^ 
institué  par  le  roi  Jean,  et  qui ,  abandonné 
aiix  chevaliers  du  guet ,  fut  prostitué  dès 
son  origine  (i). 

L'empereur  quitta  Paris  dans  le  mois 
d'aoiât,  pour  aller  se  montrer  dans  sa  nou- 
velle dignité  au  camp  de  Boulogne ,  dans 
les  ports  de  Dunkerque ,  d'Ostende  et 
d'Anvers ,  dans  les  villes  de  Mayence ,  dte 
Bruxelles  ,  d'iâx-la-Chapelle ,  de  Liège , 

de  Paderbom Partout  il  fut  reçu  avec 

un  enthousiasme  réel  ou  commandé  \  par- 
tout il  voulut  voir  ce  qui  méritoit  d-ôtre 
vu ,  examiner  par  lui-même  ce  qui  offroit 
ou  des  abus  à  réformer ,  ou  des  établisse- 
ments utiles  à  encourager  5  écoutant  avec 
attention  les  plaintes  qu'on  avoit  à  porter, 
recevant  avec  bonté  les  fête»  qu'on  vouloit 
lui  donner,  étonnant  les  peuples  par  sa 
prodigieuse  activité ,  et  laissant  partout 
des  traces  de  sa  munificence.  Ce  voyage 
-fut ,  d'un  bout  à  l'autre ,  une  suite  de 
triomphes  et  de  réjouissances  publiques. 

Mais  ce  voyage  fut  en  même  temps  l'é- 
poque de  cette  guerre  de  plume  que  les 
feuilles  d'Angleterre  n'ont  cessé  de  lui 
faire  pendant  tout  le  cours  de  son  règne , 

(i)  lin  .1816,  le  nombre  des  comniandants',  officiers  et  ' 
chevaliers  de  la  légion  d^honnear  passoit  quarante-ciuq 
mille. 
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à  laquelle  il  eut  la  foiblesse  '  de  psûroitre 
sensible ,  et  le  tort  de  répondre  sans  mo- 
^  dëration  et  sans  dignité.        * 

S'il  n'aimoit  pas  les  Angloîs,  ce  n'étoit 
pas  sans  raison.  Il  les  trouva  tonjours 
dans  son  chemin ,  il  lesi  eut  pour  ennemis 
constants  et  à  découvert.  Il  n-ignoroit  pas 
que  M.  Pitt ,  rappelé  au  ministère ,  avoit 
eu  le  talent  de  former  contre  lui^une  qua- 
.frième  coalition,  dans  laqueUe  ëtoient  en- 
trées les  deux  plus  grandi» -^puissances  dn 
continent  ^  F  Autriche  et  la  Russie.  JQr-^ut 
le  chagrin,  de  faire  auprès  d^iq^^d^A^gle- 
terre  une  seconde  tentative  ^  qui  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première.  Il  écrivit  sans 
succès  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre. 

<(  Monsieur  mon  frère , 

«  Appelé  au  trône  de  France  par  la  Pro- 
vidence et  par  les  suffrages  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l'armée ,  mon  premier  senti- 
ment est  un  vœu  de  paix.  La  France  et 
l'Angleterre  usent  leur  prospérité  5  elles 
peuvent  lutter  des  siècles.  Mais  leurs  gou- 
vernements remplissent -ils  bien  le  plus 
sacré  de  leurs  devoirs?  et  tant  de  sang 
versé  inutilement,  et  sans  la  perspective 
d'aucun  but ,  ne  les  accuse-t-il  pas  dans 
leur  propre  consdeivcA?  3^  n'attache  point 
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de  déshonneur  à  faire  le  premier  pas.  Tai    ^g.^ 
assez ,  je  pense ,  prouvé  au  monde  que  je 
ne  redoute  aucune  des  chances  de  la  guerre. 
Elle  ne  m'offre  d'ailleurs  rien  que  je  doive 
redouter. 

«  La  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur  :  mais 
la  guerre  n'a  jamais  été  contraire  à  ma 
gloire.  Je  conjure  votre  majesté  de  ne  pas 
se  refuser  au  bonheur  de  donner  eue- 
méme  la  paix  au  monde.  Qu'elle  ijie  laisse 
pas  cette  douce  satisfaction  à  ses  enfants  : 
car  enfin  il  n'y  eut  jamais  de  plus  belle 
circonstance,  ni  de  moment  plus  favo^ 
rable  pour  faire  taire  toutes  les  passions , 
et  pour  écouter  uniquement  le  sentiment 
de  l'humanité. 

«  Ce  moment  une  fois  perdu,  quel  terme 
assigner  à  une  guerre  que  tous  mes  efforts 
n'auroient  pu  terminer? 

«  Votre  majesté  a  plus  gagné  depuis  dix 
ans  en  territoire  et  en  richesses  que  l'Eu- 
rope n'a  d'étendue.  Sa  nation  est  au  plus 
haut  point  de  prospérité.  Que  peut-elle 
espérer  de  la  guerre?  Coaliser  quelques 
puissances  du  continent?  Le  continent 
restera  tranquille  ,  ou  sera  victime  des 
nouveaux  mouvements  qu'on  veut  lui  don- 
ner. Une  coalition  ne  peut  qu'accroître  la 
prépondérance  et  la  grandeur  continen- 
tale de  la  France.  Renouveler  les  troubl«$ 
intérieurs  ?  les   temps   ne   sont  ijlvis»  \fc% 


Ibndéetrar  mi»  ^boraie'  %ifijli>tf(!ltiie  ae 
dëtrntsetit  jamais.  j^aleverAiifriJÎîte^Bœ 

un  objet  secondaire  ;  et  T€M£iesiafetfié«ii*^ 

-''^^  >rm    iÉi$«Mit>«iifc j^  y 

'M0||6t ,  ^fo = iWrâi^t{iie  la  'g^rte  t$st  saiiB 

tgïit«t  ^^  Mélm  lé^ 

^.  Eki'tj^ene  trikite  -  peM^^ 

€«fiisse7grMjSfiMr  c^  Datons 

^pnfÂseiit  y  wrè  àPibe,  et  lès  deux  goo- 
irernements  sont  assez  éclakés  pôw  trou- 
ver les  moyens  dé  tom  toncitielr,  s^Ss  en 
ont  la  volonté. 

«  Tai  toutefois  ren>pii  tin  devoir  saint 
et  précieux  à  mon  cœur.  Je  prie  votre  ma- 
jesté de  croire  à  la  sincérité  dés«âèntiments 
Jue  je  viens  de  lui  exprimer,  et  à  moli- 
ësir  de  lui  en  donMar  dèîs  preuves»  ' 

^  «  Paris,  ce  la  nirose  an  i3  (a  janvier  too5).  » 

'  .^e  ministère  britannique  fit  à  cette  lettre 
niie  réponse  évasi ve  relativemeiit'  4  Vini- 
verture  de  négociations ,  mais  qtd ,  quant 
if  la  rèconnoissance  de  Napoléon  en  qua- 
Mé  d'empereur  des  Fnmçois ,  n'étott  pas 
équivoque.  La  void  : 


f 
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Lettre  de  lord  Mulgrav^  à  S.  Exe.  M.  de  Tal-     1804^ 
leyrand ,  ministre  des  relations  extérieures. 

«  Monsieur»  sa  majesté  a  reçu  la  lettre 
qui  lui  a  été  adressée  par  le  chef  du  gou- 
vernement francois,  datée  du  deuxième 
jour  de  ce  mois. 

«  Il  n'y  a  aucun  objet  que  sa  majesté  ait 
plus  à  cœur  que  de  saisir  la  première  oc- 
casion de  procurer  de  nouveau  à  ses  sujets 
les  avantages  d'une  paix  fondée  sur  des 
bases  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec 
la  sûreté  permanente  et  les  intérêts  essen- 
tiels de  ses  états.  Sa  majesté  >est  persuadée 
que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des 
arrangements  qui  puissent  en  même  temps 
pourvoir  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  à 
venir  de  l'Europe,  et  prévenir  le  renou- 
vellement des  dangers  et.  des  malheurs 
dans  lesquels  elle  s!est  trouvée  envelop- 
pée. Conformément  à  ce  sentiment,  sa  ma- 
jesté sent  qu'il  lui  est  impossible  de  ré- 
pondre plus  particulièrement  à  l'ouver- 
ture qui  lui  a  été  faite ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  eu  le  temps  de  communiquer  avec  les 
puissances  du  continent  avec  lesquelles 
elle  se  trouve  engagée  dans  des  liaisons 
et  des  rapports  confidentiels ,  et  particu- 
lièrement avec  l'empereur  de  Russie,  qui 
a  donné  les  preuves  les  plus  fortes  de  la 
sagesse  et  de  l'élévation  des  sentimaiits. 
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— r~r^  défier ,  et  contre  lesquels  il  étoit  impos- 
sible de  se  prémunir.  Il  avoit ,  de  plus ,  de 
beaux  hommes  et  des  femmes  charmantes 
qui  employ oient,  les  premiers  auprès  des 
femmes,  les  autres  auprès  des  jeunes 
gens  ,  tous  les  moyens  de  séduction  pour 
arracher  les  secrets  de  famille ,  et  jeter 
d'innocentes  victimes  dans  les  serres  du 
vautour  (i). 

Est-il  vrai  que  parmi  ces  femmes  il  y  en 
avoit  qui  portoient  un  nom  distingué ,  et 
que  parmi  les  hommes  plusieurs  occu- 
poient  des  places  émlnentes  ?  Cétoit  un 
bruit  public  :  on  lès  nommoit.  Mais  l'his- 
toire ,  qui  s'occupe  aussi  des  mœurs ,  a 
besoin ,  pour  trouver  des  coupables ,  d'au- 
tres preuves  que  celles  qui  ne  sont  fondées 
que  sur  des  bruits. 
Sénat        De   toutcs  les  institutions    de  Buona- 

*^t*urr'  parte  y  celle  d'un  sénat  conseivateuri^2iVVLt 
au  premier  coup  d'œil  la  plus  neuve  ,  la 
plus  sage,  la  plus  digne  delà  reconnois- 
sance  publique.  Placer ,  en  effet ,  entre  le 
monarque  et  la  nation,  un  corps  nom- 
breux composé  d'hommes  illustres  et  de 
grands  propriétaires ,  toujours  disposés  à 
défendre  le  trône  des  invasions  de  la  dé- 


(i)  On  dit  que,  dans  ses  moments  de  gaieté,  le  vautour 
donnoit  le  nom  de  cohorte  cythéréenne  à  cette  troupe 
infâme  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  chargeoient  d'ali  - 
menler  sa  Yoracité  par  leurs  re'ydations  journalières. 


EMPIRE.  871 

seul  appavtenoient  et  le  droit  et  le  pouvoir 
de  délier  les'François  de  l'antique  serment 
de  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  à  la  maison 
de  Bourbon  ;  on  lui  avoit  dit  encore  que  le 
saint-père  avoit  conservé  en  France,  au 
milieu  de  tous  les  désordres  de  la  révolu- 
tion ,  une  influence  fondée  sur  douze  cents 
ans  d'habitudes  et  sur  la  conscience  des 
peuples. 

Il  n'ignoroit  pas  qu'un  pape  avoit  sacré 
Pépin  roi  de  France ,  et  que  le  fils  de  Pé- 
pin ,  le  plus  grand  monarque  des  temps 
modernes,  avoit  reçu  d'an  autre  pape 
(Léon  lU)  la  couronne  impériale.  Frappé 
de  cette  idée  et  de  ces  souvenirs  ^  il  prit  la 
résolution  de  se  ftiire  couronner  à  Paris 
par  Pie  VII ,  dont  il  connoissoit  le  foible 
caractère  et  les  pieuses  intentions.  Il  lui 
en  fit  faire  la  proposition ,  qu'il  eut  soin 
d'accompagner  de  paroles  flatteuses  et  de 
promesses  séduisantes. 

<(  Le  moment  est  venu,  lui  écrivit -il , 
où  la  réconciliation  de  l'église  et  de  l'em- 
pire va  recevoir  la  sanction  la  plus^  au- 
guste. Le  premier  eflet  de  votre  condes- 
cendance ,  très-saint-père ,  sera  de  consa- 
crer la  réconciliation  du  peuple  françois 
avec  la  monarchie ,  qui  est  nécessaire  à 
son  repos  ;  de  prévenir  tous  les  prétextes 
de  la  guerre  civile ,  d'aplîmir  tous  les  dif- 
férents qui  conduisent  à  un  schisme ,  en 
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~  8*^toit  lipra^  ^  lui  Iiïf^rs!in8exaiii«^,t(Mu, 
les  bp^ntçs:  qu'il  Revoit  immolelf^^  son 
atotùtioB ,  00  peurrêit  excuser  jusqu'à  un 
«KfHaia  |>oiitt  leur  foiblesae -f»r  sa  force, 
et  direiple'leur  volonté  c'eut  aucigie  part 
à  leur  copsçnteiaent  ;  mai^  iT.ny,,a,^s 
inoyen  de  se  couteutér  de  cette  exclue, 
;{nândou  les  voit  aller,  séparément  ou  eu 
corps ,  taisor  la  iiiaiu  sanglante  qui  saî- 
gn6it  le  peuple  aur.  quatre  veinefl;.qoaod 
.*n  litces  adresses  31  xa^mpmtès  et, m  mal- 
[iteureuscs,  dont  iL'Style  ae  laisse  pas  plus 
1^  prétexte  à  leur  crj^nliËi  qfie  ji^excufle  à 
[leur  avilissemenl.  ">_..  ^_ 
,'  Soyonsjustes.  d  le sdnat  çn,>wrps  ihé- 
'Ate  tous  les  reproches  que  j^dâs  vêiîom 
de  lui  faire ,  tous  les  stjuyteaà  âe  ipfin^t 
p»s  d'être  compris  dâtisla  m4me  cetUmee} 

2ueUjues  uns  ont  protesta  centre  la  cod- 
nile  de  leurs  collègues  ;  d'autres  l'oot 
dé9a{)prouvée  par  leur  sitence^ 
.  Noua  devons  ajouter  qu'en  se  ralliant 
tout  à  coup  et  sans  hésitation  au  vœu  gé- 
néral de  la  nation ,  qui  rappeloit'les  Bour- 
bohs  après  la  chute  de  JVapoléon ,  le  sénat 
£t  un  acte  de  haute  sagesse,  éteignit  le 
flambeau  de  la  guerre  civile,  et  nous  ren- 
dit un  service  que  tous  ses  torts  précédents 
ne  peuvent  nous  faire  oublier. 

Â  mesare  que  nous  avançons  dans  l'exa- 
mea  do  goaveiioemeul  de  Napoléon ,  no  us 
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gneront  tous  les  pas  du  saint-père ,  à  qui      ~ 
nous  voulons   qu'on  décerne  les  mêmes 
honneurs  que  Léon  III  reçut  de  Charle- 

magne,  notre  glorieux  prédécesseur » 

Comment  ces  puissantes  considéra- 
tions ,  présentées  avec  tant  d'artifice ,  n'au- 
roient-elles  pas  ébranlé  un  pontife  aussi 
pieux  que  celui  qui  occupoit  alors  la  chaire 
de  S.  Pierre ,  qui  ne  soupiroit  qu'après  la 
paix,  de  l'église ,  qui  avoit  déjà  fait  tant  de 
sacrifices  pour  l'obtenir ,  et  donné ,  dans 
le  concordat^  le  gage  de  tous  ceux  qu'on 
pourroit  exiger  de  lui  ? 

Il  voyoit  l'église  menacée  d'un  schisme , 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  à  ses 
yeux  :  il  vouloit  l'éviter  à  tout  prix  ;  il 
crut  qu'il  l'éviteroit,  en  cédant  aux  vœux 
de  Napoléon. 

Cependant  une  voix  secrète  et  plus  forte 
que  toutes  ses  craintes  lui  conseilloit  de 
ne  pas  faire  cette  démarche.  Il  avoit  eu  la 
nomination  des  Bourbons  au  conclave  (i)  ^ 
il  savoit  que  leurs  droits  étoient  incontes- 
tables :  manquera-t-il  à  la  justice  et  à  la 
reconnoissance ,  en  allant  poser  leur  cou- 
ronne sur  la  tête  de  l'usurpateur?  Cette 

(i)  Pour  entendre  ceci ,  îl  faut  savoir  que  les  princes 
catholiques  disposoient  dans  le  conclave  de  la  voix  des 
cardinaux  qui  restoicnt  leurs  snjets.  Aunir  la  nomination 
des  Bourbons]  cVtoit  avoir  le  suffî'affc de»  cardinaux  ftafi- 
cois,  espagnols  et  napolitains,  et  cVtoit  un  poids  dans  la 
Balance  ! 
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j-  ■  pensée  reffrayaun  moment  ^-mais  ne"  P«r^ 

rêta  pas* 
yioeaikm     II  annonça  sa  dernière  rësolntion  dans 
laini-^.  ^^^  allocution  qu'il  prononça  en  plein  coth 

sistoire,  le  ag  octobre  i8o4»  et  dans  la- 

<{aêlle  il  dit  : 

u  Vénérables  frères ,  , 

«  Lorsque  nous  vous  annonçâmes ,  de 
ce  lieu  même,  que  nous  avions  fait  un 
concordat  avec  S.  M.  Tempereur  des  Franr 
çois ,  nous  fîmes  éclater»^  çn  votre  pré- 
sence ,  la  joie  dont  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation remplissoit  notre  cœiur ,  à  la  vœ  des 
heureux  changements-  que  le  concordat 
venoit  d'opérer  dans  ce  Vaste  et  populeux 
empire ,  pour  le  bien  de  la  religion. 

«  Une  œuvre  si  grande  et  si  admirable 
dut  exciter  en  nous  les  plus  vifs  senti- 
ments de  reconnoissance  pour  le  très-puis- 
sant prince  qui  avoit  employé  son  autorité 
à  la  conduire  à  sa  fin. 

«  Ce  puissant  prince ,  notre  très-cher 
fils  en  J.  G. ,  nous  a  fait  connoitre  qu'il 
désiroit  vivement  recevoir  de  nous  Tonc- 
tion  sainte  et  la  couronne  impériale ,  afin 
que  la  religion ,  imprimant  à  cette  céré- 
monie solennelle  le  caractère  le  plus  sa- 
cré ,  en  fit  la  source  des  plus  abondantes 
bénédictions. 

a  Cette  demande  ^  faite  dans  de  tels  sen- 
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timents ,  n^est  pas  seulement  un  tëmoi- 
gnage  authentique  de  la  religion  de  Tém- 
pereur  et  de  sa  piété  filiale  pour  le  saint- 
siège ,  mais  elle  se  trouve  encore  appuyée 
de  déclarations  positives  que  sa  volonté 
ferme  est  de  protéger  de  plus  en  plus  la 
foi  sainte ,  dont  il  a  jusqu'ici  travaillé  à 
relever  les  ruines  par  tant  de  généreux  ef- 
forts. 

«  Ainsi ,  vénérables  frères ,  vous  voyez 
combien  sont  justes  et  puissantes  les  rai- 
sons que  nous  avons  d'entreprendre  ce 
voyage.  Nous  y  sommes  déterminés  par 
des  vues  d'utilité  pour  notre  sainte  reli- 
gion ,  et  par  des  sentiments  particuliers 
de  reconnoissance  pour  le  très  -  puissant 
empereur  qui ,  après  avoir  rétabli  Iji  reli- 
gion catholique  en  France ,  nous  témoigne 
le  désir  de  favoriser  ses  progrès  et  sa 
gloire. 

«  A  ces  causes ,  vénérables  frères  ,  mar- 
chant sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs , 
qui  se  âont  quelquefois  éloignés  de  leur 
siège ,  et  se  sont  transportés  dans  des  ré- 
gions lointaines  pour  le  bien  de  l'église , . 
nous  entreprenons  ce  voyage ,  sans  nous 
dissimuler  que  sa  longueur ,  une  saison 
peu  favorable  ,  notre  âge  avancé  et  notre 
foible  santé ,  auroient  dû  nous  en  détour- 
ner (i)  ;  mais  nous  comptons  pour  rien 

(i)  Il  y  avoit  pour  l'en  détourner  des  raisons  bien  plus 


1804. 


35si  HI8T01&V  DE  FIAHGS* 

j.  «  La  seconde  antoritë  rsprésentanie  ; 
c'est  lé  sénat^  la  troisième  le  conseil  d'é- 
tat,  qui  a  de  vërita}j|les  attributions  légis- 
latives. Le  conseil  législatif  a  le  quatrième 
rang. 

«  Tout  rentreipoit  dans  le  désordre ,  si 
d'autres  idées  constitutionnelles  venoient 
pervertir  les  idées  de  nos  constitutions  mo- 
narcliiques.  » 

Cette  note  n'a  pas  besoin^dè  commen- 
taires. L'auteur  dit  clairement  ce  qu'il  veut 
dire.  Il  ne  s'embatrasse  plus  de  cacher  sa 
pensée  sous  le  voile  des  grands  mots  de 
sous^eraineté  du  peuple  ^  représentation 
nationale ,  et  toute  cette  logomachie  ré- 
volutionnaire dont  il  se  servoit  dans  les 
premiers  temps  de  son  élévation.*  Il  dit  ici 
que  le  premier  représentant  de  la  nation^ 
c'est  l'empereur  :  il  dira  plus  tard  que  la 
nation  c'est  lui  (i).  C'étoit  lui ,  et  toujours 
lui  qu'il  envisageoit  dans  tous  ses  établis- 
sements. 
"UnîTcr-       Nul  établissement  ne  paroissoit  et  plus 

"  riX?*^"  ^*^^®  ^^  P^^^  populaire  que  celui  de  \Ùnv^ 
{fersité  ;  il  trouva  le  secret  d'en  faire  Un 
des  plus  fermes  appuis  4p  sou  autorité  \  il 
ne  prit  même  pas  la  peine  de  s'en  cacher, 

(i)  «  Qu'étcs-voiis  dans  la  constitution  ?  Bien.  Vous 
n'avez  aucune  autorite.  C'est  le  trône  qui  est  la  constitu- 
tion. Tout  est  dans  le  trûne  et  dans  moi.  u  Réponse  de 
V empereur  a  la  députation  du  corps  législatif]  le  i*'.  fan- 
fier  1814. 
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ges ,'  de  galons  et  d'armoiries  brodées  en  «. 
or*  La  nef,  le  cliœur  et  le  sanctuaire 
étoient  couverts  de  tapis  d'Aubusson  et  de 
la  Savonnerie.  Des  gradins  en  amphithéâ- 
tre étoient  chargés  de  spectateurs  :  les 
femmes  brillantes  de  grâces  et  de  parure , 
les  hommes  revêtus  d'un  costume  obligé , 
des  places  assignées  à  tous  les  grands  di- 
gnitaires de  l'état ,  le  trône  de  l'empereur 
élevé  au  milieu  de  la  nef,  celui  du  pape 
dans  le  sanctuaire  et  à  côté  de  l'autel....  5 
tout  cela  étoit  beau ,  magnifique  et  bien 
ordonné.  Ce  mélange  de  la  pompe  des  cé- 
rémonies de  l'église  romaine  avec  la  ma- 
gnificence de  la  cour  des  Tuileries ,  pré- 
sentoit  à  l'œil ,  il  faut  en  convenir ,  un  bril- 
lant spectacle ,  mais  laissoit  dans  tous  les 
esprits  je  ne  sais  quelle  inquiétude ,  qui 
provenoit  sans  doute  autant  de  la  profa- 
nation des  mystères  de  la  religion  que  de 
l'intervertissement  des  dogmes  anciens  de 
la  politique. 

L'empereur  reçut  à  genoux  l'onction 
sainte  des  mains  du  pape  -,  mais  il  prit  lui- 
même  la  couronne  sur  V autel ^  et  la  plaça 
sur  sa  tête;  puis,  assis  sur  son  trône,  la 
couronne  en  tête  et  la  main  sur  l'Evan- 
gile ,  il  prononça  le  serment  suivant  :  «  Je 
jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire 
de  la  république ,  la  vente  des  biens  na- 
tionaux ,  la  loi  du  concordat ,  la  liberté 
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des  cultes ,  rinstitation  de  b  l^g^  alMn- 
neur,  et  de  gouverner  daîÎB  la  iBleiilé  "vae 
de  Fintërét ,  du  bonheur  et  de  la  gloire  do 
peuple  françois.  »  ^v  *«  ?*  i  ' 

Le  chef  des  héradts  éîldors  d'une  voix 
forte  :  a  Le  très-gloneàSb  et  très^-auguste 
empereur  Napoléon  y  empereur  des  Freuk' 
çois  j  est  couronné  et  intronisé.  Fm 
Fempereurl  »  Et  pendant  £x  minutes  Fé* 
glise  retentit  dès  cris  répétés  de  wpefemr 
pereur. 

Âucun^'accident  ne  troubla  la  cérémo- 
nie. La  police  veilloit  partout*  Tous  les 
travaux  turent  suspendue.  ItrtpfÉB^le  pa- 
rut joyeux,  fut  bruyant .j«tiM(teie>  laais 
contenu.  Le  soir  la  vflle  fot  iBiiÀinée  avec 
profusion.  Des  flanunes  de  Bengale  allu- 
mées sur  les  édifices  les  plus  élevés,  rë- 
pandoient  au  loin  un  éclat  nouveau  et  d'un 
effet  extraordinaire.        '      -- ' 

Toute  l'Europe  ^  tnoim^  r<A«igleterre , 
voulut  être  témoin  de  cett&  ;0^iiémonie. 
Les  princes  d'Allemagne  furent' invités , 
ce  jour-là ,  à  déjeuner  chex  le  -  maréchsd 
Murât,  gouverneur  de  «Paria.  Après  le  re- 
pas ,  le  maréchal ,  par  une  galanterie  Ëimi- 
lièrç  qui  dut  les  offenser ,  mais  qu'ils  n'o- 
sèrent refuser ,  leur  offrit  des  carrosses  à 
sa  livrée ,  et  à  six  chevaux ,  pour  les  con- 
duire à  Notre-Dame ,  où  il  les  fiit  accom- 
pagner chacun  par  deux  addes-de-camp  ) 
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et  par  une  escorte  d'honneur  de  cent  hom- 
mes à  cheval., La  beauté  de«  attelages ,  la 
richesse  de  la  livrée  et  l'élégance  des  voi- 
tures firent  remarquer  ce  cortège  parmi 
tant  d'autres ,  et  même  après  celui  de 
rempereur. 

Celui  de  l'empereur  étoit  d'une  rare  ma- 
gnificence. Je  ne  sais  si ,  depuis  ces  fameux 
triomphes  dont  la  capitale  du  monde  s'en- 
orgueillissoit ,  on  avoit  rien  vu  d'aussi 
brillant',  tant  par  l'éclat  des  armes  que 
par  la  richesse  des  costumes  5  tout  étoit 
:  éblouissant.  Sa  voiture  ,  d'une  construc- 
,tion  nouvelle ,  surmontée  d'une  immense 
couronne  d'or,  attelée  de  huit  chevaux 
blancs»  panachés  et  caparaçonnés  ,  étoit  à 
découvert ,  et  lui  permettoit  de  tout  voir 
et  d'être  vu.  Quelque  insatiable  que  fût. 
sa  vanité ,  elle  dut  être  satisfaite  ce  jour- 
là  ,  car  jamais  aucun  mortel  ne  fut  plus 
avidement  regardé ,  applaudi  avec  plus 
d'éclat  et  plus  magnifiquement  accom- 
pagné. 

La  fête  du  couronnement  fut  suivie  de 
deux  autres  fêtes ,  dont  l'une  étoit  exclu- 
sivement consacrée  au  peuple ,  auquel  on 
distribua  largement  du  vin,  des  volailles, 
et  de  petites  médailles  d'argent ,  portant 
d'un  côté  l'effigie  de  l'empereur ,  avec  cette 
légende  :  Napoléon^  empereurs  et,  de 
l'autre ,  le  même  en  pied ,  vêtu  à  la  ro- 
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— rrr  ne  sauroit  vous  flatter.  lîulle  autre  époque 
'         ne  ressemble  à  cdle  de  Nfipoléon  (i).  Nous 
ne  connoissons  çpLWi  souhait  digne  de 
yous.  Sire,  soyez  long-temps  yous-méme. 
Vous  n'aurez  point  eu  de  modèle ,  et  ytm 
en  servirez  toujours.  Oui ,  sire ,  vous  en 
servirez  ;  et  c'est  ici  lé  grand  objet  que 
nous  nous  sommes  proposé  en  décrétant 
•  Fhérédité.  » 
n  eit  re-      Napoléou  fit  anuoucer  son  avènement  à 
pJ^ÏJI^.  tous  les  souverains  avec  lesquels  il  étoit 
part  des  eu  relation  de  bonne  amitié ,  et  il  ne  tarda 
rSot  de  pas  à  être  reconnu  en  qualité  d'empereur 
.  rEofope.  par  le  pape ,  par  les  rois  d'Espagne ,  de 
*      Naples ,  de  Prusse  et  de  Danemai^  ;  par 
les  électeurs  de  Bavière ,  de  Saxe  et  de 
Hesse-Cassel  ;  par  le  prince  de  Bade ,  le 
duc  de  Wurtemberg  et  le  coadjuteur  de 
Mayence. 

Le  7  juillet  il  reçut  sur  son  trône  les 
lettres  de  créance  des  ambassadeurs  et  des 
ministres  de  ces  différents  princes  accré- 
dités auprès  de  lui ,  et  le  lendemain  il  fit 
publier  officiellement  la  note  suivante  : 

«  Le  ministère  des  agents  diplomatiques 
étant  spécialement  destiné  à  maintenir  la 
bonne  harmonie  entre  les  états,  les  lettres 

(i)  Depuis  son  ayénement,  Baonaparte  ajrant  pris  le 
nom  de  Napoléon ,  nous  ne  le  désignerons  plus  dans  le 
-^  cours  de  son  régne  que  sous  ce  nom  ou  sons  celui  d'em- 

pereur. 
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'  diplomatique  et  des  illustres  étrangers  qui  — ^ 
se  trouvoient  à  Paris. 

La  statue  ayant  été  découverte  par  les 
maréchaux  Murât  et  Masséna,  M.  de  Fon* 
tanes ,  président  de  rassemblée ,  se  leva 
et  dit  : 

<(  La  gloire  obtient  aujourd'hui  la  plus  Discourt 

.      .         /  ^  1       •*  .  \         de  M.  de 

juste  recompense ,  et  le  pouvoir  en  même  Fonuncs. 
temps  les  plus  nobles  instructions.  Ce  n'est 
point  au  grand  capitaine ,  ce  n'est  point  au 
vainqueur  de  tant  de  peuples  que  ce  mo- 
nument est  érigé  :  le  corps  législatif  le 
consacre  au  restaurateur  des  lois.  Des  es- 
claves tremblants ,  des  nations  enchaînées 
ne  s'humilient  point  devant  cette  statue  \ 
mais  une  nation  généreuse  y  voit  avec 
plaisir  les  traits  de  son  libérateur. 

«  Périssent  les  monuments  élevés  par 
l'orgueil  et  la  flatterie  !  Mais  que  la  recon- 
noissance  honore  toujours  ceux  qui  sont, 
le  prix  de  l'héroïsme  et  des  bienfaits  !  Eh  ! 
quel  bienfait  plus^  mémorable  que  celui  d'un 
code  uniforme  (i)  donné  à  trente  millions 
d'hommes?  Le  jour  où  le  code  civil  reçut 
dans  cette  enceinte  la  sanction  nationale 
fut  le  premier  jour  qui  fixa  nos  destinées. 
On  n'a  pu  croire  à  la  stabilité  du  nouveau 
gouvernement  de  la  France  que  lorsque 

(i)  Cette  statue  avoit  été  votée  un  ftn  auparavant  ^  ]^ 
Toccasioa  de  la  rédaction  da  code  ciYÎl. 
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— — —  que  n'en  avoit  la  grande  monarchie  de 
treize  siècles  dans  les  beaux  moments  du 
règne  de  Louis  XIV. 

((  Toutes  les  lettres  de  créance  s'accor- 
dent surtout  en  ce  pdînt ,  que  les  gouver- 
nements y  marquent  la  plus  vive  satisfac- 
tion de  voir  les  destinées  de  la  grande 
nation  Françoise ,  à  jamais  unies  à  celle  de 
l'empereur  des  François.  Un  de  ces  sou- 
verains a  exprimé  l'opinion  de  tous,  quand 
il  a  dit  : 

((  Si ,  pendant  toute  l'administration  de 
votre  majesté  impériale,  l'objet  de  mes 
plus  vives  sollicitudes  a  constamment  été 
de  cimenter  de  plus  en  plus  les  liaisons  d'à* 
mitié  et  de  bon  voisinage  (^î  m'attachent  à 
l'empire  françois,  ce  désir  doit  être  bien  plus 
cher  à  mon  cœur,  depuis  le  moment  heu- 
reux où  la  dignité  impériale  a  été  déclarée 
héréditaire  dans  votre  auguste  famille,  et 
où  je  vois  consolidées  et  garanties  ces 
institutions  salutaires  si  intimement  liées 
au  bien-être  et  à  la  conservation  de  mes 
propres  états  (i).  » 

Protesta-      La  joie  que  toutes  ces  prospérités  réu- 

lion  de        .         **  X  .    î     1»  r  i  i  / 

Louis    mes  causèrent  a  1  empereur  lut  troublée 
XVIif.  par  la  hauteur  avec  laquelle  l'Angleterre 
refusa  de  le  reconnoître  ,  et  par  la  protes- 
tation que  Louis  XVIII ,  résidant  alors  à 

(i)  Moniteur. 
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îose  le  dire  devant  eux ,  et  je  suis  sûr  "TgJT" 
[u'ils  ne  me  démentiront  pas,  parce  que 
intérêt  de  la  ps^trie  leur  est  plus  cher  que 
:elui  de  leur  renommée  :  les  talents  mili- 
aires  pouvoiept  tout  contre  les  ennemis 
lu  dehors ,  et  ne  pouvoient  rien  contre  les 
ennemis  du  dedans. 

ce  Ce  n'étoit  point  assez  pour  notre  salut 
le  ces  légions  victorieuses  qui  nous  pro- 
iégeoient  contre  l'Europe ,  il  étoit  temps 
ju'on  vît  paroître  un  législateur  qui  nous 
protégeât  contre  nous-mêmes.  Ce  législa- 
teur est  venu ,  et  nous  avons  enfin  respiré 
sous  son  empire. 

a  Que  d'autres  vantent  ses  hauts  faits 
d'armes  ;  que  tou,tes  les  voix  de  la  renom- 
mée se  fatiguent  à  dénombrer  ses  con- 
quêtes-5^  je  ne  veux  célébrer  aujourd'hui 
que  les  travaux  de  sa  sagesse.  Son  plus 
beau  triomphe  dans  la  postérité  sera  d'a- 
voir défendu ,  contre  toutes  les  révoltes 
de  l'esprit  humain ,  le  système  social  prêt 
à  se  dissoudre.  Il  a  vaincu  les  fausses  doc- 
trines :  elles  commencent  à  s'éloigner  de- 
vant son  génie  5  et  bientôt  il  achèvera  leur 
défaite  entière ,  en  prouvant  que  la  liberté 
publique  n'est  garantie  que  par  m\  mo- 
narque ,  premier  sujet  de  la  loi. 

«  Dans  le  chaos  de  tant  d'opinions,  et 
sous  les  ruines  de  tout  un  empire ,  com- 
bien il  étoit  difficile  de  retrouver  le  priu- 
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—  (àM.  conservateur    qui  Fâuiraa  pen3aiïL 

*    ffinone  piècies  !  La  premîtVe  place  étml 

ncante ,  le  plas  cligne  a  dû  la  remplir  :  en' 

y.piontaiit  /'/  ria  détt'ôné  que  l'anarc/iie, 

qui  régiioit  seule  dans  l'absence  de  tous 

'  les  pouvoirs  li^gitimes. 

«  La  fêle  qiii  nous  rassemble  est  donc 
s'il  iB*eKt  permis  de  le  dire ,  celle  de  la  re- 
naissance de  la  sociëté.  Les  lois  civiles 
l'ont  en  etfet  ralTermie  sur  ses  fondements,"" 
et  c'est  alors  que  le  caractère  national  s'est 
hlt^  de  reiiaroilre.  Lorsqu'un  peuple , 
long-temps  séduit  par  de  faux  guides ,  se 
rallie  autour  de  la  gloire  ;  lorstpi'il  reconn 


A_^.«.e  À  honorer  les  grandes  actions  par, 
des  monuments  durables,  les  sentiment»' 
du  juste  et  du  beJiu  rentrent  dans  tous  les 
coeurs  ,  et  l'ordre  social'eat  rétabli. 

ft  Les  statues  qu'on  érigé  à  ces'InRnmes 
privilégiés ,  qui  soht-  fakâ  pour  oondiûre  > 
ta  foale ,  indiquent  h  tous  letautres  le  | 
chemin  du  véritable  honneur.  Ântooi'  de  ' 
ces  mwtaments  dressés  pur  la  reoonnoia- 
sance  publique,  on  voit  se  manifester  le»  i 
.  affections  les  plus  douces  et  les'pluff nobles  I 
du  cœur  hlimain.  L'euLhonstasme  de  la 
gloire  et  de  la  vertu  se  coJbtnunîqne  i  I 
toutes  les  âmes ,  élève  toutes  les  pensent, 
agrandit  tous  les  talents,  et  peut  enfanter 
tous  les  prodiges.  Tel  est  l'état  de  la  si 
ciété  réparée. 
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«  Au  contraire ,  cpiand  le  corps  poli-  — TT" 
tique  tombe  en  ruines ,  tout  ce  qui  fut 
obscur  attaque  tout  ce  qui  fut  illustre.  La 
bassesse  et  Tenvie  parcourent  les  places 
publiques ,  en  outrageant  les  images  ré- 
vérées qui  les  décorent.  On  persécute  la 
gloire  des  grands  hommes  jusque  dans  le 
marbre  et  Tairain  qui  en  reproduisent  les 
traits.  Leurs  statues  tombent^  ou  ne  res- 
pecte pas  même  leurs  tombeaux.  Le  ci- 
toyen fidèle  ose  à  peine  dérober  en  secret 
quelques  uns  de  ces  restes  sacrés  j  il  y 
cherche  en  pleurant  l'ancienne  gloire  de 
la  patrie.  Cependant  il  ne  désespère  ja- 
mais du  salut  de  Tétat,  et  au  milieu  de 
tous  les  excès  il  attend  le  réveil  de  tous  les 
sentiments  généreux. 

a  Ces  sentiments  se  sont  ranimés  de 
toutes  parts  -,  mais  leur  retour  fut  préparé 
par  l'homme  supérieur  qui  nous  rendit 
peu  à  peu  toutes  nos  anciennes  habitudes. 
C'est  lui  qui ,  dès  les  premiers  jours  de 
son  gouvernement,  honora  les  cendres  de 
Turenne ,  et  fit  placer  dans  son  palais  les 
bustes  de  tous  ces  héros  dont  il  égale  la 
renommée. 

«  Déjà  -les  artistes ,  animés  par  sa  voix , 
se  préparent  à  relever  sur  nos  places  dé- 
sertes les  statues  des  plus  grands  hommes 
français.  Celui  qui  montra  tant  de  respect 

a.  17 
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,j^  prëfëra  de  se  retirer.  Il  n'est  qoe  deux 
partis  pour  un  roi  détrôné ,  de  combattre 
ou  de  se  taire.  » 

Louis  XVIII,  voué  à  un  éat  exil,  et 
forcé  par  les  plus  cruelles  dcconstances 
de  traîner  ses  malheurs  dans  presque  tous 
les  états  de  l'Europe,  vivoit  alors  à» Var- 
sovie avec  son  neveu  et  sa  nièce ,  le  duc 
et  là  duchesse  d'Ângouléme ,  mariés  de- 

E'uis  cinq  ans  (i).  Tous  les  trois  menoient 
L  vie  la  plus  retirée  -,  et  dans  une  ville  où 
ies  plaisirs  et  la  dissipation  surpassoient 
-     tdùt  cé  qu'on  vojoit  ailleurs  ^  ils  n'en  par^ 
V        tageoient  aucun. 

Quélcpes  visites  fort  courtes  qof^  re- 
cevoient  (ils  n'en  faisoient  point),  une 
,  course  en  voiture  lorsque  le  teiaps  étoit 
beau ,  ou  une  promenade  à  pied  dans  des 
lieux  solitaires ,  étoient  les  seules  distrac- 
tions qu'ils  permissent  à  leurs  pensées  mé- 
lancbliqueé.  Le  roi.  passoit  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  son  cabinet,  exj^diant 
plus  d'afiaires  dans  une  matinée  que  beau- 
iSOnp  de  ministres  n'en  expédient  dans  une 
semaine. 

S.  M.  avoit  fait  venir  auprès  d'elle 
M.  l'abbé  Edgeworth ,  ce  prêtre  coiirageux 

(i).  Ce  paX  &  Mittaw,  et  le  lo  juin  1799,  que  leur  ma- 
rîage  foi  fxiéhré ,  en  présence  do  roi,  de  tous  les  Fran- 
çois attachas  à  ce  prince  et  des  principaux  Labitants  de 
la  ville.  Paul  l*^  sîgva  le  contrat  de  mariage ,  et  en  fit 
d^oser  iine  copie  dans  les  arofaif  es  de  son  sénat. 
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impolitiques ,  et  que  tout  attentat  contre  ■""TT" 
le  christianisme  est  un  attentat  contre 
la  société. 

«  Le  retour  de  l'ancien  culte  prépara 
bientôt  celui  d'un  gouvernement  plus  na- 
turel aux  grands  états ,  et  plus  conforme 
aux  habitudes  de  la  France.  Tout  le  sys- 
tème social ,  ébranlé  par  les  opinions  in- 
constantes de  Thoniroe ,  s'appuya  de  nou- 
veau sur  une  doctrine  immuable  comme 
Dieu  même.  C'est  la  religion  qui  poliçoit 
autrefois  les  sociétés  sauvages  ;  mais.il  est 
plus  difficile  aujourd'hui  de  réparer  leurs 
ruines  que  de  fonder  leur  berceau. 

<(  Nous  devons  ce  bienfait  à  un  double 
prodige.  La  France  a  vu  naître  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  qui  sont  envoyés 
de  loin  en  loin  au  secours  des  empires 
prêts  à  tomber  \  tandis  que  Rome  en  même 
temps  a  vu  briller  sur  le  trône  de  S.  Pierre 
toutes  les  vertus  apostoliques  du  premier 

«  Leur  douce  autorité  se  fait  sentir  à 
tous  les  cœurs.  Des  hommages  universels 
doivent  suivre  un  pontife  aussi  sage  que 
pieux ,  qui  sait  à  la  fois  tout  ce  qu'il  faut 
laisser  au  cours  des  aflaires  humaines  ,  et 
tout  ce  qu'exigent  les  intérêts  de  la  re- 
ligion» 

«  Cette  reUgion  auguste  vient  consacrer 
avec  lui  les  nouvelles  destinées  de  Fem- 
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pire  françois ,  et  prend  le  même  appareil 
qa'an  siècle  des  Clovis  et  des  Pépin.    , 

«  Tout  a  changé  autour  d'elle;  elle  seule 
n*a  point  change. 

«  Elle  voit  finir  les  familles  des  rois 
comme  celle  des  sujets  :  mais  sur  les  dé- 
bris des  trônes  qui  s'écroulent ,  et  sur  les 
degrés  des  trônes  qui  s'élèvent,  elle  ad- 
mire toujours  la  manifestation  successive 
des  desseins  étemels ,  et  leur  obéit  avec 
confiance. 

«  Jamais  l'univers  n'eut  un  plus  impo- 
sant spectacle  ;  jamais  ;les  peuples  n'ont 
reçu  de  plus  grandes  instructions. 

•  «  Ce  n'est  plus  le  temps  où  le  sacerdoce 
et  l'empire  étoient  rivaux.  Tous  les  deux 
se  donnent  la  main  pour  repousser  les  doc- 
trines funestes  qui  ont  menacé  l'Europe 
d'une  subversion  totale  :  puissent  -  elles 
céder  pour  jamais  à  la  double  influence  de 
la  religion  et  de  la  politique  réunies  !  Ce 
vœu  sans  doute  ne  sera  point  trompé.  Ja- 
mais en  France  la  politique  n'eut  tant  de 
génie  ;  jamais  le  trône  pontifical  n'offrit  au 
monde  chrétien  un  modèle  plus  respectable 
et  plus  touchant.  » 

Hélas  !  cet  hommage  que  reçut  alors  le 
saint-père ,  et  ceux  que  lui  adressèrent , 
par  ordre  de  l'empereur,  le  sénat,  le  con- 
seil d'état ,  le  département  de  Paris ,  et 
toutes  les  cours  de  justice,  pouvoient  être 
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sincères  ;  mais  les  caractères  en  étoient  ^^ 
tracés  sur  le  sable.  Tant  qu'on  eut  besoin 
de  son  saint  ministère ,  la  cour  et  la  ville 
furent  à  ses  pieds  5  dès  qu'il  n'eut  plus  rien 
à  donner ,  il  ne  trouva  que  des  ingrats  et 
des  indifïerents.  Il  ne  fut  bientôt  plus  à 
Paris  qu'un  personnage  déplacé  et  hors  de 
rang.  On  ne  savoit  s'il  étoit  un  courtisan 
dans  le  palais  de  l'empereur  ;  ou ,  dans  son 
cabinet,  un  souverain  qui  défendoit  les 
droits  de  ses  sujets  ;  ou  enfin  le  chef  de 
l'église  catholique  dans  un  pays  qui  en 
professoitla  religion. 

Ce  qui  étoit  incertain  pour  le  public  ne 
l'étoit  déjà  plus  pour  le  saint-père.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  étoit  tombé 
dans  un  piège  5  qu'en  croyant  servir  la  re- 
ligion par  son  exrtême  condescendance , 
il  n'avoit  servi  que  les  projets  d'un  ambi- 
tieux ;  et  que ,  s'il  ne  vouloit  pas  perdre 
tout-à-fait  l'église ,  il  n'avoit  d'autre  parti 
4  prendre  qu'à  s'exposer  au  courroux  de 
l'empereur ,  à  l'insolence  de  ses  ministres 
et  à  la  dérision  des  courtisans.  Ce  fut  aussi 
le  parti  qu'il  prit. 

Promené  de  paroisse  en  paroisse ,  il  ré- 
pandoit  en  gémissant  ses  bénédictions  sur 
une  multitude  qui  n'en  demandoit  pas ,  et 
recueilloit  en  échange  des  acclamations 
ironiques.  Un  mois  n'étoit  pas  écoulé  que 
ses  chapelets  étoient  sans  demande  et  ses 
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,^    à  laquelle  il  eut  la  foiblesse  de  paroitre 
sensible ,  et  le  tort  de  répondre  sans  mo- 
^  dération  et  sans  dignité. 

S'il  n'aimoit  pas  Jes  Anglois ,  ce  n'étoit 
pas  sans  raison.  Il  les  trouva  toujours 
dans  son  chemin ,  il  les.  eut  pour  ennemis 
constants  et  à  découvert.  U  n'ignoroit  pas 
que  M.  Pitt ,  rappe^  au  ministère ,  avoit 
en  le  talent  de  former  contre  lui  une  qua- 
trième coalition ,  dans  lacpieUe  étoient  en- 
trées les  deux  plus  grandes  puissances  du 
continent ,  rAutriche  et  la  Russie.  U  eut 
le  chagrin.de  faire  auprès  du  Toi  d^Angle- 
terre  une  seconde  tentative ,  qui  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première.  U  écrivit  sans 
succès  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre. 

((  Monsieur  mon  frère, 

«  Appelé  au  trône  de  France  par  la  Pro- 
vidence et  par  les  sufïrages  du  sénat,  du 
peuple  et  de  l'armée ,  mon  premier  senti- 
ment est  un  vœu  de  paix.  La  France  et 
l'Angleterre  usent  leur  prospérité  5  elles 
peuvent  lutter  des  siècles.  Mais  leurs  gou- 
vernements remplissent- ils  bien  le  plus 
sacré  de  leurs  devoirs?  et  tant  de  sang 
versé  inutilement,  et  sans  la  perspective 
d'aucun  but ,  ne  les  accuse-t-il  pas  dans 
leur  propre  conscience  ?  Je  n'attache  point 
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et  sans  motif  apparent  d'un  accès  de  folle  ""TT 
gaieté  à  un  accès  de  mauvaise  humeur, 
d'un  ton  plein  de  grâce  et  d'aménité  au 
ton  le  plus  chagrin.  Mais  cette  réponse 
n'est  pas  suffisante. 

On  soupçonna  dans  le  temps,  et  on  sait 
aujourd'hui  la  véritable  cause  de  sonchan- 
gement  de  conduite  à  l'égard  du  saint* 
père.  Il  a  voit  pensé  que  le  pape  ne  pouvoit 
plus  rien  lui  refuser ,  après  lui  avoir  ac- 
cordé deux  choses  aussi  extraordinaires 
que  le  concordat  et  son  ministère  pour  le 
couronnement.  En  conséquence,  il  lui  fit 
proposer  par  ses  ministres  l'échange  de 
Rome  contre  un  état  plus  riche,  dans  un 
autre  pays.  Le  pape  n'hésita  pas  un  mo- 
ment à  repousjiier  une  si  étrange  proposi- 
tion. Elle  fut  renouvelée  plusieurs  fois ,  et 
autant  de  fois  rejetée.  L'empereur  ne  s'at- 
tendoit  pas  à  ces  refus  réitérés.  Il  fut  très- 
mécontent,  mais  il  n'en  parla  plus  5  et, 
remettant  l'exécution  de  son  projet  à  un 
autre  temps,  il  se  vengea  lâchement  dti 
pape ,  en  le  livrant  à  la  dérision  des  philo- 
sophes de  sa  cour,  à  la  hauteur  insultante 
de  ses  ministres ,  et  aux  acclamations  dé- 
risoires d'une  populace  mal  appïise. 

Ce  fut  donc  avec  la  conviction'  de  sa 
faute  et  des  malheurs  qui  dévoient  en  être 
la  conséquence  que  le  saint-père  quitta 
Paris  et  la  France,  et  arriva  à  Rome^  où 
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rattendoient  d'autreschagriiis  etde  cuisants 

remords.  '"     ^  '■" 

fthmit   /  Napoléon  TayoiV  devancé  dé  qtfelcjues 

"lîîiî*"'^ jours,  etparconroit  les  dëpârtementà'du 

midi,  reoeyant  partout  d^  fiî^  et  des 

félicitations.' H  ^toît  arrtVé'lll|^'X*Miible  de 

la  fortune  ;  il  ««mbloit  «pi^^4Â#  être  au 

'ComblâTdu  bohhefur  -,  il  n'en  ^it  rien.  Ou 

.  yip  jpdiiis  d'une  ftiîs  ran  '  yingb  s'obscurcir 

et  ses  yeux  -s'allmner  au  milfen  de4a  joie 

qu-iiij^roit  sa  présent.  Plus  dVÂie  fois  il 

•    se  plaigtiit  dans  son  ibfcérieUr  de  ce  que 

•  PÂn^eterre  s'obstinoit -à  n^pas  lé'  rèeon- 

noitré^  HVoyoit  ayec  nue  sombre  jalousie 

la  prospérité  touj^rs  croissante  de  TAn- 

gleterre ,  et  ne  perdoif  ^  de  vue  le  projet 

d'abattre  cette  puissance  é^olossale ,  dont 

l'empire  s'étendoit  sur  les  deux  mondes, 

dont  les  vaisseaux  formoient  la  chaîne  qui 

embràssoit  l'univers,  dont  Torgueil  enfin 

blessoit  vivement  le  sien. 

La  justice  et  la  politique  approuvoient 
le  dessein  qu'il  avoit  conçu  de  rompre 
cette  chaîne  importune,  maisdésavpuoient 
les  moyens  qu'il  employoit  à  cet  effet.  Ces 
moyens  étoient  tout  à  la  fois  ruineux  et 
insensés.  Ils  étoient  insensés ,  car  ils  éloi- 
gnoientla  France  et  l'Europe  du  but  qu'il 
vouloit  attemdre.  Ils  étoient  ruineux ,  car 
ils  favonSoient  un  monopole  qui  ne  pro- 
fitoit  qu'à  l'Angleterre. 
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Le  temps ,  la  prudence ,  le  progrès  des  7T 
lumières ,  de  sages  discussions ,  des  négo- 
ciateurs habiles ,  dévoient  tôt  ou  tard  dé- 
voiler le  secret  des  Anglois ,  et  apprendre 
à  toutes  les  nations  commerçantes  que 
leur  désunion  avoit  causé  leur  foiblesse, 
et  qu'en  s'unissant  sincèrement  dans  un 
intérêt  commun ,  elles  viendroient  à  bout 
de  secouer  le  joug  du  tyran  des  mers.  Cette 
idée  étoit  trop  simple  pour  entrer  dans  la 
tête  de  Napoléon. 

Il  n'avoit  point  abandonné  son  projet 
de  descente.  Le  camp  de  Boulogne  subsis» 
toit  toujours.  Le  soldat  s'exerçoit  •  à  la 
rame ,  et  le  marin  an  maniement  des  ar- 
mes. Leur  émulation ,  leur  égale  impa- 
tience flattoient  singulièrement  la  vanité 
de  l'empereur,  qui  avoit  oublié  le  désastre 
de  Trafalgar ,  qui  ne  pouvoit  s'accoutumer 
à  l'idée  de  s'humilier  devant  les  mar- 
chands de  Londres ,  et  qui  se  perdoit  dans 
les   rêves   de  son  orgueil. 

Le  projet  de  passer  la  mer,  quelqu'im- 
portant  qu'il  fût,  ne  l'occupoit  cependant 
pas  assez  pour  l'empêcher  de  suivre  celui 
qu'il  avoit  conçu  depuis  long-temps  de  se 
faire  couronner  roi  d'Italie.  Le  moment 
étoit  favorable. 

Cette  belle  contrée ,  si  favorisée  de  la 
nature  et  si  maltraitée  par  les  hommes, 
étoit  depuis  dix  siècles  la  proie  des  étraa- 

17- 
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jg^g     gers ,  et  depuis  dix  ans  le  théâtre  deâ  plus 
sanglantes  révolutions. 

Sonraise  aux  François  depuis  la  bataille 
de  Marengo ,   elle  n'en  étoit  ni  plus  heu- 
reuse ,  ni  phis  tranquille.  L'esprit  révolu- 
tionnaire y  faisoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès ,  mais  il  avoit  tous  les  jours  à 
soutenir  des  assauts  contre  les  anciennes  tra- 
ditions, qu'on  appel  oit  de  vieux  préjugés. 
On  peut  se  rappeler  que  Napoléon  avoit, 
en  i8o!x,  convoqué  à  Lyon  une  consulte 
extraordinaire,  composée  des  principaux 
habitants  de  la  Lombardie ,  du  Bolonnois 
et  des  états  vénitiens  ;   qu'il  leur  avoit 
donné  de  nouvelles   constitutions ,  et  à 
leur  pays  le  nouveau  nom  de  république 
italienne^  dont  il  voulut  bien  accepterh 
présidence.  Cet  état  de  choses ,   que  rien 
n'empêchoit  de  croire  définitif,  n'étoit  que 
provisoire  dans  la  pensée  de  Napoléon,  et  . 
devoit  être  remplacé  par  un  autre ,   que 
dès  lors  il  avoit  en  vue ,  mais  qu'il  n'osa 
mettre  au  jour  5  c'est  ce  qui  lui  donna  tant 
d'humeur. 

Trois  ans  après ,  M.  de  Melzi ,  vice-pré- 
acc^pte  sident  de  cette  république  éphémère,  vint 
onronne  ^  Paris  à  la  têtc  d'une  nombreuse  députa- 
l'iulic.   tion,  dans  le  dessein  d'annoncer  à  l'em- 
pereur que  la  république  italienne  ne 
pouwit  plus  subsister  y  sous  peine  de 
rester  en  arrière  dans  la  marche  rapide 


4 

ÉMPIUË.  3gS 

des  é^fénernents  qui  caractérisent  Vépo-  ""^55! 
que  actuelle. 

En  partant  de  ce  points  la  marche  des 
Italiens  étoit  tracée  par  celle  des^François. 
Le  système  de  la  monarchie ,  que  ceux-ci 
avoient  adopté,  devenoit  celui  de  tous 
les  peuples  soumis  à  leur  influence ,  ou 
conquis  par  leurs  armes. 

Le  17  mars  i8o5,  Napoléon  étant  sur 
son  trône  au  palais  des  Tuileries,  et  en- 
touré des  grands-dignitaires  de  l'état,  re- 
çut la  députation  italienne ,  composée  de 
MM.  de  Meki,  Marescalchi,  Caprara,  Pa- 
radisi,  Fenaroli,  Costabili,  Guicciardi, 
Carlotti,  Dabrowski,  Rangone,  Calepia, 
Litta,  Salinbeni....  M.  de  Melzi  porta  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  Sire ,  la  constitution  de  Lyon  avoit 
tous  les  caractères  de  provisoire.  Ce  ne 
fut  qu'un  ouvrage  de  circonstance ,  un 
système  trop  foible  pour  répondre  aux 
vues  de  durée  et  de  conservation.  L'ur* 
gente  nécessité  de  le  changer  est  démon- 
trée à  la  réflexion,  comme  eUe  est  gé- 
néralement sentie. 

«  En  partant  dé  ce  point,  tout  étoit  simr 
pie.  Le  système  de  la  monarchie  nous  étoit 
indiqué  par  le  progrès  des  lumières  et  par 
les  résultats  de  Texpérience  (0>  le  mo- 

(i)  Cinq  ans  auparavant  le  système  des  républiques 
«toit  i&diqué  pv  le  même  progfésilM  lumières.,... 
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j,^  établissant  d'une  manière  fixe  les  rapports 
de  la  religion  avec  Tétat ,  et  de  Tétat  avec 
la  religipn. 

«  La  France ,  d'ailleurs  <,  mérite  cette 
&veur  particulière.  Son  église  est  la  fille 
ainée  de  Féglise  romaine  :  il  s'agit  de  dis- 
siper tous  les  nuages  qui  ont  obscurci  les 
derniers  jours  de  leur  union^  et  cette  union 
en  deviendra  plus  sainte ,  et  les  jours  qui 
suivront  en  seront  plus  sereins. 

«  Nous  nous  proposons  de  notre  côté 
de  réparer  toutes  les  ruines  de  l'église ,  de 
rendre  au  culte  son  antique  splendeur ,  et 
à  ses  minifitres  toute  notre  confiance ,  si 
votre  sainteté  répond  à  nos  vœux  par  l'in- 
spiration du  Trèa-Haut,  dont  elle  est  l'or- 
gane sur  la  terre. 

«  Sous  tons  les  rapports  religieux ,  mo- 
raux et  politiques ,  l'univers  chrétien  re- 
cueillera des  avantages  immenses  du  voyage 
que  je  supplie  votre  sainteté  de  faire  à  Pa- 
ris -,  de  ce  voyage  que ,  malgré  la  saison , 
les  distances  et  les  difficultés ,  elle  ne  doit 
pas 'hésiter  d'entreprendre,  si  rintérét  de 
la  religion  en  prescrit  la  nécessité. 

(i  Les  concerts  de  la  reconnoissance 
s'unissent  déjà ,  dans  le  cœur  de  tous  les 
François ,  à  la  vénération  qu'ils  ressentent 
pour  celui  que  ses  lumières  et  ses  vertus 
ont  appelé  au  gouvernement  de  l'église. 

«  J)es  hommages  universels  accompa- 
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être  réunie  à  celle  de  France  que  sur  sa 
tête  ; 

a  5°  Qu'il  ait  le  droit  de  se  donner  de 
son  vivant  un  successeur  parmi  ses  en- 
fants légitimes,  soit  naturels,  soit  adop- 
tifs; 

«  6®  QuUl  soit  prié  de  venir  à  Milan, 
pour  y  prendre  la  couronne,  et  donner  au 
royaume  une  constitution  défmitive.  » 

L'empereur  répondit  : 

<c  Depuis  le  moment  où  nous  parûmes 
pour  la  première  fois  dans  Vos  contrées , 
nous  avons  toujours  eu  la  pensée  de  créer 
indépendante  et  libre  la  nation  italienne. 
Nous  avons  poursuivi  ce  grand  objet  au 
milieu  des  incertitudes  et  des  événements  : 
c'est  pourquoi  nous  avons  d'abord  formé 
les  peuples  de  la  rive  droite  du  Pô  en  ré- 
publique cispadane ,  et  ceux  de  la  rive 
gauche  en  république  transpadane. 

<(  De  plus  heureuses  circonstances  nous 
ont  permis  depuis  de  réunir  ces  états  et 
d'en  former  la  république  italienne.  Les 
statuts  de  Lvon  remirent  la  souveraineté 
entre  les  mains  de  la  consulte  et  des  col- 
lèges ,  où  nous  avions  réuni  les  diflTérents 
éléments  qui  constituent  les  nations. 

«  Vous  crûtes  alors  nécessaire  à  vos  in- 
térêts que  nous  fussions  le  chef  de  votre 
gouvernement,  et  aujourd'hui ,  persistant 
dans  la  même  pensée,. vous  voulez  que 
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j,        pensée  Teffraya  un  moment ,  mais  ne  Far- 
reta  pas. 
AUocniion     II  annonca  sa  dernière  résolution  dans 
•aint-pére.  "^®  allocution  qu'il  prononça  en  plein  con- 
sistoire, le  29  octobre  1804?  et  dans  la- 
quelle il  dit  : 

«  Vénérables  frères , 

<c  Lorsque  nous  vous  annonçâmes  ,  de 
ce  lieu  même,  que  nous  avions  fait  un 
concordat  avec  S.  M.  l'empereur  des  Fran- 
çois ,  nous  fîmes  éclater ,  en  votre  pré- 
sence ,  la  joie  dont  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation remplissoit  notre  cœur,  à  la  vue  des 
heureux  changements  que  le  concordat 
venoit  d'opérer  dans  ce  vaste  et  populeux 
empire ,  pour  le  bien  de  la  religion. 

c(  Une  œuvre  si  grande  et  si  admirable 
dut  exciter  en  nous  les  plus  vifs  senti- 
ments de  reconnoissance  pour  le  très-puis- 
sant prince  qui  avoit  employé  son  autorité 
à  la  conduire  à  sa  fin. 

«  Ce  puissant  prince ,  notre  très-cher 
fils  en  J.  C. ,  nous  a  fait  connoître  qu'il 
désiroit  vivement  recevoir  de  nous  Fonc- 
tion sainte  et  la  couronne  impériale ,  afin 
que  la  religion ,  imprimant  à  cette  céré- 
monie solennelle  le  caractère  le  plus  sa- 
cré ,  en  fit  la  source  des  plus  abondantes 
bénédictions. 

«  Cette  demande ,  faite  dans  de  tels  sen- 
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«  De  toutes  parts  on  entend  éclater  le 
V€eu  généreux  que  lltalie  soit  indépen- 
dante. Cest  par  suite  de  ce  vœu  que  vingt 
peuples  réunis,  impatients  de  consolider 
leur  liberté ,  reçurent  à  Lyon  une  orga- 
nisation commune ,  et  déférèrent  à  votre 
majesté  la  première  magistrature.  Cette 
institution ,  indéterminée  par  sa  dénomi- 
nation ,  et  indécise  par  sa  durée ,  ne  répon- 
doit  qu'à  l'intérêt  et  au  besoin  d'associer 
les  aflections  et  d^apaiser  les  inquiétudes 
du  moment.  Mais  si  l'organisation  de  la 
France  avoit  pertnis  à  ces  peuples  de  s'ou- 
vrir sans  réserve  sur  le  gouvernement 
qu'ils  préféroient,  dès  lors  ils  auroient  ex- 
primé à  votre  majesté  tout  ce  que ,  depuis 
la  fondation  de  l'empire ,  l'armée  italienne, 
les  autorités  constituées  et  des  réunions 
nombreuses  de  citoyens  lui  ont  unanime- 
ment exposé  dans  leurs  adresses.... 

«  Ainsi  votre  majesté  régnera  en  Italie , 
et  pendant  quelque  temps  l'empire  et  le 
royaume  que  vous  avez  institués ,  liés  par 
les  mêmes  aflections  ,  engagés  par  les 
mêmes  intérêts,  s'élèveront,  s'aflermiront 
à  l'abri  du  même  pouvoir. 

«  Tout  n'est  pas  incertain  dans  l'ave- 
nir :  les  âmes  fortes  et  les  esprits  élevés 
savent  y  distinguer  ce  qui  est  du  domaine 
de  leur  prudence  et  ce  qui  appartient  au 
grand  arbitre  des  événements.  Votre  ma- 
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ces  obstacles ,  pourvu  que  Dieu  nous  ac- 
corde ce  que  notre  cœur  lui  demande.  » 

La  nouvelle  de  ce  voyage  étonna  toute 

l'Europe  >  et  consterna  les  partisans  de  la 

lëgitimitë. 

Arrivée       Le  saint-père  quitta  Rome  le  5  novem- 

aîn?"  ère ^^^  »  ct  arriva  à  Fontainebleau  le  ^5  du 

à  Paris,  même  mois. 

Napoléon ,  prévenu  de  son  arrivée ,  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'à  la  croix  de  St.- 
Herem ,  le  reçut  avec  toutes  les  marques 
d'un  profond  respect ,  et  lui  fit  rendre  par- 
tout les  honneurs  dus  à  son  ëminente  di- 
gnité, 
baronne-     Le  ^  décembre  étoit  le  jour  fixé  pour 
éïvcm'  la  cérémonie  du  couronnement ,  à  laquelle 
vct9^'    toute  l'élite  de  la  France  assista  par  dé- 
putation. 

A  dix  heures  du  matin,  l'empereur  sortit 
des  Tuileries  pour  se  rendre  à  Notre-Dame. 
Son  cortège  étoit  nombreux  et  magnifique  : 
cinq  cents  voitures  escortoient  la  sienne*, 
il  y  avoit  cinquante  raille  hommes  sous  les 
armes ,  et  cinq  cent  mille  curieux  aux  fe- 
nêtres ou  dans  les  rues. 

L'église  étoit  entièrement  tendue  en 
étoffes  de  soie  cramoisie ,  ornées  de  fran- 

puissantes  que  celles  qu^'l  allèpie  dans  son  discours  ,  sar 
lesquelles  la  politique  Tobligeoit  alors  de  garder  le  silence, 
et  que  ses  remords  lui  ont  rappelées  depuis  a  vec  amer- 
tume. 
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siècles.  Charlemagne  vivoit  à  une  époque  ^TiôiT 
où  Tesprit  humain,   affoibli  par  Figno- 
rance ,  ne  pouvoit  se  porter  sur  l'avenir. 

«  Alexandre,  en  reculant  sans  cesse  les 
limites  de  ses  oonquéCes,  ne  fit  que  se 
préparer  des  funérailles  sanglantes.  La 
grande  >  l'héroïque  pensée  de  succession 
n'entra  jamais  dans  son  esprit.  Charle- 
magne et  Alexandre  léguèrent  leur  empire 
à  l'anarchie. 

«  Comme  ces  grands  hommes,  nous 
avons  vu  votre  majesté  porter  avec  ra- 
pidité ses  armes  en  Europe  et  en  Asie. 
Comme  eux^  elle  a  su  éinbrasser  en  peu 
de  temps  la  plus  vaste  étendue  et  franchir 
les  plus  grandes  distances.  Mais  dans  ses 
plus  glorieuses  expéditions  et  dans  ses 
entreprises  les  plus  hardies ,  a-t-elle  été 
entraînée  par  la  passion  d'envahir  et  de 
dominer  ?  Non ,  votre  majesté  a  voulu 
rappeler  la  FEance  à  des  idées  d'ordre, 
et  l'Europe*  à  des  sentiments  de  paix. 

«  En  agissant  toujours  d'après  son  ca- 
ractère ,  en  organisant  un  état  nouveau , 
votre  majesté  est  occupée  du  soin  de  ma- 
nifester à  tous  les  peuples  ses  principes 
de  stabilité,  de  conservation  et  de  justice. 
Elle  donne  en  même  temps,  è^h,  paix  fu- 
ture un  gage  généreux  de  ses  invariables 
dispositions. 

K  La  France,  l'Italie  vous  choisissent 
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■^rr^  des  cultes ,  riiistitulion  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  et  de  gouverner  dans  la  seule  vue 
de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du 
peuple  françois.  » 

Le  chef  des  hérauts  dit  alors  d'une  voix 
forte  :  «  Le  très-glorieux  et  très-auguste 
empereur  Napoléon  ^  empereur  des  Fran- 
çois ^  est  couronné  et  intronisé,  p^içe 
l'empereur!  »  Et  pendant  dix  minutes  Vé- 
glise  retentit  des  cris  répétés  de  vi^^e  l'em- 
pereur. 

Aucun^accident  ne  troubla  la  cérémo- 
nie. La  police  veilloit  partout.  Tous  les 
travaux  furent  suspendus.  Le  peuple  pa- 
rut joyeux ,  fut  bruyant  et  animé ,  mais 
contenu.  Le  soir  la  ville  fut  illuminée  avec 
profusion.  Des  flammes  de  Bengale  allu- 
mées sur  les  édifices  les  plus  élevés ,  ré- 
pandoient  au  loin  un  éclat  nouveau  et  d'un 
effet  extraordinaire. 

Toute  l'Europe  ,  moins  l'Angleterre , 
voulut  être  témoin  de  cette  cérémonie. 
Les  princes  d'Allemagne  furent  invités , 
ce  jour-là ,  à  déjeuner  chez  le  maréchal 
Murât,  gouverneur  de»Paris.  Après  le  re- 
pas ,  le  maréchal ,  par  une  galanterie  fami- 
lièrç  qui  dut  les  offenser ,  mais  qu'ils  n'o- 
sèrent refuser,  leur  offrit  des  carrosses  à 
sa  livrée ,  et  à  six  chevaux ,  pour  les  con- 
duire à  Notre-Dame ,  où  il  les  fît  accom- 
pagner chacun  par  deux  aides-de-camp , 
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(c  La  force  et  la  puissance  de  Tempire 
françois  sont  surpassées  par  la  modéra- 
tion qoi  préside  à  toutes  nos  transactions 
politiques. 

((  Nous^  avons  conquis  la  Hollande  ^  les 
trois  quarts  de  TAllemagne ,  la  Suisse ,  et 
ritalie  tout  entière.  Nous  avons  été  mo- 
dérés au  milieu  de  la  plus  grande  prospé- 
rité. De  tant  de  provinces ,  nous  n'avons 
gardé  que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
nous  maintenir  au  même  point  de  consi- 
dération et  de  puissance  où  fut  toujours 
la  France.  Le  partage  de  la  Pologne ,  les 
provinces  soustraites  à  la  Turquie ,  la  con- 
quête des  Indes  et  de  presque  toutes  les 
colonies,  avoient- rompu,  à  notre  détri- 
ment, Véquilibre  général. 

«  Tout  ce  que  nous  avons  jugé  inutile 
pour  le  rétablir,  nous  l'avons  rendu.  L'Al- 
lemagne a  été  évacuée ,  ses  provinces  ont 
été  restituées  aux  descendants  de  tant 
d'îHustres  maisons  qui  étoient  perdues 
pour  toujours ,  si  nous  ne  leur  eussions 
accordé  une  généreuse  protection. 

«  L'Autriche  elle-même ,  après  deux 
guerres  malheureuses ,  a  obtenu  l'état  de 
Venise.  Dans  tous  les  temps ,  elle  eût 
échangé  de  gré  à  gré  Venise  contre  les 
provinces  qu'elle  a  perdues. 

<(  A  peine  conquise,  la  Hollande  a  été 
déclarée  indépendante,  quoique  s% 
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^g-     maine ,  élevé  sur  un  bouclier ,  avec  cette 
légende  :  le  sénat  et  èe  peuple. 

L'autre  fête  fut  donnée  à  l'armée ,  qui , 
par  des  députations  qu'elle  avoit  envoyées 
à  Paris ,  reçut  ce  jour-là  ses  aigles  et  ses 
drapeaux.  En  les  distribuant  au  Champ- 
de-Mars ,  l'empereur  prononça  les  paroles 
suivantes  : 

«  Soldats,  voilà  vos  drapeaux.  Ces  aigles 
vous  serviront  toujours  de  point  de  rallie- 
ment. Ils  seront  partout  où  votre  empe- 
reur les  jugera  nécessaires  pour  la  défense 
de  son  trône  et  de  son  peuple.  Vous  jurez 
de  sacrifier  votre  vie  pour  les  défendre , 
et  de  les  maintenir  constamment,  par  votre 
courage ,  dans  le  chemin  de  la  victoire.  » 
Tous  les  soldats  répétèrent  :  Nous  le 
jurons. 

Tous  les  corps  de  l'état  allèrent  ensuite 
se  prosterner  aux  pieds  du  nouveau  mo- 
narque ,  et  lui  adresser  des  félicitations 
que  nous  nous  dispenserons  de  répéter  : 
jamais  le  langage  de  la  flatterie  ne  fut  et 
plus  monotone  et  moins  ingénieux. 

Nous  ferons  une  exception  en  faveur 
d'un  discours  qui  fut  prononcé  un  mois 
après  le  couronnement  de  Tèmper^ur,  à 
l'occasion  de  l'inauguration  de  s^  statue 
dans  la  salle  du  corps  législatif,  en  pré- 
sence de  l'impératrice ,  des  princes  et  ma- 
réchaux de  l'empire ,  du  sénat ,  du  corps 
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f  restera  réuni.  Aucune  nouvelle  province  «^ 
n'y  sera  incorporée  (i);  mais  les  lois  de  la 
république  batave  ,  l'acte  de  médiation 
des  dix-neuf  cantons  suisses ,  et  ce  pre- 
mier statut  du  royaume  dltalie,  seront 
constamment  sous  la  protection  de  notre 
couronne ,  et  nous  ne  souffrirons  jamais 
qu'il  y  soit  porté  atteinte. 

c(  Dans  toutes  les  circonstances ,  dans 
toutes  les  transactions,  nous  montrerons 
la  même  modération,  et  nous  espérons  que 
notre  peuple  n'aura  plus  besoin  de  dé- 
ployer ce  courage  et  cette  énergie  qu'il  a 
toujours  montrés  pour  défendre  ses  droits 
légitimes.  » 

Si  nous  avons  donné  aux  discours  qui 
fiirent  prononcés  dans  cette  occasion  plus 
d'étendue  que  n'en  comportent  et  la  na- 
ture du  sujet  et  le  plan  de  notre  ouvrage, 
c'est  qu'ils  font  connoître  mieux  que  tou- 
tes nos  réflexions  l'esprit  du  temps  et  le 
caractère  de  l'homme  sur  lequel  tous  les 
regards  étoient  fixés ,  qui  ne  parloit  ja- 
mais sans  moti^,  et  aux  paroles  duquel  on 
*  prêtoit  d'autant  plus  d'attention  qu'on  y 
cherchoit  toujours  et  qu'on  y  trouvoit 
quelquefois  le  sens  qu'elles  cachoient  dans 
leur  ambiguité. 

(i)  n  faut  croire  qu'il  ne  songeoit  pas  encore  à  s'em- 
parer des  états  du  pape ,  des  Tilles  anséatiques  »  de  la  Hol« 
lande ,  de  l'Espagne  ,  etc. 
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■  toutes  les  factioas  désarmées  ont  été  con- 
traintes d'obéir  aux  mêmes  lois. 

((  Les  trophées  guerriers ,  les  arcs  de 
triomphe ,  en  conservant  des  souvenirs 
glorieux ,  rappellent  les  malheurs  des  peu- 
ples vaincus.  Mais  dans  cette  solennité 
d'un  genre  nouveau ,  tout  est  consolant , 
tout  est  paisible ,  tout  est  digne  du  lieu 
qui  nous  rassemble. 

a  L'image  du  vainqueur  de  l'Egypte  et 
de  l'Italie  est  sous  vos  regards ,  mais  elle 
ne  paroît  point  environnée  des  attributs 
de  la  force  et  de  la  victoire.  Le  héros  ne 
porte  ici  dans  sa  main  tant  de  fois  triom- 
phante que  le  livre  de  la  loi  qui  doit  com- 
mander à  la  force  et  à  la  victoire  elle- 


même. 


«  Malheur  i  celui  qui  voudroit  aflbiblir 
l'admiration  et  la  reconnoissance  que  mé- 
ritent les  vertus  militaires  !  Loin  de  moi 
une  telle  pensée  I  Pourrois-je  la  conce- 
voir devant  cette  statue  ?  Et  l'anniversaire 
même  du  jour  où  le  vainqueur  de  Ri- 
voli (i)  défit  en  quelques  heures  deux  ar- 
mées ennemies  qui  se  croyoient  sûres  de 
l'envelopper,  m'en  interdiroit  le  moyen. 
Comment  ne  pas  honorer  la  valeur  au  mi- 
lieu des  guerriers  qui  ont  vaincu  sous  lui , 
et  de  ses  plus  illustres  lieutenants  ?  Mais 

(i)  La  bataille  de  Rivoli ,  gagnce  le  i5  janvier  1797, 
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pour  lui.  Si  Ton  juge  la  conduite  du  gou-  """Ji^ 
vernement  anglois  d'après  ce  principe  i  son 
procès  est  fût.  Les  brandons  qu'il  jette  en 
Europe  n'ont  pour  but  que  la  ruine  de 
toutes  les  nations  commerçantes....  C'est 
le  génie  du  mal  (i).  » 

Quoi. qu'il  en  soit,  l'empereur  partit  de 
Paris  le  3o  mars ,  et  arriva  à  Milan  le  6  mai. 
Si  nous  nous  en  rapportons  aux  journaux 
du  temps ,  la  ville  tout  entière  alla  au-de- 
vant de  lui.  Tous  les  cœurs  ëtoient  émus  \ 
tous  les  visages  s'épanouirent  en  sa  pré- 
sence. «  Le  temps  étoit  superbe  ;  le  soleil 
couchant  sembloit  arrêter  sa  marche  pour 
embellir  encore  de  ses  rayons  ce  spectacle 
d'un  effet  impossible  à  décrire ,  qu'on  de- 
vroit  retracer  sur  la  toile ,  mais  qui  fera 
toujours  le  désespoir  du  plus  habile  pin- 
ceau. » 

On  a  pu  remarquer  que  la  pureté  du  ciel 
et  V éclat  du  soleil  occupent  toujours,  bien 
ou  mal ,  une  place  dans  le  récit  des  grande» 
époques  de  l'histoire  de  Napoléon.  Cétoit 
une  de  ses  foiblesses.  Il  sentoit  l'impossi- 
bilité de  se  faire.passer  pour  iin  dieu  dans 
le  siècledes  lumières  ^msimldésiTOiiqu  on 
le  crût  Venfant  du  destin.  Il  auroit  vonln 
que  le  peuple  fut  persuadé  que  le  ciel  loi 
accordoit  une  protectkm  ^éaàt* 

Ce  qu'il  y  a  de  tth*  iflrtMt 

(t)  iXfonifMir. 
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,3o5.  depuis  son  entrée  en  Italie ,  kpliis  grande 
jpompe  accompagna  ses  mq^  ^A  Tnriiîy  à 
Alexandrie,  à  Gânes,  i^^yie^  à'^Ndlan, 
on  lui  donna  des  fête»,  magnifiqoefty  on 
lui  adressa  partout  des  corapUmaats  ibit- 
teurs.  En  fait  de  démonstratioiis ,  lesltt- 
lieus*  sont  restés  nos  maitres  .et  nm  is^ 
dèles. 

.  U  est  encore  Traique^larpliipartdeces 
démonstrations  n'étoienf  |^sitacè£es^;  que 
la.  plupart  des  fêtes  qnfen  laidoiiMM;ëtoieiit 
aussi  tristes  que  magnifiques. v  q^^les 
cœurs  n'étoient  pas  œnteats  ;,  et  que  le 
beuple ,  à  qui  on  prodiguoit  du  vin  et  de 
l'argent  pour  l'engager  à  crier  mvé^il  re, 
vwa  Napoleone^  regrettoit  la  dcMiunatioa 
paternelle  de  l'Autriche ,  et  ne  voyoit  dans 
Napoléon  qu'un  maître  armé ,  qui  avoit  la 
volonté  et  le  moyen  de  se  faire  obéir.  Les 
Italiens  Tavoient  choisi  pour  roi  comme  les 
François  Favoient  choisi  pour  empereur; 
et,  comme  les  François ,  ils  le  craignoient 
et  ne  Taimoicnt  pas.  . 

Les  patriotes ,  qui  Tavoient  aidé  dans  ses 
premières  canfpagnes ,  et  auxquels  il  avoit 
tant  de  fois  promis  de  relever  la  répubU" 
que  romaine  ^  éloient  cruellement  déçus 
dans  leur  espoir,  et  voyoieiU^.  avec  un 
profond  chagrin  ,  les  préparais  de  son 
couronnement. 

Les  dévots  se  rappeloient ,  eu  le  voyant, 
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le  pillage  de  leurs  églises ,  qu'il  avoit  auto-  " 
risé,  et  les  farces  antireligieuses  qu'il  avoit 
fait  jouer  en  1797  sur  le  grand  théâtre  de 
Milan.  Les  propriétaires  se  souvenoient 
des  énormes  contributions  dont  il  les  avoit 
grevées.  Tous  étoientlas  et  frustrés  :  tous 
allèrent  néanmoins' jurer  à  ses  pieds  r&y- 
pect ,  fidélité  ^  obéissance  et  soumission. 
Lorsqu'il  se  présenta  à  l'église ,  l'arche- 
vêque (1) ,  entouré  de  tout  son  clergé ,  le 
reçut  sous  le  portique ,  et  lui  adressa  lal- 
locution  suivante  : 

«  Sire , 

»  Respect,  fidélité ,  obéissance  et  sou- 
mission ,  voilà  les  tributs  qu'en  signe 
d'hommages  j'ai  l'honneur  d'offrir  humble*  ' 
ment  à  Y.  M.  impériale  et  royale ,  en  ma 
qualité  d'interprète  du  clergé  et  du  peuple 
que  je  préside ,  depuis  que  votre  munifi- 
cence royale  m'en  a  confié  le  gouvernement 
spirituel.  Que  le  Très-Haut  seconde  les 
vœux  ardents  que  forment  les  sujets  de 
votre  royaume  pour  la  conservation  de 
votre  personne  auguste.  Que  les  illustres 
protecteurs  de  cette  capitale ,  Amhrosio 
et  Carh  (i)^àccueillentceux  que  je  forme, 
non  pour  votre  grandeur ,  qui  n'a  pas  be- 
soin d'augmentation ,  mais  pour  votre  bon- 
Ci)  Le  cardinal  Caprara. 
(3)  S.  Ambroîsc  et  S.  Charlei  Borromëe. 

2.  18 
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i8o5.    heur,  pour  celui  de  votre  auguste  com- 
■  pagne  et  de  votre  famille ,  bonheur  qui 

doit  faire  celui  de  vos  fidëleS]  sujets.  » 

A  travers  les  harangues  qu'il  enteii,4it, 
les  hommages  qu'il  reçut,  et  les  fêtes  qu'où 
lui  donna,  son  esprit  pénétrant  et  soup- 
çonneux démêla  très -bien  les  secrètes 
{)enséesde-ses  nouveaux  sujets.  Il  devinia 
'opinion  qu'ils  s'étoient  formée  de  sa  per- 
sonne et  de  son  caractère.  Sa  vanité  eafqt 
blessée  ,  son  humeur  s'en  ressentit ,  sa 
physionomie  se  rembrujiit.  Il  cessa  d'être 
aimable  avec  les  femmes  et  familier  avec 
les  hommes.  A  peine  ouvroit-il  la  bouche. 
Ses  yeux  ardents  et  farouches  avoient  l'air 
de  chercher  un  ennemi  dans  tous  les  yeux. 
Ge  fut  dès-lors  ,  dit-on ,  qu'il  endossa  par- 
dessous  ses  habits  cette  fameuse  cotte  de 
mailles  qui  étoit  à  l'épieuve  de  la  balle  et 
du  poignard. 
Il  esi  sacré  11  fut  sacré  le  26  mai ,  dans  l'église  de 
à  Milan.  gt.-Ambroise.  a  La  cérémonie  fut  exécutée 
avec  la  plus  grande  pompe ,  dit  le  Journal 
officiel ,  et  dans  l'ordre  le  plus  imposant. 
La  beauté  du  temps  y  la  pureté  du  ciel, 
la  splendeur  du  soleil  cdncouroient  à 
rendre  cette  solennité  plus  brillante.  » 

A  midi ,  l'empereur  sortit  du  palais , 
portant  sur  sa  tête  la  couronne  impériale , 
tenant  dans  ses  mains  le  sceptre  et  la  main 
do  Justice,  et  revêtu  du  manteau  royal. 
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Le  Cardinal  archevêque ,  à  la  tête  de  son    ^^^ 
clergé ,  reçut  sa  majesté  sous  le  portail , 
Tencensa ,  la  harangua ,  et  la  conduisit  sous 
le  dais  jusqu'au  sanctuaire. 

Après  les  prières  et  les  bénédictions  ac- 
centumées  ,  l'empereur  alla  au  pied  de 
Tautel  recevoir  des  mains  de  l'archevêque 
l'anneau ,  le  maateau  et  l'épée ,  qu'il  remit 
an  prince  Eugène.  Ensuite  il  alla  prendre 
sur  Fautel  la  couronne  de  fer;  et,  en  la 
posant  avec  fierté  sur  sa  tête ,  il  prononça 
d'une  voix  forte  ces  paroles  : 

Dieu  Trtè  la  donne;  gare  à  qui  la  tow- 
che.  Paroles  antiques  et  consacrées  dans 
le  rituel  du  couronnement  des  rois  lom- 
bards. 

Ayant  remis  cette  couronne  sur  l'autel , 
il  prit  celle  d'Italie  ,  la  plaça  également 
sur  sa  tête  au  bruit  des  applaudissements 
de  la  foule  qui  remplissoit  cette  vaste  ba- 
silique. 

Après  la  messe ,  il  prêta  son  serment  sur 
l'évangile  ;  et  le  chef  des  hérauts  cria  comme 
un  autre  a  voit  crié  à  Paris  :  Napoléon^ 
empereur  des  François  et  roi  ^Italie, 
est  couronné  et  intronisé;  vis^e  t empe- 
reur et  roi  ! 

L'impératrice  Joséphine  fut  sacrée  et 
couronnée  avec  lui.  Cette  princesse  le  sui- 
voit  partout.  Il  croyoit ,  avec  une  sorte 
de  superstition ,  que  le  bonheur  de  sa  des- 
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iSo5.    tinëe  étoit  attachée  à  celle  de  sa  femme  (i). 
Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  l' Autriche 

ïra^dc  ^^  l'Angleterre  se  défioient  des  promesses. 

ncs.  et  redoutoient  la  modération  de  Napoléon. 
A  peine  étpit-il  couronné  roi  altalie, 
qu'il  songeoit  à  s'emparer  de  la  république 
de  Gênes. 

Cette  république ,  depuis  quinze  ans ,  ne 
conservoit  plus  qu'une  ombre  de  liberté. 
Son  territoire  étoit  envahi  par  l'étranger , 
et  son  gouvernement  livré  à  la  fureur  des 
partis.  C'étoit  un  des  états  d'Italie  où  le^ 
.  principes  révolutionnaires  avoient  fait  pluj 
de  progrès  et  plus  de  mal.  La  populace  d( 
la  basse  ville  s'é  toit  portée  à  tous  les  excès 
contre  les  nobles  et  les  commerçants ,  dès 
qu'elle  eut  secoué  le  joug  de  son  ancien 
gouvernement.  La  noblesse  et  les  commer- 
çants appelèrent  les  étrangers  à  leur  se- 
cours \  et  Gênes  perdit  à  la  fois  sa  liberté, 
son  repos ,  son  commerce  et  ses  richesses. 
Il  est  bien  dilEcile  ,  sans  doute ,  aux  pe- 
tits états  de  l'Europe ,  de  conserver  leur 
indépendance  au  milieu  de ,  ces  grandes 
commotions  qui  mettent  leurs  puissants 

Jo&epbine  Tascher ,  née  à  la  Martinique  en  1768,  ma- 
riée en  premières  noces  au  vicomte  de  Beauharnais  (qui 
fut  condamne  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  en 
j  ^94);  en  secondes  noces  à  Napoléon  Buonaparte.  Elle 
ne  parut  point  déplacée  sur  le  trône.  L'extrême  bonté 
de  son  cœur  et  Tagrémcnt  de  ses  manières  lui  tinrent  lieu 
do  naissance  royale ,  et  la  mirent  tout  à  coup  au  niveau 
de  sa  fortune.  ' 
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roisins  aux  prises  les  uns  avec  les  autres  ,  """^â^ 
et  encore  plus  difficile  de  résister  à  la  con- 
tagion d'un  mauvais  exemple  ,  que  leur 
donnent  les  souverains  et  les  peuples  qu'ils 
80nt  accoutumés  à  craindre  ou  à  respecter. 

Mais  en  supposant  que ,  par  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  ,  la  république  de 
Gênes  eût  échappé  à  ce  double  danger ,  il 
est  douteux  qu'elle  eût  pu  en  recueillir  le 
fruit,  parce  que  le  gouvernement  françois, 
sous  le  comité  de  sàlut  public ,  sous  le  di-  ' 
rectoire ,  comme  sous  le  consulat ,  auroit 
bien  su  déconcerter  toutes  ses  mesures  de 
prudence ,  et  envahir  par  la  force  ce  qu'il  ^ 
n'auroit  pas  obtenu  par  la  subornation. 

Un  gouvernement  qui  cônvertissoit  par 
un  décret  tous  ses  sujets  en  autant  de  sol- 
dats ,  et  dont  le  premier  dogme  étoit  de 
croire  qitie  toutes  les  entreprises  étoient 
justifiées  par  le  succès ,  devoit  finir  par 
engloutir  tous  ses  voisins ,  de  proche  en 
proche ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  englouti  lui- 
même  par  une  réaction ,  qui  tôt  oa  tard 
étoit  inévitable. 

La  république  de  Gênes  ne  pouvoit  donc 
échapper  au  sort  commun ,  lors  même 
qu'elle  se  fût  conduite  avec  plus  de  sa- 
gesse. Mais  avant  de  la  réunir  à  la  France , 
Napoléon  sefitun  jeu  de  prolonger  sonanar- 
chie,  en  lui  donnant  une  constitution  inin- 
telligible et  par  conséquent  iaex.é<i\\fcaiAfc* 
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'  messes  sans  assistants  :  tant  il  est  vrai 
que  les  papes  ne  jouissent  qu'à  Rome  de 
la  considëration  qui  leur  est  duc  !  Par- 
tout ailleurs,  Thumble  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  reprësente  aujourdTiui  ni  la 
puissance  divine ,  ni  la  souveraineté  tem- 
porelle. 

Si  on  nous  demande  ensuite  pourquoi 
l'empereur,  qui  avoit  mis  autant  d'em- 
pressement que  d'importance  à  l'attirer  à 
Paris ,  qui  avoit  eu  l'air  de  croire  que  son 
couronnement  ne  seroit  valable  et  digne 
de  sa  haute  élévation  qu'autant  qu'il  se- 
roit fait  par  les  mains  du  chef  de  la  reli- 
gion, et  qui  enfin  avoit  souvent  répété 
.  qu'il  vouloit  placer  sous  la  garantie  de 
cette  même  religion,  lui,  sa  couronne  et 
sa  dynastie ,  pourquoi ,  disons-nous ,  il  de- 
vint tout  à  coup  si  diflérent  de  lui-même, 
et  par  quels  motifs  il  changea  de  conduite 
au  point  d'oublier  non-seulemeut  le  res- 
pect qu'il  devoit  au  pape ,  comme  chef  de 
l'église  et  comme  souverain ,  mais  les 
égards  de  la  simple  politesse  qu'il  devoit  à 
l'illustre  étranger  qu'il  avoit  invité  à  venir 
chez  lui ,  et  qu'il  logeoit  dans  sou  palais. 

Nous  pourrions  répondre  que  rien  n'é- 
toit  plus  fréquent  dans  la  conduite  pu- 
blique et  privée  de  l'empereur  que  des 
contradictions  de  cette  nature  ;  qu'il  n'é- 
toit  pas  rare  de  le  voir  passer  subitement 
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et  sans  motif  apparent  d'un  accès  de  folle     «; 
gaieté  à  un  accès  de  mauvaise  humeur, 
d'un  ton  plein  de  grâce  et  d'aménité  au 
ton  le  plus  chagrin.  Mais  cette  réponse 
n'est  pas  suffisante. 

On  soupçonna  dans  le  temps,  et  on  sait 
aujourd'hui  la  véritable  cause  de  sou'chan* 
gement  de  conduite  à  l'égard  du  saint* 
père.  Il  a  voit  pensé  que  le  pape  ne  pouvoit 
plus  rien  lui  refuser ,  après  lui  avoir  ac- 
cordé deux  choses  aussi  extraordinaires 
que  le  concordat  et  son  ministère  pour  le 
couronnement.  En  conséquence,  il  lui  fit 
proposer  par  ses  ministres  l'échange  de 
Rome  contre  un  état  plus  riche ,  dans  un 
autre  pays.  Le  pape  n'hésita  pas  un  mo- 
ment à  repousji^r  une  si  étrange  proposi- 
tion. Elle  fut  renouvelée  plusieurs  fois ,  et 
autant  de  fois  rejetée.  L'empereur  ne  s'at- 
tendoit  pas  à  ces  reftis  réitérés.  Il  fut  très- 
mécontent,  mais  il  n'en  parla  plus;  et, 
remettant  l'exécution  de  son  projet  à  un 
autre  temps,  il  se  vengea  lâchement  dii 
pape ,  en  le  livrant  à  la  dérision  des  philo- 
sophes de  sa  cour ,  à  la  hauteur  insultante 
de  ses  ministres ,  et  aux  acclamations  dé- 
risoires d'une  populace  mal  apprise. 

Ce  fut  donc  avec  la  conviction  de  sa 
faute  et  des  malheurs  qui  dévoient  en  être 
la  conséquence  que  le  saint-père  quitta 
Paris  et  la  France ,  et  arriva  à  Rome ,  où 
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g,    rattendoient  d'autres  chagrins  etde  cnisants 
remords. 
SjtthiM   .  Napoléon  TaToit  devancé  de  quelques 
*"uL*^  jours ,  et  parcouroit  les  départeinents  du 
midi ,  recevant  partout  des  fêtes  et  des 
félicitations.  Il  étoit  arrivé  Ai  xomble  de 
la  fortune  ;  il  sembloit  quHl  dùf  être  au 
comble  du  bonheur  ;  il  n'en  étoit  rien.  On 
.   vit  iplas  d'une  fois  son  yisagé  s'obscurcir 
et  ses  yeux  s'allumer  au  milieu  de  la  joie 
qu'in8|nroit  sa  présence.  Plus  dWe  fois  il 
-    se  plaignit  dans  son  intérieur  de  ce  que 
•  l'Angleterre  s'obstinoit  à  ne  pas  le  reeon- 
noitre.  Il  voyoit  avec  nue  sombre  jalousie 
la  prospérité  toujours  croissante  de  l'An- 
gleterre ,  et  ne  perdoitf»as  de  vue  le  projet 
d'abattre  cette  puissance  4^1ossale ,  dont 
l'empire  s'étendoit  sur  les  deux  mondes, 
dont  les  vaisseaux  formoienl  la  chaîne  qui 
embràssoit  l'univers ,  dont  l'orgueil  enfin 
blessoit  vivement  le  sien. 

La  justice  et  la  politique  approuvoient 
le  dessein  qu'il  avoit  conçu  de  rompre 
cette  chaîne  importune,  maisdésavouoient 
les  moyens  qu'il  cmployoit  à  cet  effet.  Ces 
moyens  ëloicnt  tout  à  la  fois  ruineux  et 
insensés.  Ils  étoient  insensés ,  car  ils  éloi- 
gnoieut  la  France  et  l'Europe  du  but  qu'il 
youloit  atteindre.  Ils  ëtoient  ruineux ,  car 
ils  favorboient  un  monopole  qui  ne  pro- 
fitoit  qu'à  l'Angleterre. 
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Le  temps,  la  prudence,  le  progrès  des'  ^g^ 
lumières ,  de  sages  discussions ,  des  négo- 
ciateurs habiles ,  dévoient  tôt  ou  tard  dé- 
voiler le  secret  des  Anglois ,  et  apprendre 
à  toutes  les  nations  commerçantes  que 
leur  désunion  avoit  causé  leur  foiblesse , 
et  qu'en  s'uaissant  sincèrement  dans  un 
intérêt  commun ,  elles  viendroient  à  bout 
de  secouer  le  joug  du  tyran  des  mers.  Cette 
idée  étoit  trop  simple  pour  entrer  dans  la 
tête -de  Napoléon. 

Il  n'avoit  point  abandonné  son  projet 
de  descente.  Le  camp  de  Boulogue  subsis- 
toit  toujours.  Le  soldat  s'exerçoit  •  à  la 
rame ,  et  le  marin  au  maniement  des  ar- 
mes. Leur  émulation ,  leur  égale  impa- 
tience flattoient  singulièrement  la  vanité 
de  l'empereur,  qui  avoit  oublié  le  désastre 
de  Trafalgar ,  qui  ne  pouvoit  s'accoutumer 
à  l'idée  de  s'humilier  devant  les  mar- 
chands de  Londres ,  et  qui  se  perdoit  dans 
les  rêves  de  son  orgueil. 

Le  projet  de  passer  la  mer,  quelqu'im- 
portant  qu'il  fût,  ne  l'occupoit  cependant 
pas  assez  pour  l'empêcher  de  suivre  celui 
qu'il  avoit  conçu  depuis  long-temps  de  se 
faire  couronner  roi  d'Italie.  Le  moment 
étoit  favorable. 

Cette  belle  contrée ,  si  favorisée  de  la 
nature  et  si  maltraitée  par  les  hommes, 
étoit  depuis  dix  siècles  la  proie  des  étraa- 

17- 
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j^^    gers ,  et  depuis  dix  ans  le  théâtre  des  plus 
sanglantes  rëvolntions. 

Soumise  aax  François  depois  la  bataille 
de  Marengo ,  elle  n'en  ëtbit  ni  plus  heu- 
reuse ,  ni  plus  tranquille.  L'esprit  révolu- 
tionnaire y  faisoit  tous  les  jours  de  nou- 
yeaux  progrès ,  mais  il  a  voit  tous  les  jours  à 
soutenir  des  assauts  contre  les  anciennes  tra- 
ditions, qu'on  appeloit  de  vieux  préjugés* 
On  peut  se  rappeler  que  Napoléon  avoit, 
en  i8oa,  convoqué  à  Lyon  une  consulte 
extraordinaire,  composée  des  principaux 
habitants  de  la  Lombardie ,  du  Bolonnois 
et  des  états  vénitiens;  qu'il  leur  avoit 
donné  de  nouvelles  constitutions,  et  à 
leur  pays  le  nouveau'  nom  de  république 
italienne  y  dont  il  voulut  bien  accepter  h 
présidence.  Cet  état  de  choses ,  que  rien 
n'empêchoit  de  croire  définitif,  n'étoit  que 
provisoire  dans  la  pensée  de  Napoléon,  et  ^ 
devoit  être  remplacé  par  un  autre ,  que 
dès  lors  il  avoit  en  vue ,  mais  qu'il  n'osa 
mettre  au  jour  j  c'est  ce  qui  lui  donna  tant 
d'humeur. 

Trois  ans  après ,  M.  de  Melzi ,  vice-pré- 

11  accepte  sidenl  de  cette  république  éphémère,  vint 

tonrônnc  ^  Paris  à  la  tête  d'une  nombreuse  députa- 

d'italie.   tion,  dans  le  dessein  d'annoncer  à  î'em- 

pereuf  ^que  la  république  italienne  ne 

pouvait  plus  subsister  y  sous  peine  de 

rester  en  arrière  dans  la  marche  rapide 
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des  événernents  qui  caractérisent  Vépo-^  "liôS! 
que  actuelle. 

En  paHant  de  ce  point ,  la  marche  des 
Italiens  ëloit  tracée  par  celle  des  François. 
Le  système  de  la  monarchie ,  que  ceux-ci 
avoient  adopté,  devenoit  celui  de  tous 
les  peupfês  soumis  à  leur  influence ,  ou 
conquis  par  leurs  armes. 

Le  17  mars  i8o5,  Napoléon  étant  sur 
son  trône  au  palais  des  Tuileries,  et  en- 
touré des  grands-dignitaires  de  l'état,  re- 
çut la  députation  italienne ,  composée  de 
MM.  de  Melri,  Marescalchi,  Caprara,  Pa- 
radisi,  Fenaroli,  Costabili,  Guicciardi, 
Carlotti,  Dabrowski,  Rangone,  Calepîa, 
Litta,  Salinbeni....  M.  de  Melzi  porta  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  Sire ,  la  constitution  de  Lyon  avoit 
tous  les  caractères  de  provisoire.  Ce  ne 
fut  qu'un  ouvrage  de  circonstance ,  un 
système  trop  foible  pour  répondre  aux 
vues  de  durée  et  de  conservation.  L'ur- 
gente nécessité  de  le  changer  est  démon- 
trée à  la  réflexion ,  comme  elle  est  gé- 
néralement sentie. 

«  En  partant  de  ce  point,  tout  étoit  simr 
pie.  Le  système  de  la  monarchie  nous  étoit    . 
indiqué  par  le  progrès  des  lumières  et  par 
les  résultats  de  l'expérience  (0»  le  mo- 

(1)  Cinq  ans  auparavant  le  système  èsi  républiques 
4fioit  indiqué  p«r  le  m^me  progcMlef  lumières., 
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^g^  II  ne  faut  pas  oublier  qu'il  avoit  la  noble 
ambition  d'efFacer  Solon  par  la  sagesse  de 
ses  lois ,  et  Alexandre  par  l'étendue  de  ses 
conquêtes.  Malheureusement  pour  les  peu- 
ples qu  il  soumit  à  ses  armes ,  rien  n'ëtoit 
plus  amphibologique  que  ses  plans  de  lé- 
gislation ^  rien  de  plus  étranger  à  leur 
état  civil ,  moral  et  politique  ,  que  les  or- 
donnances militaires  qu'il  leur  donna  sous 
le  nom  de  constitutions. 

Tandis  qu'il  leur  traçoit  d'une  main  des 
lois  impraticables ,  de  l'autre ,  avec  son 
compas  ensanglanté,  il  circonscrivoit  les 
limites  de  leurs  états  comme  on  dessine 
des  cartes  géographiques. 

Au  lieu  d'exécuter  le  plan  raisonnable 
conçu  jadis  par  le  fameux  Gabrino ,  dit 
Rienzi  ^  lequel  consistoit  à  éloigner  les 
étrangers  de  ritalie ,  à  consulter  la  diffé- 
rence des  mœurs ,  à  ménager  les  préjugés 
de  l'éducation  :  au  lieu  d'unir  les  peuples 
de  cette  contrée  par  un  pacte  fédératif , 
Napoléon  affecta  d'abolir  toutes  les  lois 
anciennes  et  de  confondre  toutes  les  limi- 
tes. 11  fit  un  appel  aux  factieux  de  tous  les 
pays ,  les  jeta  pêle-mêle  au  milieu  des  Ro- 
mains, des  Vénitiens ,  des  Génois,  et  crut 
qu'on  pouvoit  façonner  des  hommes  pour 
en  faire  des  nations ,  comme  le  potier  pé- 
trit de  l'argile  pour  en  faire  des  vases. 

L'effet  répondit  aux  moyens.  Ses  consti- 
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tadons ,  fruits  du  délire  et  de  la  présomp-  ""^ 
tion ,  ne  furent  jamais  que  des  voiles  des- 
tines à   couvrir   ses   violences  ,   ou  des 
sources  inépuisables    de  querelles  ,    de 
guerres  civiles  et  de  désordres. 

Celle  de  Gênes ,  en  particulier ,  n'auroit 
pas  subsisté  une  aniïée  entière ,  quand  la 
guerre ,  dôiit  cette  ville  fut  long-temps  le 
théâtre ,  n'eti  auroit  pas  suspendu  Fexer- 
cice  au  bout  de  six  mois. 

Le  siège  long  et  meurtrier  qu'elle  avoit 
soutenu  glorieusement  (ï)  contre  les  ar- 
mées d'Autriche  avoit  achevé  d'épuiser  ses 
fo^ceâ.  Quoique  le  vainquent  eut  supprimé 
ses  directeurs  et  ses  deux  conseils ,  copie 
ridicule  des  deux  conseils  et  des  directeurs 
établis  en  France  5  quoiqu'on  lui  eût  rendu 
son  sénat ,  son  doge ,  ses  formes  antiques , 
Gêneê  là  superbe  n'existoit  plus. 

Ce  n'étoient  ni  ses  trésors ,  ni  son  ter- 
ritoire qui  tentoient  alors  l'ambition  de 
l'empereur,  quoique  son  port ,  d'ailleurs^ 
lui  parût  un  objet  d'importance  en  ce  qu'il  ^ 
lui  offroit  un  point  de  communication  facile 
entre  la  France ,  la  Corse  et  l'Italie. 

Ce  qui  le  tlattoit  le  plus  dans  la  sou- 
mission volontaire  des  Génois  ,  c'étoit 
l'exemple  qu'ils  donnoient  aux  peuples  de 
la  Toscane ,  de  Rome  et  de  Naples ,  dont 
il  méditoit  dès-lorë  l'invasion.  Il  crut  que  " 

(i)  Sfoas  le  commandement  de  Masscnfi. 
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,j^^  cet  exemple  eniraîneroit  Vltalie  toute  en- 
tière ,  et  que ,  son  rôle  se  bornant  à  ne  pas 
rejetter  des  peuples  qui  se  livroient  volon- 
tairement à  lui,  il  n'auroit point  à  se  jus- 
tifier, aux  yeux  de  l'Europe,  d'avoir  rompu 
la  paix  quil  avoit  jurée,  ni  d'avoir  violé 
aucun  des  articles  du  traité  de  Lunéville. 

Par  ces  considérations,  qui  font  peu 
d*lionneur  à  sa  politique ,  il  avoit  envoyé 
de  nouvelles  instructions  aux  nombreuses 
créatures  qu'il  entretenoit  dans  la  ville  de 
Gones  :  il  leur  avoit  spécialement  recom- 
mandé de  tourner  en  ridicule  leurs  insti- 
tutions républicaines,  et  de  faire  espérer, 
dans  un  changement  de  gouvernement,  au 
peuple  une  diminution  d'impôts  ,  aux  no- 
bles des  titres ,  des  places  et  des  honneurs. 
Il  avoit  attaché  à  ses  intérêts  MM.  Cam- 
biaso  ,  Serra ,  Durazzo ,  Brignolé ,  Doria , 
et  autres  familles  jadis  riches  et  puissantes 
dans  rétat,  alors  appauvries  par  la  révo- 
lution ,  mais  qui ,  par  leur  nom  ,  exer- 
coient  encore  un  reste  d'influence  sur  la 
multitude. 

Le  4  jiiin  t  tandis  qu'il  s'occupoit  à  Mi- 
lan dos  institutions  de  son  nouveau  royau- 
me, une  nombreuse  députation  de  la  ré- 
publique r  ne  fut  introduite  auprès 
de  lui  5  d  s  pieds  les  archives  de 
la  ville ,  e  tous  les  citoyens ,  et 

le  adj  iquelle  le  peuple  de 
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Gênes,  las  et  malheureux  de  son  indépen- 
dance ,  demandoit  à  être  incorpore  à  la 
France. 

L'empereur  répondit  aux  députés  : 

«  Messieurs, 

«  Je  suis  souvent  intervenu  dans  vos  af- 
faires ,  et  toujours  dans  l'intention  de  faire 
prospérer  les  idées  libetales  (i)  \  mais  j'ai 
découvert  que  cela  étoit  impossible  tant 
que  vous  resteriez  abandonnés  à  vos  pro- 
pres forces.  Les  Anglois  et  les  Barbares-*- 
ques  y  mettront  constamment  obstacle. 

«  La  postérité  me  saura  gré  d'avoir 
voulu  vous  délivrer,  vous  et  le  monde 
entier ,  du  joug  humiliant  des  Anglois  et 
des  Barbaresques. 

«  Je  ne  fus  jamais  animé  que  par  l'inté- 
rêt et  la  dignité  de  l'homme.  Au  traité  d'A- 
miens, les  Anglois  refusèrent  de  coopérer 
à  la  propagation  des  idées  libérales;  ce 
soiit  les  idées  libérales  qui  feront  le  bon- 
heur du  genre  humain.  Vous  avez  bien 
fait  de  venir  les  recueillir  à  leur  source , 
et  vous  ferez  mieux  en  les  cultivant  sous 
l'égide  de  ma  puissance.  Je  consens  à  vous 
réunir  à  mon  grand  peuple  5  je  vous  pro- 

(i)  Il  n^est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  c'est 
ici  pour  la  première  fois  que  nous  entendons  parler  des 
itiées  libérales ,  et  que  c'est  peut-être  l'Iiomme  qui  -en 
avoit  le  moins  dans  la  tête  qui  en  a  parle'  le  premier  et  le 
plus  souvent. 
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jg^jg  cet  exemple  enlraîneroit  l'Italie  toute  en- 
tière ,  et  que ,  son  rôle  se  bornant  à  ne  pas 
rejetter  des  peuples  qui  se  livr oient  volon- 
tairement à  lui,  il  n'auroit point  à  se  jus- 
tifier,  aux  yeux  de  TEurope,  d'avoir  rompu 
la  paix  qu'il  avoit  jurée,  ni  d'avoir  violé 
aucun  des  articles  du  traité  de  Lunéville. 
Par  ces  considérations,  qui  font  peu 
d'honneur  à  sa  politique ,  il  avoit  envoyé 
de  nouvelles  instructions  aux  nombreuses 
créatures  qu'il  entretenoit  dans  la  ville  de 
Gènes  :  il  leur  avoit  spécialement  recom- 
mandé de  tourner  en  ridicule  leurs  insti- 
tutions républicaines ,  et  de  £aire  espérer , 
dans  un  changement  de  gouvernement,  au 
peuple  une  diminution  d'impôts  ,  aux  no- 
bles des  titres ,  des  places  et  des  honneurs. 
Il  avoit  attaché  à  ses  intérêts  MM.  Cam- 
biaso ,  Serra,  Durazzo,  Brignolé,  Doria, 
et  autres  familles  jadis  riches  et  puissantes 
dans  l'état,  alors  appauvries  par  la  révo- 
lution ,  mais  qui,  par  leur  nom,  exer- 
coient  encore  un  reste  d'influence  sur  la 
multitude. 

Le  4  juin ,  tandis  qu'il  s'occupoit  à  Mi- 
lan des  institutions  de  son  nouveau  royau- 
me ,  une  nombreuse  députation  de  la  ré- 
publique ligurienne  fut  introduite  auprès 
de  lui ,  déposa  à  ses  pieds  les  archives  de 
la  ville ,  les  votes  de  tous  les  citoyens ,  et 
une  adresse  dans  laquelle  le  peuple  de 
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Gênes ,  las  et  malheureux  de  son  indépen- 
dance ,  demandoit  à  être  incorporé  à  la 
France. 

L'empereur  répondit  aux  députés  :  ^^ 

«  Messieurs, 

«  Je  suis  souvent  intervenu  dans  vos  af- 
faires ,  et  toujours-dans  l'intention  de  faire 
prospérer  les  idées  libetales  (i)  \  mais  j'ai 
découvert  que  cela  étoit  impossible  tant 
que  vous  resteriez  abandonnés  à  vos  pro- 
pres forces.  Les  Ânglois  et  les  Barbares-*- 
ques  y  mettront  constamment  obstacle. 

«  La  postérité  me  saura  gré  d'avoir 
voulu  vous  délivrer ,  vous  et  le  monde 
entier,  du  joug  humiliant  des  Anglois  et 
des  Barbaresques. 

«  Je  ne  fus  jamais  animé  que  par  l'inlé-  ^ 
rêt  et  la  dignité  de  l'homme.  Au  traité  d'A- 
miens, les  Anglois  refusèrent  de  coopérer 
à  la  propagation  des  idées  libérales;  ce 
sont  les  idées  libérales  qui  feront  le  bon- 
heur du  genre  humain.  Vous  avez  bien 
fait  de  venir  les  recueillir  à  leur  source , 
et  vous  ferez  mieux  en  les  cultivant  sous 
l'égide  de  ma  puissance.  Je  consens  à  vous 
réunir  à  mon  grand  peuple  5  je  vous  pro- 

(i)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  c'est 
ici  pour  la  première  fois  que  nous  entendons  parler  des 
idées  libérales,  et  que  c'est  peut-être  l'Iiomme  qui  «n 
avoit  le  moin»  dans  la  tête  qui  en  a  parlé  le  premier  et  le 
plus  souvent. 

1%. 


en  éomble ,  devoit  commencer  par  dtSraci-    ,^ 
ner  de  leur  sol  natal  les  souches  des  gran- 
des maisons ,  et  finir  par  les  anéantir  sans 
bruit  et  sans  obstacle  sur  le  sol  étranger 
où  il  lui  convenoit  de  les  transplanter. 

Le  nouveau  roi  d'Étrurie  ne  régna  que 
deux  ans  5  il  mourut  à  l'âge  de  trente  ans , 
d'une  maladie  de  langueur  dont  il  avoit 
puisé  le  germe  à  Paris ,  dans  un  voyage 
qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  refuser. 

Sa  veuve  ,  Marie-Louise  de  Bourbon  , 
infante  d'Espagne,  nommée  régente  -du 
royaume  et  tutrice  de  son  fils ,  resta  sous 
la  tutèle  d'une  forte  garnison  françoise 
que  Napoléon  fit  entrer  à  Florence.  Quel- 
que précaire  que  fut  sa  situation ,  elle  n'eii 
résista  pas  avec  moins  de  fermeté  à  la  de- 
mande qu'on  lui  fit  de  céder  ses  états  à  la 
France.  Elle  crut  que  son  tyran  n'oseroit 
jamais  employer  la  force  ouverte  pour  la 
chasser  d'un  pays  qu'elle  possédoit  à  titre 
d'échange ,  et  dont  l'Autriche  et  l'Espagne 

irantissoieiit  la  souveraineté  à  son  fils. 
;ile  se  trompa. 

Le  aS  novembre  1806,  M.  d'Aubusson- 
Lafeuillade ,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  en  Toscane  ,  alla  ,  au  nota  de  l'em- 
pereur ,  lui  déclarer  que  son  royaume  ne 
lui  appartenoit  plus  ,  et  qu'elle  devoit  en 
Sortir  dans  le  plus  court  délai.  Les  persé- 
cutions ,  les  menaces ,  les  mavvsm  \x^^- 
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,3ot  ^  tëgenâ  d«  toul  mon  poaTOÎr  :  retournez 
Tcrs  ceax  qui  Vous  ùa%^airQyés ,  et  colles- 
leur  que  les  barrières  qui  les  séparent  da 

4^  continent  serotitbîentAtle^jfées ,  et  que  tou- 
tes choses  seront  remisés  à  leur  place,  n  (i) 
Cest  ainsi  que  fut  consommée ,  dans 
uAe  confërtmoe  de  vingt  minutes  »  la  réu- 
nion de  Gènes  à  Tempiré .  firançois.  Celle 
dfr  là  Toscane  exigea  plus  de  temps  et  de 
formalités.  t 

La  Toscane,  qui ,  pir  la  sagesse  de  son 
gouvernement  autant  que  par  celle  des 
peuples»  étoit  parvenue  jusqu'alors  à  se 
gimntir  dé  la  contagion  oes  principes  ré- 
volutionnaires,  n'en.avoit  pas  ipoinssubi 
le  joug  de  la  république  françoise ,  qui  la 
faisoit  exploiter  par  une  foule  de  fripons , 
^    sous  toutes  sortes  de  dénominations. 

oTahissê-     Par  le  traité  de  Lunéville ,  elle  fut  don- 

KïcanJ*  ^^  au  jeune  duc  de  Parme  en  échange  de 
•  ses  états  héréditaires ,  qu'on  lui  prit  sans 
lui  demander  son  consensement ,  et  qui 
reçut  en  même  temps  de  Napoléon  le  titre 
fie  roi  dtÈtrurie  ^  titre  éteint  depuis  la 
mort  de  Porsenna. 

Ces  échanges  de  titres  et  d'états  conve- 
noient  à  la  politique  de  celui  qui ,  se  pro- 
posant de  bouleverser  l'Europe  de  fond 

(i)  On  nVntend  rien  à  ce  disconrs ,  sinon  qae  les  An* 
Hlois  vcalent  étouffer  les  idées  libérales ,  dont  l^mperenr 
est  Ja  source  ! 


en  éomble ,  devoit  commencer  par  dëracî-  """J^ST 
ner  de  leur  soi  natal  les  souches  des  gran- 
des maisons ,  et  finir  par  les  anéantir  sans 
brtiit  et  sans  obstacle  sur  le  sol  étranger 
où  il  lai  convenoit  de  les  transplanter. 

Le  nouveau  roi  d'Étrurie  ne  régna  qtfe 
deux  ans-,  il  mourut  à  l'âge  de  trente  ans , 
d'une  maladie  de  langueur  dont  il  a  voit 
puisé  le  germe  à  Paris ,  dans  un  voyage 
qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  refuser. 

Sa  veuve ,  Marie-Louise  de  Bourbon  , 
in&iité  d^Espagne,  nommée  régente  du 
royaume  et  tutrice  de  son  fils,  resta  Sous 
la  tutèle  d'une  forte  gatnison  françoise 
qtie  Napoléon  fit  entrer  à  Florence.  Quel* 
que  précaire  que  fut  sa  situation  i  elle  rt'eil 
résiista  pas  avec  moins  de  fermeté  à  la  de- 
mandé qu'on  lui  fît  de  céder  seô  états  à' la 
France.  Elle  crut  que  son  tyran  n'osjeroit 
jamais  employer  la  force  ouverte  pour  la 
chasser  d'un  pays  qu'elle  possédoit  à  titre 
d'échange ,  et  dont  l'Autriche  et  l'Espagne 

irantissoient  la  souveraineté  à  son  fils. 
Jle  se  trompa. 

Le  a5  novembre  1806,  M.  d'Aubusson- 
Lafeuillade ,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  en  Toscane ,  alla ,  au  nom  de  l'em- 
pereur ,  lui  déclarer  que  son  royaume  ne 
lui  appartenoit  plus ,  et  qu'elle  devoit  en 
sortir  dans  le  plus  court  délai.  I^es  persé- 
cutions ^  les  menaces ,  les  mawNm  \\'»x^- 
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"TT^  ments  qui  suivirent  cette  déclaration  et 
1806.  ^         „ 

3 ne  cette  malheureuse  princesse  essuya , 
epuis  ce  moment  jusqu'à  la  chute  du 
bourreau  de  toute  sa  lamille ,  seroient  trop 
longs  à  décrire  et  n'entrent  point  dans 
notre  sujet. 

Nous  ferons  cependant  une  remarque. 
On  auroit  lieu  d'être  aussi  surpris  que  ré- 
volté de  tant  d'outrages  gratuits ,  et  d'in- 
sultes sans  provocations  envers  des  fem- 
mes et  des  enfants ,  de  la  part  d'un  prince 
aussi  puissant  que  l'étoit  alors  Napoléon  y 
si  l'on  ne  savoit  qu'il  avoit  trois  sœurs  et 
quatre  frères  dont  la  fortune  n'étoit  pas 
encore  faite ,  dont  l'élévation  devoit  se 
coordonner  avec  la  sienne,  et  dont  les 
établissements  ne  pouvoient  s'accomplir 
que  par  la  force  et  aux  dépens  de  toute 
justice. 

Il  donna  la  Toscane ,  sous  le  nom  de 
grand'diiché y  à  sa  sœur  Elisa,  mariée  au 
sieur  Bacciochi ,  son  compatriote ,  homme 
sans  caractère  et  sans  talent,  et  que,  par 
une  bizarrerie  digne  de  tout  le  reste  ,  il  fit 
premier  sujet  de  sa  femme  sous  le  nom  de 
commandant  militaire, 
envahis-  Pendant  que  ceci  se  passoit  en  Tos- 
Saples.^  cane  (i),  le  royaume  de  Naples  éprouvoit, 
pour  la  troisième  fois  depuis  dix  ans ,  une 
révolulion  dont  le  but  étoit  de  placer  Jo- 

(i)  i8o5. 
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seph  Buonaparte  sur  le  trôae  de  Ferdi-  — t^ 
nand  IV,  roi  des  Deux-Siciles. 

Ferdinand  IV  étoit  depuis  dix  ans  le 
jouet  et  une  des  plus  déplorables  victimes 
de  nos  fureurs  révolutionnaires.  Nul  pays , 
par  sa  position  géographique ,  n'en  parois- 
soit  plus  facile  à  garantir-,  et  nul  pays,/ 
par  la  plus  étrange  fatalité ,  n'en  souffrit 
davantage.  Trois  fois  envahi  par  les  armées 
françoises ,  il  expia  trois  fois  par  le  pillage,, 
le  meurtre  et  l'incendie,  les  torts  ou  la 
foiblesse  d'un  prince  qui ,  cédant  tour  à 
tour  aux  conseils  énergiques  de  sa  fem- 
me (i)  et  aux  lâches  insinuations  de  quel- 
ques uns  de  ses  courtisans ,  faisoit  à  contre- 
teinps  la  guerre  et  la  paix ,  et  ne  savoit 
jamais  prendre  un  parti  définitif. 

C'est  dans  les  grandes  crises ,  de  la  na- 
ture de  celles  dont  l'Europe  avoit  été  le 
théâtre  depuis  1789  ,  qu'il  faut  délibérer 
long-temps  avant  que  d'embrasser  un  parti  ^ 
mais  une  fois  pris  ,  il  faut  le  suivre ,  quels 
qu'en  soient  les  conséquences  et  les  dan- 
gers. Un  prince  doit  savoir  vivre. avec  hon- 
neur ,  ou  mourir  ;  autrement  ses  peuples 
et  lui  tombent  sans  gloire,  et  ses  itats 

(i)  Marie-Gbajrlotte  Louise  de  Lorraine ,  archiduchesse 
d'Autriche I  sœnr  aînée  de  Marie-Antoinette,  reine  de 
France ,  ncc  en  175a ,  e'toii ,  comme  sou  illustre  mère 
Marie- Tht'résc,  une  femme  à  grand  caractère,  mais  n^eut 
pas  comme  elle  le  bonheur  d'être  comprise  et  secondée 
ipar  les  hommes  qui  rentouroient. 
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j3^^  deviennent  la  proie  du  premier  occupant. 
Ferdinand  n'avoit  pas  vu  sans  eflroi  le 
nouveau  roi  d'Italie  s'emparer  successive- 
ment de  la  république  de  Gènes,  du  grand- 
duché  de  Parme ,  dii  royaume  d'Étrurie. 
L'orage  s'approchoit  de  ses  états.  Deux 
ans  plus  tôt  il  auroit  pu  le  conjurer  ,  en 
s'unissant  franchement  aux  Ânglois  et  aux 
Autrichiens  5  mais  la  crainte  de  livrer  ses 
forteresses  et  lui-même  à  des  alliés  dont  il 
redoutoit  la  puissance,  fit  qu'il  prit  de 
fausses  mesures  d'attaque  et  de  résistance. 
Dans  de  simples  vues  de  commerce ,  il 
ouvrit  ses  ports  aux  Anglois  et  aux  Russes  ; 
Napoléon  jeta  les  hauts  cris,  et  prétendit 
que  cette  infi^clion  aux  traités  étoit  une 
déclaration  de  guerre.  Le  contraire  éioit 
facile  à  prouver.  L'empereur  ne  voulut 
entendre  parler  ni  de  preuves  ni  d'expli- 
cations :  il  donna  ordre  à  son  armée  de 
marcher  sur  Naples  ^  et ,  pour  toute  décla- 
ration de  guerre ,  il  mit  à  l'ordre  du  jour 
la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats , 

«  Depuis  dix  ans  j'ai  tout  fait  pour  sau- 
ver le  roi  de  Naples  5  il  a  tout  fait  pour  se 
perdre.  Trois  fois  je  lui  ai  pardonné  ses 
trahisons  :  pardonnerai-je  une  ([uatricme 
fois?  Me  fierai-je  une  quatrième  fois  à  une 
cour  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  raison  ? 
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Non.  La  dynastie  de  Naples  a  cessé  de  ,3^5^ 
régner.  Son  existence  est  incompatible 
avec  le  repos  de  l'Europe  et  Thonneur  de 
ma  couronne.  Soldats ,  marchez  :  montrez 
au  monde  de  quelle  manière  nous  punis- 
sons les  parjures.  Ne  tardez  pas  à  m'ap- 
prendre  que  l'Italie  toute  entière  est  sou- 
mise à  mes  lois.  Mon  frère  marchera  à 
votre  tête.  Il  connoît  mes  projets.  Il  est 
dépositaire  de  mon  autorité.  »  (i) 

Le  3o  mars ,  le  prince  archi-chancelier 
de  l'empire  se  rendit  au  sénat  convoqué 
par  les  ordres  de  l'empereur  -,  et,  après  un 
discours  adapté  à  la  circonstance ,  il  pré- 
senta à  la  sanction  de  l'assemblée  un  statut 
additionnel  aux  constitutions  de  l'état , 
lequel  régloit  en  définitif  tout  ce  qui  con- 
cernoit  i'état  civil  de  la  maison  iinpériale , 
et  déterminoit  les  devoirs  des  princes  et 
princesses  qui  la  composent  envers  l'em- 
pereur. 

«  C'est  dans  l'intérêt  des  peuples ,  dit  à 

(i)  Ce  prince ,  confidoit  des  projets  et  dépositaire  de 
f  autorité  de  Vempereur,  nVloit  pas  plus  destine  par  sa 
naissance  que  par  ses  qualités  personnelles  h  joner  un  rôle 
ëminent  sur  la  scène  politique  du  nioude.  Il  etoit  natu- 
rellement simple  et  bon  \  il  aimoit  le  plaisir  et  craignoit 
]a  reprissent  a  tion.  Il  avoil  déjà  refuse  la  couronne  du 
royaume  d'Italie,  en  disant  h  son  fièrc  :  k  Vous  avea 
trop  présume  de  mes  moyens;  je  vous  dirai  franclienient 
que  je  ne  me  sens  point  les  qualités  nécestiaiies  pour  ré- 

fçner »  A  cela  le  frère  avoit  répondu,  yous  êtes  un 

imhécile. 
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g^  ce  sujet  l'orateur ,  que  les  princes  sont 
élevés  au-dessus  des  autres  hommes.  Les 
honneurs  qui  entourent  leur  berceau  ont 
pour  motif  de  donner  plus  d'autorité  aux 
exemples  de  soumission  et  de  vertu ,  qui 
sont  leur  première  dette  envers  la  patrie. 

«  Cest  aussi  par  l'accomplissement  de 
leurs  grandes  destinées  qu'ils  doivent  être 
placés ,  presque  en  naissant,  sous  les  yeux 
du  père  de  l'empire  ,  afin  que  sa  sur- 
veillance dirige  leurs  penchants  vers  l'in- 
térêt de  l'état.,  et  qu'une  morale  plus 
sévère  épure  et  ennoblisse  leurs  affec- 
tions. » 

L'archi-chancelier  présenta  ensuite  à  la 
même  sanction  du  sénat  six  décrets  im- 
portants. 

Le  premier  opéroit  la  réunion  des  pro- 
vinces vénitiennes  (i)  au  royaume  d'Italie. 

Le  second  conféroit  le  trône  de  Naples 
à  S.  A.  L  le  prince  Joseph ,  et  à  sa  descen- 
dance légitime  et  masculine. 

Ici  l'orateur  ajouta  :  «  Cette  glorieuse  ré- 
compense des  services  du  prince  Joseph , 
de  sa  constante  et  pieuse  affection  pour  le 
chef  de  sa  famille  ,  sera  pour  vous ,  mes- 
sieurs ,  le  sujet  d'une  vive  satifaction.  » 

Voici  les  magnifiques  dons  que,  par  les 

(i)  Provinces  <\m  furent  relroccdt'rs  à  l'empereur  des 
Fiaiicoi:»  après  la  bataille  d''Aiislcrlitz ,  et  pur  le  Uaite  de 
Prcsbourg  ;  doat  nous  parlerons  bientôt. 
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quatre  autres  décrets ,  il  conféroit  à  ses 
parents  et  courtisaus ,  savoir  : 

La  coadjutorerie  du  grand -duché  de 
Francfort ,  à  son  oncle  le  cardinal  Fesch. 
Le  grand-duché  de  Çlèves  à  son  beau- 
frère  le  prince  Murât,  marié  à  la  princesse 
Caroline. 

La  principauté  de  Lucques  au  prince 
Bacciochi,  un  autre  de  ses  beaux-frères  , 
époux  de  la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane. 

La  principauté  de  Guastalla  à  sa  sœur 
Pauline,  mariée  depuis  peu  au  prince 
Borghèse. 

La  principauté  de  Neufchâtel  au  mare-     ^ 
chai  Berthîer. 

Il  créa  deux  grands  fiefs  héréditaires  ,^ 
l'un  sous  le  titre  de  grand^duché  de 
Parme  ^  en  faveur  de  M.  Cambacérès  ; 
l'autre  sous  celui  de  grand- duché  de 
Plaisance  y  en  faveur  de  M.  Le  Brun. 

Quant  à  ses  trois  frères  qui  restoient  à 
doter ,  il  leur  réservoit  des  trônes  ;  celui 
d'Espagne  à  Lucien ,  celui  de  Hollande  à 
Louis ,  celui  de  Westphalie  à  Jérôme. 

Le  sort  de  Louis  fut  décidé  avant  celui 
des  deux  autres. 

Le  jeudi  5  juin  1806 ,  des  ambassadeurs    Lo«>» 
extraordinaires   des    états -généraux    de  panTrôi 
Hollande  furent  admis  à  l'audience   de  „  ,^^ , 
S.  M.  1  empereur  et  roi. 
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jg^jg         Le  vice-amiral  Verhuel ,  président  de  la 
députation ,  dit  : 

(t  Sire , 

<(  Les  représentants  d'an  peu{de  connu 
par  sa  patience  courageuse  dans  les  temps 
difficiles ,  célèbre  par  fa  solidité  de  son  ju- 
gendent  et  par  sa  fidélité  à  remplir  seâ  en- 
gagements ,  nous  ont  donné  llionorable 
mission  de  nous  présenter  devant  le  trône 
de  votre  majesté.  Ce  peuple  a  beaucoup 
souffert  des  agitations  de  l'Europe  et  des 
siennes.  Témoin  des  catastrophes  qui  ont 
renversé  quelques  états ,  victime  des  dés- 
ordres qui  les  ont  tous  ébranlés ,  il  a  senti 
la  nécessité  de  se  placer  sous  la  première 
des  sauvegardes  politiques  de  l'Europe. 
Nous  sommes  chargés  ,  sire ,  d'exprimer  à 
votre  majesté  le  vœu  de  nos  représen- 
tants ;  nous  la  supplions  de  nous  accorder 
comme  chef  suprême  de  notre  république, 
comme  roi  de  Hollande ,  le  prince  Louis 
Napoléon,  frère  de  votre  majesté,  auquel 
nous  remettons ,  avec  une  entière  et  res- 
pectueuse confiance  ,  la  garde  de  nos  lois, 
la  défense  de  nos  droits  politiques ,  et  tous 
les  intérêts  de  aiotre  patrie.  » 

L'empereur  répondit  : 
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«  MM.  les  représentants  du  peuple      i8o5. 
batave , 

«  J'ai  toujours  regardé  comme  le  pre- 
mier intérêt  de. ma  couronne  de  protéger 

votre  patrie J'adhère  à  yos  vœux.  Je 

proclame  roi  de  Hollande  le  prince  Louis. 
Vous ,  prince  ,  régnez  sur  ce  peuple  ; 
protégez  ses  libertés ,  ses  lois ,  sa  religion , 
mais  rie  cessez  jamais  d'être  François....  » 

Le  prince  Louis  prit  la  parole  à  son  tour, 
et  dit  : 

-  «  Sire, j'irai  régner  en  Hollande,  puis- 
que les  HoUandois  le  désirent  et  que 
votre  majesté  l'ordonne.  Votre  majesté 
pertrfettra  que  j'éprouve  des  regrets  en 
m'éloignant  d'elle,  mais  ma  vie  et  ma 
volonté  lui  appartiennent.  » 

Il  ne  se  passera  pas  long-temps  sans  que 
le  concert  que  nous  voyons-régner  aujour- 
^ui  entre  les  deux  frères  soit  irrévoca- 

r 

blement  troublé  par  l'insupportable  abus 
de  pouvoir  que  le  premier  voulut  exercer 
sur  le  second. 

L'empereur  instruisit  le  sénat  des  gran- 
des mesures  qu'il  venoit  de  prendre  pour 
l'établissement  de  sa  famille  ^  son  message 
ëtoit  terminé  par  ces  mots  : 

«  Ainsi  le  Service  de  la  patrie  appelle     . 
loin  de  nous  nos  frères  et  nos  enfants. 
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^^^  Mais  le  bonheur  et  les  prospérités  de  nos 
peuples  composent  aussi  nos  plus  chères 
aflections.  » 

Peu  de  temps  avant  l'invasion  de  Naples, 
et  pour  la  justifier  à  sa  manière,  l'empereur 
avoit  fait  insérer  dans  le  Moniieurhi  note 
suivante  : 

«  L'ordre  du  destin  est  irrévocable.  De 
trois  filles  de  Marie-Thérèse  l'une  a  perdu 
la  monarchie  de  France ,  l'autre  la  maison 
de  Parme  ^  la  troisième  vient  de  perdre 
Naples.  Une  reine  furieuse  et  insensée ^ 
une  femme  méchante  et  sans  mœurs  y 
une  nouvelle  Frédégonde  est  le  présent 
le  plus  funeste  que  le  ciel ,  dans  sa  colère, 
puisse  faire  à  un  souverain ,  à  un  époux,  à 
une  nation.  » 

Cette  note  insolente,  et  plus  digne  du 
chef  de  l'école  des  cyniques  que  d'un  em- 
pereur des  François ,  ne  peut  avoir  été 
dictée  que  dans  un  moment  de  délire. 

Ce  fut  en  effet  peu  de  jours  après  la 
bataille  d'Austerlitz,  et  dans  l'ivresse  de  la 
victoire ,  que  Napoléon  l'écrivit. 
Caiises  de      L'Autrichc  et  la  Russie  avoient  conclu 
^eTrAu-^v^c  l'Angleterre  un  traité   dont  l'objet 
triche,    immédiat  étoit  l'indépendance  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse.  L'empereur  de  Rus- 
sie ,  plein  de  cette  loyauté  que  ,  depuis , 
nous  avons  eu  occasion  d'adnâirer,  envoya 
M.  de  Novosiltzoff  à  Paris ,  av  ec  l'ordre 
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d'en  communiquer  les  articles  à  Napoléon,  ' 
et  de  prévenir,  s'il  étoit  possible ,  la  nou- 
velle effusion  de  sang  dont  l'Europe  étoit 
menacée. 

Il  étoit  trop  tard  :  Napoléon  connoissoit 
le  traité.  Il  entre tenoit  à  grands  frais ,  dans 
tous  les  cabinets  de  l'Europe ,  des  corres- 
pondants traîtres  à  leurs  maîtres ,  et  qui 
rinstruisoient  exactement  de  tout  ce  qu'il 
avoit  intérêt  de  savoir.  Ce  fut ,  pendant 
Son  règne ,  un  de  ses  plus  grands  moyens 
de  succès  en  diplomatie  comme  en  guerre. 
M.  de  Novosiltzoff  fit  donc  un  voyage 
inutile  ;  il  ne  put  remplir  la  mission  dont 
il  étoit  chargé  :  Napoléon  refusa  de  le 
voir. 

Si  Napoléon  étoit  mécontent  de  la  Rus- 
sie ,  il  l'étoit  bien  davantage  de  l'Autriche , 
dont  il  accusoit  et  les  dispositions  hostiles 
et  les  ruses  diplomatiques. 

Afin  d'opposer  ruse  à  ruse ,  et  pour 
tromper  la  cour  de  Vienne  sur  ses  véri- 
tables projets ,  il  lui  fit  écrire  par  le  comte 
Philippe  de  Cobentzel ,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Paris ,  «  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  pour  l'Allemagne  des  armements 
de  la  France  5  que  l'armée  de  Boulogne 
s'embarqueroit  infailliblement;  que  l'ar- 
mée autrichienne  pouvoit  se  porter  en 
Italie ,  et  qu'il  falloit  profiter  du  moment 
où  il  n'y  avoit  pas  trente  mille  Fran- 
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^g^     cois  dans  ce  pays  pour  le  recouvrer  (i).» 
Il  fit  en  même  temps  insérer  dans  la  ga- 
zette officielle  de  lit  Haye  (  20  juillet  i8o5) 
la  note  suivante  : 

«  Napoléon  ne  peut  plus  différer  l'exé- 
cution de  son  grand  plan^  il  fera  partir 
l'expédition  destinée  à  envahir  TAngle- 
terre ,  et  forcera  cette  puissance  à  feire 
une  paix  séparée  avant  que  les  puissances 
du  continent  puissent  se  joindre  au  traité.» 

Ce  fut  en  conséqueace  de  ces  avis  per- 
fides que  TAutriche  arrangea  son  plan  de 
campagne  ,  et  envoya  ses  meilleures 
troupes  en  Italie ,  sous  le  commandement 
du  prince  Charles ,  le  plus  habile  de  ses 
généraux. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  préparé  ,  Napo- 
léon leva  soudain  le  camp  de  Boulogne , 
et  l'armée  des  côtes  prit  à  grandes  journées 
la  route  de  rAUemagne. 

Avant  d'aller  en  prendre  le  commande- 
ment ,  il  se  rendit  au  sénat ,  tant  pour  ac- 
cuser l'Autriche  d'une  ambition  démesurée 
et  d'une  j^erfidie  sans  exemple,  que  pour 
manifester  son  profond  chagrin  d'être 
obUgé  de  reprendre  les  armes,  lorsqu'il 

(i)  Le  coinic  Philippe  de  Cobenlzel  fui,  on  ne  sait 
^         par  quel  motif,  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Na- 
poléon ,  et  par  conséquent  l'homme  le  moins  propre  à 
«urveiller  ses  mouvements  à  Paris ,  et  à  rendre  compte  à 
sa  cour  de  ce  qui  se  passoit  au  château  des  Tuileries. 
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ne  soupiroit  qu'après  les  douceurs  de  la  — TZ — 
paiap  (i).  Et  il  ajouta  : 

«  Je  vais  quitter  ma  capitafe  pour  aller  Campas?*^ 
me  mettre  a  la  tête  de  mes  armées.  JTespe-  en  i8o5  et 
rois  encore  la  paix  il  y  a  peu  de  jours  :     ^^^' 
mes  espérances  se  sont  évanouies.  L'armée 
autrichienne  a  passé  l'Inn  :  Munich  est 
envahi,  l'électeur  de  Bavière  est  chassé  de 
ses  états.  Je  gémis  du  sang  qu'il  en  coûtera 
à  l'j^rope  \  mais  le  nom  françois  en  ob-^ 
tiendra  mi  nouveau  lustre. 

«  François ,  votre  empereur  fera  son 
devoir ,  mes  soldats  feront  le  leur.  Vous 
fer^  le  vôtre  (2).  » 

Voici  quel  étoit  l'état  de  nos*  forces  à 
cett^  époqi^e.  L'armée  de  Boulogne ,  qui 
s'avançoit  sur  le  Rhin,  étoit  de  deux  cent 
dix  mijrle  hommes  ;  celle  d'Italie  de  cent 
vingt-deux  mille.  Nous  en  avions  une  de 
vingt-dnq  mille  en  Hollande ,  une  autre 
de  vingt-cinq  ouille  dans  le  Hanovre  ,  une 
de  vîi^t  mille  sur  les  côtes  de  l'ouest^  et 
Cieot  apixante  mille  conscrits  étoient  en 
rCKUte  pour  ^ugm^ei^ter  ces  forces  déjà  très- 
Ci)  Nous  pensons  qu'H  est  désormais  inatile  de  faire 
Mmiucquer  le  conuaste  des  discoi^rs  de  Pemperear  avec 
s«s.  afcûoos.  Nos  lecteurs  n'ont  plus  besoin  dMtre  avertis 
4^  se  tenir  en  garde  contre  des  artifices  qui,  dés  ce 
téHi]|^s-là  ,  ne  trompoicnt  personne. 

(a)  Mes  soldats ,  mes  armées. ,  :if^a  capitale',  IX  s'ap-* 
proprioit  tout.  On  ne  se  figure 'pas  combien  ce  ton  d'ë- 
goïsme  lui  fit  d'ennemis  tnénie  -p^riiu  ses  anciens  parti- 
rions. 
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— "^ —  imposantes.  Le  tout  de  voit  former  au  mois 
'  '  d'octobre  un  ëtat  militaire  de  cinq  cent 
soixante  mille  hommes ,  partages  en  dii 
grands  corps  d'armée ,  commandés  par  des 
généraux  exercés,  accoutumés  à  vaincre, 
et  dirigés  par  un  chef  suprême ,  actif,  en- 
treprenant ,  à  qui  les  sacrifices  d'hommes 
et  d'argent  ne  coûtoient  rien  pour  arriver 
à  ses  fins. 

La  campagne  s'ouvrit  par  une  violation 
des  territoires  neutres  et  du  droit  des  gens. 
A  Bade  et  à  Stuttgard,  les  François  forcè- 
rent les  hôtels  des  ministres  d'Autriche , 
de  Suède  et  de  Russie ,  dont  on  enleva 
tous  les  papiers.  Le  palais  de  l'électeur  de 
Wurtemberg  fut  pillé.  Une  division  de 
l'armée  francoise  traversa  en  ennemie  le 
territoire  neutre  de  Bayreuth,  pour  se 
rendre  en  Hanovre. 

L'Europe  crut  un  moment  que  cette 
dernière  violence  alloit  jeter  le  roi  de 
Prusse  dans  le  parti  de  la  coalition  :  et 
dans  ce  cas ,  Napoléon ,  pris  à  revers ,  eût 
été  perdu.  Il  en  fut  autrement.  Le  roi  de 
Prusse  5  gagné ,  trompé  ou  intimidé ,  resta 
froid  spectateur  de  l'invasion  de  son  terri- 
toire et  de  la  dévastation  de  l'Allemagne. 
Il  mérita  par  cette  conduite  le  sort  qu'il 
subit  Tannée  suivante. 
Prise  Cependant  la  grande  armée  s'avançoit 
*  rapidement  dans  le  cœur  de  l'Allemagne , 
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et  arriva  sans  livrer  de  combats  im- 
pprtants  devant  la  ville  d'Ulm  ,  que  dë- 
fendoient  sa  position ,  un  camp  retran- 
ché ,  et  une  armée  de  quarante  -  cinq 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Mack; 

Une  position  militaire  aussi  formidable 
devoit  arrêter  au  moins  pendant  quelques 
jours  les  armées  et  Timpétuosité  fran- 
çoîses  :  vaines  conjectures  !  Le  camp  et  la 
ville  furent  emportés  en  vingt- quatre 
heures.  L'armée  entière  fut  faite  prison- 
nière. 

On  ne  sut  comment  expliquer  un  fait 
de  guerre  aussi  extraordinaire.  Les  uns 
prétendirent  que  le  général  Mack ,  tou- 
jours malheureux,  avoit  été  trahi  par  les 
siens ,  et  forcé  de  capituler  ;  d'autres  as- 
surent qu'il  étoit  un  traître  lui-même.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  signa  une  des 
capitulations  les  plus  ignominieuses  dont 
les  annales  militaires  Êissent  mention.  On 
peut  dire  cependant  que  s'il  eut  été  un 
traître  ,  il  n'eût  pas  attendu  et  encore 
moins  provoqué  le  jugement  du  conseil 
de  guerre ,  qui  le  condamna  à  une  déten- 
tion perpétuelle  dans  une  forteresse. 

I^ous  remarquerons  à  cette  occasion 
qu'on  parla  beaucoup  de  trahisons  dans 
cette  campagne.  Pour  expliquer  les  éton- 
nants sxiccès  de  Napoléon ,  on  eut  recours 
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tantôt  à  ses  intelligences ,  et  tantôt  à  ses 
profusions  dans  le  cabinet  et  dans  les  ar- 
mées d'Autriche.Ce  fut  un  de  ses  moyens, 
sans  doute ,  mais  ce  ne  fut  pas  le  plus 
puissant  :  avec  moins  de  préventions ,  on 
eût  trouvé  une  plus  heureuse  solution  du 
problème  dans  le  caractère  jnéme  des 
Jiommes  qui  .gouvernoient  alors  les  deux 
jDations  en  guerre. 

Le  conseil  aulique.étoitQomposé  d'hom« 
jnes  fidèles ,  ss^gcs  y  instruits ,  maistafibibbs 
par  rage ,  et  opiniâtrement  attachés  à  leurs 
vieilles  pratiques  et  à  leurs  systèmes  àfi 
routine ,  sans  égard  aux  ohaqgeiaenits  que 
les  François  avaient  inlxodnits  ^dws  lia 
stratégie. 

Le  conseil  des  Tuileries  .étoit  conduit 
parmi  chef  unique,  ardent, .actif,  absolu, 
et  dans  toute  la  vigueur  de  son  âge. 

X.OS  généraux  de  larmée  autcichienne 
ne  connoissoient  ni  les  vues  secrètes ,  ni 
les  plans  ultérieurs ,  ni  souvent  les  motifs 
dos  ordres  qui  les  iaisoient  agir.  Ils  n'y 
•pouvoient  rien  changer.  Napoléon  exécu-* 
toit  lui-même  les  plans  qu'il  avoit  conçue; 
il  pouvoit  les  changer ,  les  étendre  ou  les 
moiîilier ,  suivant  les  eirconstanoes.  Jl 
oommoit  etdirigeoit  ses  généraux. et  ses 
ministres. 

Il  avoit  certainement  une  grande  ha- 
lûtude  de  Ja  guerre ,  et  de  grands  talents 
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miU^^^e3  ^  mais  on  se  tromperait  si  Ton 
n'r^ttïibuoit  SCS  siuîcès  qu'à  son  génie. 
Un  géftéral  moins  hai)ile  dans  sa  posi- 
tion, .el  avec  les  hommes  qu'il  condui- 
soit,  pvQC  les  capitaines  que  Pichegrn  et 
^Qreau  .^voi^nt  formés ,  avec  les  res- 
sources ^immenses  <{Me  la  rcvolution  avoit 
|:ni^^"s  cintre  ses  maips  ^  aucoit  obtenu  les 
inémes  suctjès,  et  en  aiuoit  ,peut-étre 
mieux  profité. 

Persoaiie  ne  doute  q\i'il  n'ait  entretenu 
fUD  grand  noml^re  d'espions  daiisles  cabi- 
not^  ^rangers ,  .qulil  n'ait  acheté  beaucoup 
ide  jsiecret^,  qu]il  .p'ait  ^uboiuë  tieaucoup 
d'ag€)Hts  ;  ipais  U  &ut  aller  chercher  ces 
agepts  et  ces  trfiîtres  parmi  les  valets  et 
}es. employés  subalternes,  et  non  dans  la 
clas^des  ministre, ou,des  généraux  auti:!- 
'Chiens. 

La  veille  de  la  bataillcd'Ulmî  Napoléon 
avoitdit  :  La  journée  de  dem(fin^eraplus 
inrU/ante  que  celle  de  Mcirengo.  Ce  mpt 
(étoitun  de, ceux  qu'il  savoit  trouver  dans 
L'Ocqa^ipn,  et  qui  étoit  fondé  sur  la  con- 
'IU>is$iaace  qu'il  avoit  des  hommes ,  pluti^t 
que  sur  ges  intelligences  avec  le  général 
enn^mif 

Le  lendemain,  il  mit  la  fanfaronnade 
suiv^te  à  l'ordre  4u  jour  :  <(  Soldats  de  la 
grande  armée ,  nous  avons  fait  une  cam- 
pagne en  quinze  jours.  Vous  ne  vous  ar- 
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"Mt^r  d^vî^nn^^  1*  jirfÀe  da  pràiHer  occapant. 
"  Ferdinand  n^airoît  pu  ra  sans  effroi  lé 
ilonTean  roi  dlCilie  8*emparer  snccessiye- 
méot  de  k  r^^^Kqae  de  Gènes,  dn  pMir 
dtochë  -dé  Pirme ,  Aii  roytnme  dlËtrarie. 
L*orage  s*approdioit  de  ses  états.  Dedi 
»8  plus  tôt  â  ânroit  pn  le  conjurer ,  eti 
Munissant  Aiiuiehèment  ïïàt  Anglois  et  aitif 
Autrichiens  ;  mais  la  crainte  de  Mytet  sè^ 
forteresses  et  lui-même  à  d<9alUés  dtttit  il 
tedoutoit  la  pnissàilice,  Ôt  ^tju^il  prit  dé 
Ànsses  mesnrës-d^àttaque  et  de  réÂîstahee. 
Ihns  de  simples  vues  de  commèrêé  ;  il 
ouvrit  ses  ports  aux  Angl<ns  et  kiis.  Rt^isës  ; 
Napoléon  jeta  les  hauts  ^ris,  et  prétéiiiSt 

3 ne  cette  infraction  aux  trïdtés  étoit  tine 
ëclaration  de  guerre.  Lé  contraire  étoit 
£icile  à  prouver.  L'empereur  ne  voulut 
entendre  parler  ni  de  preuves  ni  d*exjdi- 
cations  :  il  donna  ordre  à  s6n  afmée  de 
marcher  sur  Naples  ^  et ,  pour  toute  décla- 
ration de  guerre,  il  mit  à  l'ordre  du  jour 
la  proclamation  suivante  : 

((  Soldats  f 

«  Depuis  dix  ans  j'ai  tout  fait  pour  sau- 
ver le  roi  de  Naples  ;  il  a  tout  fait  pour  se 
perdre.  Trois  fois  je  lui  ai  pardonné  ses 
trahisons  :  pardonnerai-je  une  cpiatrième 
fois  ?  Me  fîerai-je  une  quatrième  fois  à  une 
cour  sans  foi,  sans  honneuf  et  sans  raison  ? 
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Non.  La  dynastie  de  Naples  a  cesse  de  ""Jg^ 
régner.  Son  existence  est  incompatible 
avec  le  repos  de  l'Europe  et  l'honneur  de 
ma  couronne.  Soldats ,  marchez  :  montrez 
au  monde  de  quelle  manière  nous  punis- 
sons les  parjures.  Ne  tardez  pas  à  m'ap- 
prendre  que  l'Italie  toute  entière  est  sou- 
mise à  mes  lois.  Mon  frère  marchera  à 
votre  tête.  Il  connoit  mes  projets.  Il  est 
dépositaire  de  mon  autorité.  »  (i) 

Le  3o  mars  ,  le  prince  archi-chancelier 
de  l'empire  se  rendit  au  sénat  convoqué 
par  les  ordres  de  l'empereur  -,  et,  après  un 
discours  adapté  à  la  circonstance,  il  pré- 
senta à  la  sanction  de  l'assemblée  un  statut 
additionnel  aux  constitutions  de  l'état, 
lequel  régloit  en  définitif  tout  ce  qui  con- 
cernoit  l'état  civil  de  la  maison  iinpériale , 
et  déterminoit  les  devoirs  des  princes  et 
princesses  qui  la  composent  envers  l'em- 
pereur. 

«  C'est  dans  l'intérêt  des  peuples ,  dit  à 

(i)  Ce  prÎDce,  confident  des  projets  et  dépositaire  de 
f  autorité  de  l'empereur ^  nV'ioit  pas  plus  destine  par  «a 
naissance  qne  par  ses  qualités  peisonncllcb  h  jouor  un  rôle 
ëminent  sur  la  scène  politique  du  monde.  Il  c'toit  natu- 
rellement simple  et  bon  \  il  aimoil  le  plaisir  et  craignoit 
]a  repri'sentation.  11  avoit  déjà  refusé  la  couronne  du 
royaume  d^ltalie,  en  disant  h  son  fièrc  :  «  Vons  aves 
trop  présume  de  mes  moyens;  je  vous  dirai  franclienient 
qtie  je  ne  me  sens  point  les  qualilc^  nece&f&iies  fO'ir  ré- 
gner  1}  A  cela  le  fière  aroit  répondu,  yous  êtes  un 

imhécHe, 
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jg^  ce  sujet  l'orateur ,  que  les  princes  sont 
élevés  au-dessus  des  autres  hommes.  Les 
honneurs  qui  entourent  leur  berceau  ont 
pour  motif  de  donner  plus  d'autorité  aux 
exemples  de  soumission  et  de  vertu ,  qui 
sont  leur  première  dette  envers  la  patrie. 

«  C'est  aussi  par  l'accomplissement  de 
leurs  grandes  destinées  qu'ils  doivent  être 
placés ,  presque  en  naissant,  sous  les  yeux 
du  père  de  l'empire  ,  afin  que  sa  sur- 
veillance dirige  leurs  penchants  vers  l'in- 
térêt de  l'état.,  et  qu'une  morale  plus 
sévère  épure  et  ennoblisse  leurs  affec- 
tions. )> 

L'archi-chancelier  présenta  ensuite  à  la 
même  sanction  du  sénat  six  décrets  im- 
portants. 

Le  premier  opéroit  la  réunion  des  pro- 
vinces vénitiennes (r) au  royaume  d'Italie. 

Le  second  conféroit  le  trône  de  Naples 
à  S.  A.  I.  le  prince  Joseph,  et  à  sa  descen- 
dance légitime  et  masculine. 

Ici  l'orateur  ajouta  :  «  Cette  glorieuse  ré- 
compense des  services  du  prince  Joseph , 
de  sa  constante  et  pieuse  affection  pour  le 
chef  de  sa  famille  ,  sera  pour  vous  ,  mes- 
sieurs ,  le  sujet  d'une  vive  satifaction.  » 

Voici  les  magnifiques  dons  que,  par  les 

(i)  Provinces  qni  furent  retroccdt'os  à  l'empereur  des 
Fiancois  après  la  bataille  d''Ansterlilz  ,  et  pur  le  Uaité  de 
Pi  c&bourg  ;  duat  nous  parierons  bientôt. 
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quatre  autres  décrets ,  il  confëroit  à  ses  — rr"" 
parents  et  courtisans ,  savoir  : 

La  coadjutorerie  du  grand -duché  de 
Francfort,  à  son  oncle  le  cardinal  Fesch. 
Le  grand-duché  de  Clèves  à  son  beau- 
frère  le  prince  Murât ,  marié  à  la  princesse 
Caroline. 

La  principauté  de  Lucques  au  prince 
Bacciochi ,  un  autre  de  ses  beaux -frères  , 
époux  de  la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane. 

La  principauté  de  Guastalla  à  sa  sœur 
Pauline,  mariée  depuis  peu  au  prince 
Borghèse. 

La  principauté  de  Neufchâtel  au  maré- 
chal Berthîer. 

Il  créa  deux  grands  fiefs  héréditaires  ,^ 
l'un    sous  le  titre  de   grand^duché  de 
Parme  ^  en  faveur  de  M.  Cambacérès  ; 
l'autre   sous    celui  de  grand-- duché  de 
Plaisance,  en  faveur  de  M.  Le  Brun. 

Quant  à  ses  trois  frères  qui  restoieut  à 
doter ,  il  leur  réservoit  des  trônes  ;  celui 
d'Espagne  à  Lucien ,  celui  de  Hollande  à 
Louis ,  celui  de  Westphalie  à  Jérôme. 

Le  sort  de  Louis  fut  décidé  avant  celui 
des  deux  autres. 

Le  jeudi  5  juin  1806 ,  des  ambassadeurs    Lonii 
extraordinaires   des    états  -  généraux   de  pa?^'*roi 
Hollande  furent  admis  à  l'audience   de  „  „*^«^ 

c    Ti>r   n  ..       •  Hollande» 

S.  M.  1  empereur  et  roi. 
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jg^5         Le  vice-amiral  Verhuel ,  président  de  la 
députation ,  dit  : 

u  Sire  , 

n  Les  reprësentants  d'an  peuple  connu 
par  sa  patience  courageuse  dans  les  temps 
difficiles ,  célèbre  par  ïa  salidité  de  son  ju- 
genlent  et  par  sa  fidélité  à  remplir  ses  en- 
gagements ,  nous  ont  donné  Thonorable 
mission  de  nous  présenter  devant  le  trône 
de  votre  majesté.  Ce  peuple  a  beaucoup 
souffert  des  agitations  de  l'Europe  et  des 
siennes.  Témoin  des  catastrophes  qui  ont 
renversé  quelques  états ,  victime  des  dés- 
ordres qui  les  ont  tous  ébranlés ,  il  a  senti 
la  nécessité  de  se  placer  sous  It  première 
des  sauvegardes  politiques  de  l'Europe. 
Nous  sommes  chargés  ,  sire ,  d'exprimer  à 
votre  majesté  le  vœu  de  nos  représen- 
tants ;  nous  la  supplions  de  nous  accorder 
comme  chef  suprême  de  notre  république, 
comme  roi  de  Hollande ,  le  prince  Louis 
Napoléon,  frère  de  votre  majesté,  auquel 
nous  remettons ,  avec  une  entière  et  res- 
pectueuse confiance  ,  la  garde  de  nos  lois, 
la  défense  de  nos  droits  politiques ,  et  tous 
les  intérêts  de  luotre  patrie.  » 

L'empereur  répondit  : 


EMPIRE.  4*^7 

<(  MM.  les  représentants  du  peuple       i8o5. 
batave , 

<(  J'ai  toujours  regardé  comme  le  pre- 
lier  intérêt  de  ma  couronne  de  protéger 

otre  patrie J'adhère  à  vos  vœux.  Je 

roclame  roi  de  Hollande  le  prince  Louis, 
'eus ,  prince  ,  régnez  sur  ce  peuple  ; 
rotégez  ses  libertés ,  ses  lois ,  sa  religion , 
lais  ne  cessez  jamais  d'être  François....  » 

Le  prince  Louis  prit  la  parole  à  son  tour, 
tdit: 

«  Sire,  j'irai  régner  en  Hollande,  puis- 
ne  les  Hollandois  le  désirent  et  que 
otre  majesté  l'ordonne.  Votre  majesté 
erm'ettra  que  j'éprouve  des  regrets  en 
l'éloignant  d'elle ,  mais  ma  vie  et  ma 
olonté  lui  appartiennent.  » 

Il  ne  se  passera  pas  long-terops  sans  que 
î  concert  que  nous  voyons^réguer  aujour- 
Tiui  entre  les  deux  frères  soit  irrévoca- 
lement  troublé  par  l'insupportable  abus 
e  pouvoir  que  le  premier  voulut  exercer 
ir  le  second. 

L^empereur  instruisit  le  sénat  des  grau- 
es  mesures  qu'il  venoit  de  prendre  pour 
établissement  de  sa  famille  ^  son  message 
toit  terminé  par  ces  mots  : 

«  Ainsi  le  (Service  de  la  patrie  appelle     . 
lin  de  nous  nos  frères  et  nos  enfants. 
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jg^  Mais  le  bonheur  et  les  prospérités  de  nos 
peuples  composent  aussi  nos  plus  chères 
aflections.  » 

Peu  de  temps  avant  l'invasion  de  Naples, 
et  pour  la  justifier  à  sa  manière,  l'empereur 
avoit  fait  insérer  dans  le  Moniteurhi  note 
suivante  : 

«  L'ordre  du  destin  est  irrévocable.  De 
trois  filles  de  Marie-Thérèse  l'une  a  perdu 
la  monarchie  de  France ,  l'autre  la  maison 
de  Parme  ;  la  troisième  vient  de  perdre 
Naples.  Une  reine  furieuse  et  insensée ^ 
une  femme  méchante  et  sans  mœurs  ^ 
une  nouvelle  Frédégonde  est  le  présent 
le  plus  funeste  que  le  ciel ,  dans  sa  colère, 
puisse  faire  à  un  souverain ,  à  un  époux,  à 
une  nation.  )> 

Cette  note  insolente,  et  plus  digne  du 
chef  de  l'école  des  cyniques  que  d'un  em- 
pereur des  François,  ne  peut  avoir  été 
dictée  que  dans  un  moment  de  délire. 

Ce  fut  en  effet  peu  de  jours  après  la 
bataille  d'Austerlitz,  et  dans  l'ivresse  delà 
victoire ,  que  Napoléon  l'écrivit. 
Causes  de      L'Autriche  et  la  Russie  avoient  conclu 
avec™rAu-  ^^^^  l'Angleterre  un  traité   dont  l'objet 
triche,    immédiat  étoit  l'indépendance  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse.  L'empereur  de  Rus- 
sie ,  plein  de  cette  loyauté  que  ,  depuis, 
nous  avons  eu  occasion  d'adnâirer,  envoya 
M.  de  Novosiltzoff  à  Paris ,  av  ec  l'ordre 
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milit^re^  ^  mais  on  se  tromperqit  si  Ton 
n'MUibuvil  SCS  siuïcès  qu'à  son  génie. 
Un  géfl<îrai  moins  h:\i)iie  dans  sa  posi- 
tion ,  el  avec  les  hommes  qu'il  condui- 
soit,  pvqc  Icscapiuines  que  Pichegru  et 
^gtreau  .a voient  Jbrmés  ,  avec  les  res- 
sources >iuimeDses  que  la  rc'volution  avoit 
î»i.^  »s  tinlre  ses  mains ,  auroit  obtenu  les 
inénk^s  i^jucçès,  let  en  auroit  ,peut-étre 
mieux  profité. 

Personne  ne  doute  q\i'il  n'ait  entretenu 
un  grand  nombre  d'espions  daiis  les  cabi- 
fiQta  .^rangers ,  .qu!il  n'ait  acheté  beaucoup 
de  .$ecFet;s ,  qu]il  .p'ait  3uboraé  tieaucoup 
d'agents  ;  i|i.^i3  il  &ut  aller  cherclier  ces 
agents  et  ces  trfiîtres  parmi  les  valets  et 
les  employés  subalternes,  et  non  d«:iJis  la 
filasse.des  ministre^s,  ou.des  généraux  autâ- 
chiens. 

La  veille  de  la  bataille  d'Ulm  »  Napoléon 
avoit  dit  !  La  journée  de  demain  j^era  plus 
imU/ante  que  celle  de  Marengo.  Ce  mpt 
(étoit  un  de. ceux  qu'il  savoit  trouver  dans 
i-oecasipn ,  et  qui  était  fondé  sur  la  con- 
ngisçaace  qu'il  avoit  des  hommes ,  plutôt 
que  sur  ges  intelligences  avec  le  général 
ennami. 

Le  lendemain,  il  mit  la  fanfaronnade 
sqiv^te  à  l'ordre  du  jour  :  <(  Soldats  de  la 
grande  armée ,  nous  avons  fait  une  cam- 
pagae  en  quinze  jours.  Yoi^s  ne  vous  ar- 
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réterez  pas  là.  Cette  armée  msse  que  For 
d'Angleterre  a  transportée  des  extrémités 
de  Tunivers ,  nous  Û exterminerons.  » 

Les  soldats  qui  Fentendoient  parler  ain- 
si ,  et  qui  le  voyoient  souvent  agir  en 
conséquence ,  étoient  disposés  à  croire 
que  non-seulement  il  étoit  un  grand  ca- 
pitaine, mais  qu'il  étoit  un  homme  sur- 
naturel :  et  c'est  ainsi  qu'on  fait  des  choses 
extraordinaires. 

Lorsque  l'armée  Françoise  fiit  arrivée 
aux  portes  de  Vienne,  el}/e  se  trouva  tout 
à  coup  arrêtée  par  les  dispositions  que  le 
prince  d'Auersberg  avoit  faites  à  la  tête  du 
pont  sur  le  Danube.  H  n'étoit  pas  aisé  de 
le  forcer  ;  il  étoit  dangereux  de  se  ralentir. 
La  ruse  vint  au  secours  de  la  force  :  le 
général  Murât,  qui  commandoit  l'avant- 
garde ,  demanda  une  entrevue  au  prince , 
lui  dit  que  «  trop  de  sang  avoit  coulé  \  que 
la  guerre  devoit  finir  aux  portes  des  capi- 
tales ;  que  les  capitales  ,  depuis  long- 
temps ,  ne  soutenoient  plus  de  sièges  ; 
Prise  de  enfin  qu'uu  armisticc  étoit  signé....  »  Le 
lenne.  pi-u^çg  ^  sc  fiant  trop  légèrement  à  ces  dé- 
clarations ,  négligea  les  précautions  les 
plus  indispensables  ;  le  pont  fut  enlevé , 
les  François  pénétrèrent  dans  la  ville ,  que 
l'empereur  et  le  gouvernement  avoient 
abandonné  depuis  deux  jours. 

La  conduite  de  Napoléon  fut  parfaite 
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en  cette  circonstance.  Il  entra  dans  Vienne  ,805, 
moins  en  conquérant  qn^en  ami.  Il  donna 
Texemple  d'une  modération  rare  après  la 
victoire ,  et  d^une  magnanimité  plus  rare 
envers  un  prince  qu'il  accusoit  d'être  l'a- 
gresseur. 

Il  dédaigna  l'orgueil  de  punir  une  in- 
jure ,  et  parut  immoler  sans  peine  les  res- 
sentiments qu'il  avoit  apportés  du  camp 
de  Boulogne.  Les  babitans  de  Vienne  fu- 
rent épargnés ,  et  à  peine  s'aperçurent- ils 
que  leur  gouvernement  étoit  changé. 

Cette  campagne  sera  toujours  remar^ 
quable ,  non-seulement  par  la  rapidité  e% 
la  grandeur  des  événements  qui  l'ont  rem- 
plie ,  mais  par  la  modération  que  le  vain- 
Sueur  y  montra  constamment.  Il  avoit 
ans  son  armée  plusieurs  généraux  dont 
chacun  eut  pu  concevoir  aussi  bien  que. 
lui  un  plan  de  campagne,  en  diriger  la 
conduite,  en  assurer  le  succès.  Tous  exé- 
cutèrent les  manœuvres  les  plus  savantes, 
tandis  que  leur  chef  déployoit  toutes  les 
ressources  de  la  science  et  du  génie  avec 
ce  calme  qui  présage  des  triomphes.  Il  ne 
tarda  pas  à  en  recueillir  les  fruits. 

François  II  s'étoit  retiré  en  Moravie, 
avec  une  partie  de  son  armée.  Ce  fut  là 
qu'il  fut  joint  par  l'armée  russe ,  que  l'em- 
pereur Alexandre  envoyoit  à  son  secours 
et  commandoit  en  personne.  Ce  fut  là  que 
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se  donna  là  bataille  dëcî^Ve  qui  térmim 
cette  campagne  et  la  guerre. 

II  n'y  a  peut-être  riien  au  monde  dé  plus 
imposant  que  lé  spectacle'  de  écs  graiïdey 
batailles  qui  doivent  dfcîdei*  du  sort  Jes 
empires.  C'est  en  vain  que  la  philbisophîè 
blâme  sévèrement  la  cau^e  et  les  auteurs 
de  la  guerre;  c'est  en  Vain  que;  Wrnmanîtë 
pleure  amèrétnent  sûr  ses  effct^;  rimiagi- 
nation  subjuguée  porté  avidement  et  at- 
taché avec  cortlplaisaûce  ses  regards  sur 
ces  niilliers  d'Hommes  qui  votit  s'entre- 
égorgéi*  pour  des  intérêts*  qur  leur  sont 
étrangers,  et  qui,  dans  ce  champ  de  car- 
nage ,  vont  déployét*  tout  éé  que  la' Valeur 
a  de  plus  lirillant,  tont  ce  que  la  prudence 
a  de  plus  consommé ,  tout  ce  que  le  génie 
a  de  pjius  hardi ,  tout  ce  que  la  science  hu- 
mitine  a  recueilli  d'observations  :  telle  est 
l'idée  au  moins  qilie  nous  aimons  à  nous 
en  former.  On  est  fortement  ému  en  con- 
sidérant Alexandre  dans  les  plaines  d'Ar- 
belles ,  César  à  Pharsale ,  Condé  à  Rocroy , 
BuonaparteàAusterlitz;  et  la  gloire,  cette 
grcjidè  erreur  de  tous  les  siècles  ^  suivant 
l'expression  d'un  orateur  chrétien,  manqué 
rarement  de  nous  éblouir.  Nous  en  faisons 
le  prix  d'une  victoire  qui  n'est  souvent  due 
qu'au  hasard. 
Baiaiiic  Le  2  dcccmbrc  i8o5  ,  lés  deux  arrtiées , 
'"  de  forces  à  peu  près  égales ,  se  trouvèrent 


ea  prëfience  dans  lès  plaines  de  Brûnn  ;  — ^ 
Tai  mëe  françoise ,  forte*  d^e  cent  cinq  mille 
homiHè^;  celle  de  I^efinemr ,  de  cent  vingt 
mille  ;  da*?dk ,  qUMfr6-vingt-(ïett*  milte 
Rnsse»,  et  trettlté-lralt  mille  Autrichiens. 
NafpcTÎéon  avoit,  par  plusieurs  manœuvres 
savamment  comÛiiëe^ ,  soit  en  se  retran- 
chant avec  soin ,  soit  en  se  retirant  avec 
prëcaxiftion ,  augmenté  là  présomption  dfe 
ses  ennemis. 

Havttrt  envoyé  lé  géitérai  Siavary  com- 
plimenter Fempereur  de  Russite' ,  et  lui 
demander  une^  entrevue.  L'empereur  de 
Russie  lui  dépêcha  â  son  tour  le  prince 
Dolgorouski ,  qui,  en  arrivant  aui  avant- 
postes  françois ,  vit  que  toiTt  respîroit  la 
crainte  et  la  foiblesse  ;  que  de  toutes  parts 
on  élevoit  des  fortifications  et  des  redou- 
tes ;  que  le  service  se  faisoit  avec  une  ex- 
trême sévérité.  Introduit  auprès  de  Napo- 
léon ,  il  osa  lui  proposer  comme  prélimi- 
nairè  de  la  paix  d'abandonner  la  Belgique 
et  l'Italie...,! 

Ces  visites  réciproques  et  ces  ruses  que 
pewaet  la  guerre  eurent  le  résultat  que 
Napoléon  en  attendoit.  Dans  la  présomp- 
tion que  les  frayeurs  sirautéesdes  François 
inspirèrent  auit  Russes ,  ils  abandonnèrent 
les  fortes  positions  qu'ils  oceupoient  sur 
les  hauteurs  entre  Aujest,  Pratzen  et  Ho- 
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,3^^^  lubitz  :  ils  descendirent  dans  la  plaine  oîi 
Napoléon  les  attendoit. 

Le  premier  décembre  vers  le  soir ,  en 
considérant  ces  nombreux  bataillons  qui 
sembloient  venir  d'eux-mêmes  se  livrer  à 
sa  merci,  il  laissa  échapper  ces  mots: 
Voilà  la  plus  belle  sohve  de  ma  vie; 
mais  s'apei  cevant  aussitôt  de  l'impression 
fâcheuse  que  cet  aveu ,  digne  de  Néron , 
avoit  produite  sur  quelques  uns  de  ses  of- 
ficiers généraux ,  il  se  hâta  d'en  corriger 
l'effet  en  ajoutant  :  «  mais  je  ne  pense  qu'a- 
vec regret  que  je  perdrai  demain  un  grand 
nombre  de  mes  braves  5  au  mal  que  cela 
me  fait  je  sens  qu'ils  sont  mes  enfants.  » 

Il  fit  lire  à  la  tête  de  chaque  bataillon  la 
proclamation  suivante  : 

«  Soldats, 

«  L'armée  russe  se  présente  devant  vous 
pour  venger  l'armée  autrichienne  d'Ulm. 
Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous 
avez  battus  à  Hollebrun.  Les  positions  que 
nous  occupons  sont  formidables ,  et  pen- 
dant qu'ils  marcheront  pour  tourner  ma 
droite ,  ils  me  présenteront  le  flanc. 

6  Soldats ,  si  vous  portez  le  désordre  et 
la  confusion  dans  les  rangs  ennemis  ,  je 
me  tiendrai  loin  du  feu  -,  mais  si  la  victoire 
étoit  un  moment  incertaine ,  vous  verriez 
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votre  empereur  s'exposer  aux  premiers  "\^' 
rangs. 

«  Cette  victoire  terminera  notre  cam- 
pagne ,  et  la  paix  qui  la  suivra  sera  digne . 
de  vous  et  de  moi. 

«  Signe  Napoléon.  » 

Le  maréchal  Soult  commandoi  t  la  droite  ; 
le  maréchal  Lannesla  gauche  ;  le  maréchal 
Bernadette  le  centre  y  le-  prince  Murât  la 
cavaleriel 

L'empereur ,  avec  son  fidèle  compagnon 
de  guerre ,  le  maréchal  Berthier ,  et  le  gé- 
néral Junot,  son  premier  aide-de-camp 
général ,  se  plaça  en  réserve  avec  dix  ba- 
taillons de  sa  garde ,  et  dix  bataillons  de 
grenadiers  ,  commandés  par  le  général 
Oudinot. 

L'armée ,  impatiente  de  combattre ,  bi- 
vouaqua toute  la  nuit  -,  et.  le  2 ,  à  huit  heu- 
res du  matin ,  le  feil  commença  des  deux 
côtés.  A  neuf  heures  ,  une  canonnade 
épouvantable  s'engagea  sur  toute  la  ligne  : 
deux  cents  pièces  de  canon  vomissoient 
la  mort  de  part  et  d'autre.  On  se  rapprocha^ 
on  se  battit  à  la  baïonnette  avec  un  extrême 
acharnement.  Les  succès  furent  long-temps 
balancés.  Le  courage  étoit  égal  des  deux 
côtés  ^  mais ,  du  côté  des  François ,  le  cou- 
rage étoit  secondé  par  un  chef  audacieux , 
par.  dB$  manoeuvres  habiles ,  et  par  l'expé- 

'9- 
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ricnce  des  officiers.  La  garde  impériale 
françoise  fit  des  prodiges  de  valeur  contre 
la  garde  impériale  russe,  qui,  repoiissée 
quatre  fois  ,  revint  qiialre  fois  à  là  charge. 
Le  maréchal  Lannes,  surnoïbmë  le 
brasse  des  braves  ^  paya  plusieurs  fois  de  sa 
personne ,  et  rallia  lui-même  ses  bataillons 
dispersés. 

Le  maréchal  Bernàdotte  fut  vivement 
attaqué ,  et  un  moment  battu  par  le  grand- 
duc  Constantin  ^  mais ,  secouru  à  propos 
par  la  cavalerie  de  la  garde  impiériàlë ,  que 
commandoit  le  maréchal  Bèssîères  ,  il  re- 
prit Favanïage,  et  nrit  à  son  tour  le  dés- 
ordre dans  les  ranss  du  giTand-duc. 

L'action  duroit  depuis  six  heures ,  sans 
qu'on  pût  dire  encore  de  quel  côté  pen- 
choit  la  victoire  ,  lorsque  l'empereur 
Alexandre ,  qui  perdoit  du  terrain ,  et  qui 
ne  sacrifioit  pas  les  hommes  avec  autant 
de  légèreté  que  son  ennemi,  fît  ordonner 
la  retraite ,  laquelle  se  fît  en  bon  ordre , 
lentement ,  et  de  manière  à  laisser  croire 
que  b  bataille  n'étoit  que  suspendue. 

Le  champ  de  bataille  nous  resta ,  cou- 
vert de  vingt-cinq  mille  morts  ;  les  Fran- 
çois eurent  moins  de  morts ,  mais  plus  de 
blessés  que  les  alliés.  Les  généraux  St.- 
Hilaire,  Walter,  Kellermanri,  Valhubert, 
Thiebault,  Rapp,  Compans  et  Sebastiani 
furent  du  nombre  de  ces  derniers.  Le  gé- 
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néral  Priant  eut  quatre  chevaux  tués  sous 
lui. 

Eft  parlant  de  cette  ïrorriWé  boucherie 
dans  son  frentième  bulletin ,  Napoléon 
dîsoit  1  ((  Le  cœur  ôaigiie  à  la  vue  de  ce 
vaste  cimetière  :  ptiisse  tant  de  sang  versé 
retomber  sur  les  perfides  insulaires  qui  en 
s^OTît  la  cause  !  Puissent  les  lâches  oligar- 
ques de  Londres  porter  la  peine  de  tant  de 
mau^  !  »  (i) 

Alexandre  tint,  pendant  la  iiuit,  avec 
ses  officiers-généraux ,  iin  conseil ,  dont  le 
résultat  fut  de  recommencer  la  bataille  à 
la  pointe  du  jour.  Cette  résolution  ayant 
été  communiquée^  l'empereur  d'Autriche , 
lui  parut  téméraire  5  il  refusa  d'y  souscrire , 
parla  d'armistice  et  de  paia:^  et  né  cacha 
pas  qu'il  alloit  demander  une  entrevue  au 
vainqueur.  Elle  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ. 

«  JPatténds  de  vous ,  mon  frère  ,  lui  dit 


(1)  Ce  fat  pendent  cette  campagne  que  parurent  pour 
la  i^rémiére  fois  teà  rclalions  mensongères ,  connoes  sous 
le  nom  de  bulletins  de  la  grande  armée}  invention  nou- 
velle qui  avoit  le  double  but  de  caresser  la  vanité  d«8 
soldats 'et  d^^nireCenir  la  cr<îdalil(;.des  peuplos^lls  etoienH 
communément  fabri<)ue's  dans  le  cabinet  du  génial  Ber^ 
thier ,  et  toujours  revus  par  Penipcrcur.  Dans  le  huUeliu 
qui  annonçoit  la  victoire  d'Auslcrlitz ,  on  ne  cra^^^H  pas 
de  blesser  toutes  les  vraisemblances ,  en  disant  «^mt  les 
aUic's  avoient  laissa  vingt  -  rinq  mille  morts  et  quinze 
mille  blesses  sur  le  cbamp  de  bataille  ;  les  François  n^ayaot 
4txk  que  sept  cent  soixante-seize  morts  et  six  mill«  bl&'àSb^v^. 
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^    Napoléon  sans  autre  préambule ,  que  vous 
signerez  cette  nuit  un  armistice.  » 
^  François  II  hésita ,  et  invoqua  timide- 
ment le  nom  d'ALEXAivDRE — La  cause 

d'Alexandre  ,  reprit  brusquement  Napo- 
léon ,  n'est  plus  la  vôtre.  Je  sais  qu'il  a  le 
projet  de  recommencer  demain  la  bataille  \ 
je  Tattends.  Quant  à  vous,  sire,  je  vous 
invite  à  signer  un  armistice  \  la  rentrée 
dans  votre  capitale  est  à  ce  prix.  L'in- 
fortuné François  II  n'eut  rien  à  répliquer  : 
il  prit  la  plume  en  tremblant ,  et  signa  tout 
ce  que  le  vainqueur  voulut. 

En  apprenant  cette  nouvelle ,  Alexandre 
eut  un  moment  d'humeur;  mais  ensuite 
réfléchissant  sur  la  situation  critique  de 
son  auguste  allié  ,  il  le  plaignit  sincère- 
ment ,  ne  voulut  pas  l'exposer  à  de  nou- 
veaux malheurs  en  prolongeant  une  guerre 
devenue  pour  lui-même  sans  objet,  et  se 
retira  avec  son  armée ,  sans  conclure 
ni  paix  ni  trêve  avec  le  vainqueur  à! Au- 
sterlitz.  (i) 
,  P"»^        Le'  a6  décembre  suivant ,  François  II  et 

do  Près-  ^  . 

bourg.  Napoléon  signèrent  à  Presbourg  un  traité, 
par  lequel  le  premier  reconnoissoit  le  se- 
cond en  qualité  d'empereur  des  François 

(i)  Ainsi  fiU  noinmce  la  bataille  dont  nous  venons  de 
faire  ]e  récit.  Elle  prit  ce  nom  de  Tun  des  villages  situes 
<laiis  cette  partie  de  la  Moravie,  et  qui  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois  pendant  Paction. 


3t  de  roi  dltalie  ;  lui  cëdoit  à  perpétuité  la     ^^^^ 
Belgique,  les  états  de  Venise,  de  Parme  , 
.  le  Plaisance  et  de  ]a  Toscane  5  reconnois- 
soiten  qualité  de  rois  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg ,  ete. 

Par  ce  traité,  l'Autriche  -  perdit  l'in- 
fluence qu'elle  avoit  exercée  jusqu'alors 
dans  la  confédération  germanique,  que 
Napoléon  deyoit  bientôt  soumettre  à  la 
sienne. 

Avant  de  quitter  Vienne ,  Napoléon 
adressa  aux  habitants  de  cette  ville  une 
proclamation  qui ,  par  les  paroles  pleines 
de  modération  qu'elle  contient,  méritoit 
'lie  couronner  la  campagne  glorieuse  dont 
elle  annoncoit  la  fin. 

«  Habitants  de  la  ville  de  Vienne , 

«  Tai  signé  la  paix  avec  l'empereur 
d'Autriche.  Prêt  à  partir  pour  ma  capitale, 
'e  veux  que  vous  sachiez  l'estime  que  je 
vous  porte ,  et  le  contentement  que  j'ai  de 
votre  bonne  conduite ,  pendant  le  temps 

Sue  vous  avez  été  sous  ma  loi.  Je  vous  ai 
onné  un  exemple  inoui  jusqu'à  présent 
dans  l'histoire  des  nations.  Dix  mille  hom- 
mes de  votre  garde  nationale  sont  restés 
armés  ,-ont  gardé  vos  portes-,  votre  arse- 
nal tout  entier  est  demeuré  en  votre  pou- 
voir :  et  pendant  ce  temps-là  je  courois  # 
les  chances  les  plus  hasardeuses  de  la 
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guerre.  Je  me  suis  confie  en  vos  senti* 
ments  d'honneur,  de  bonne  foi  et  de 
loyauté.  Vous  n'avez  point  trahi  ma  con- 
fiance. 

«  Habitants  de  Vienne ,  je  sais  que  vous 
avez  tous  blâmé  la  guerre  que  des  minis- 
tres vendus  à  TAngleter^é  ont  suscitée  sur 
le  continent.  Votre  souverain  est  éclairé 

■ 

sur  les  menées  de  ces  ministres  corrom.- 
pus  (ï).  Il  est  livré  tout  entier  aux  grandes 
qualités  qui  le  distinguent  ^  et  désormais 
j*espère  pour  vous  et  pour  le  continent 
des  jours  ptus  heureux. 

«  Habitants  de  Vienne ,  je  me  suis  peu 
montré  parini  vous,  non  par  dédain  ou 
par  un  vain  orgueil  -,  mais  je  n'ai  pas  voulu 
distraire  en  vous  aucun  des  senthnents  que 
vous  deviez  au  prince  avec  qui  j'étois  dans 
l'intention  de  faire  une  prompte  paix.  En 
vous  quittant V  recevez,  comme  un  pré- 
sent qui  vous  prouve  mon  estime,  votre 
arsenal  intact,  que  les  lois  de  la  guerre 
ont  rendu  ma  propriété.  Servez-vous-en 
toujours  pour  le  maintien  de  Tordre.  Tous 
les  maux  qne  vous  avez  souflerls,  attri- 
buez-les aux  malheurs  inséparables  de  la 
guerre  ^  et  tous  les  ménagements  que  mon 
armée  a  appoités  dans  vos  contrées  ,  vous 

(i)  Il  dchignoit  entre  autres  par  ces  impntations  ma] 
fondées  M.  de  Thngiit,  qui  ctuit  son  eàneui  personnel, 
juais  qui  n'ctoii  pas  uu  traître. 


nais. 
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les  devez  à  Pestime  que  vous  avei  mé -----* 

ritee. 

«  Sch'œiibi'Atià  ^  6  hxVo«e  ati  if'.  >' 

Nâ^lëon  reprit  la  route  de  ses  états  :  j^,^'^„®g 
il  s'arrêta  (jùelques  jours  à  Mumeh,  pourBeaubar- 
la  célëbi^ation  d'un  mariage  auquel  il  atta- 
cb6if  ufu  grand  prhc ,  qui  éloit  nécessaire 
à  ses  Vtfes  secrètes ,  et  qui  ftit  le  premier 
exeftiple  de  ces  mésalliances  qui  ont  scan- 
dalisé l'univers,  le  mariage  d'Eugène  Beau- 
harnais  avec  une  fille  du  roi  de  Bavière, 
Cette  victoire  sur  les  vieux  préjugés  lui 
parût  plus  douce  et  presque  ausâi  glorieuse 
que  celle  d'Austerlitz. 

Il  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  29  au 
3o  janrvier  1806.  Le  lendemain  il  reçut  les 
homiilages  accoutumée  du  sénat ,  du  cler- 
gé ,  du  conseil  d'état.  Cette  fois-ci,  ils 
étoiettt  justes ,  honorables  et  mérités. 

Là  gloire  et  la  fortune  se  réunissoient 
pour  le  combler  de  leurs  dons  :  tout  se 
ressentit  autour  de  lui  du  bonheur  dont  il 
jouis^oit.  Il  distribua  les  récompenses  avec 
autant  de  ïargesse  que  de  discernement. 
Il  s'ofccupa  avec  éon  activité  otdinaii'e  des 
soin^  du  gouvernement,  il  porta  dans 
l'administration  6e  coup  d'oeil  jiisfe  etrpé- 
nétrant  dont  il  étoit  doué  quand  il  n'étoit 
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rience  des  officiers.  La  garde  impériale 
françoise  fit  des  prodiges  de  valeur  contre 
la  garde  impériale  russe ,  qui ,  repoiïssée 
quatre  fois ,  revint  qtiatre  fois  à  là  chatge. 
Le  maréchal  Lannes,  surnôïbmë  le 
brave  des  braves  ^  paya  plusieurs  fois  de  sa 
personne ,  et  rallia  lui-même  ses  bataillons 
dispersés. 

Le  maréchal  Bernàdôtte  fut  vivement 
attaqué ,  et  un  moment  battn  par  le  grand- 
duc  Constantin  ^  mais ,  secouru  à  propos 
par  la  cavalerie  de  là  garde  impériale  ^  que 
commaiidoit  le  maréchal  Bèssïères  ,  il  re- 
prit Favanïage ,  et  nrit  à  ^h  tour  le  diés- 
ordre  dans  les  rangs  du  gi^and-duc. 

L'action  durcit  depuis  six  heures ,  sans 
qu'on  pût  dire  encore  de  quel  côté  pen- 
choit  la  victoire  ,  lorsque  l'empereur 
Alexandre ,  qui  perdoit  du  terrain  ,  et  qui 
ne  sacrifioit  pas  les  hommes  avec  autant 
de  légèreté  que  son  ennemi ,  fit  ordonner 
la  retraite ,  laquelle  se  fit  en  bon  ordre , 
lentement ,  et  de  manière  à  laisser  croire 
que  h.  bataille  n'étoit  que  suspendue. 

Le  champ  de  bataille  nous  resta ,  cou- 
vert de  vingt-cinq  mille  morts  -,  les  Fran- 
çois eurent  moins  de  morts  ,  mais  pins  de 
blessés  que  les  alliés.  Les  généraux  St.- 
Hilaire,  Walter,  Kellermànii,  Valhubert, 
Thiebault,  Rapp,  Compans  et  Sebastiani 
furent  du  nombre  de  ces  derniers.  Le  gé- 
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néral  Priant  eut  quatre  chevaux  tués  sous  ' 
lui. 

En  parlafit  de  cette  ïrorrible  boucherie 
dans  son  trentième  bulletin ,  Napoléon 
dîsoit  ï  ((  Le  cœur  ôaigue  à  la  vue  de  ce 
vaste  cimetière  :  puisse  tant  de  sang  versé 
retomber  sur  les  perfides  insulaires  oui  en 
sont  la  cause  !  Puissent  les  lâches  oligar- 
cpies  de  Londres  porter  la  peine  de  tant  de 
maux  !  »  (i) 

Alexandre  tint,  pendant  la  nuit,  avec 
ses  officiers-généraux ,  iin  conseil ,  dont  le 
résultat  fut  de  recommencer  la  bataille  à 
la  pointe  du  jour.  Cette  résolution  ayant 
été  communiquée îi  l'empereur  d'Autriche , 
lui  parut  téméraire  \  il  refusa  d'y  souscrire , 
parla  à* armistice  et  de  paiœ^  et  ne  cacha 
pas  qu'il  alloit  demander  une  entrevue  au 
vainqueur.  Elle  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ. 

«  JPatténds  de  vous ,  mon  frère  ,  lui  dit 

(i)  O  fnt  pendent  cette  cam];vagne  que  parurent  pour 
la  première  fois  tcà  relations  mensongères ,  comioes  sous 
le  nom  de  bulletins  de  la  grande  «rmiee/inveulion  nou- 
velle qui  avoit  le  double  but  de  caresser  la  vanité'  d«8 
&oldats  et  d^ntreCenii*  la  crédulité. des  pcup1ps«llf  vtoienil 
comuunément  fabriques  dans  le  cabinet  du  général  Ber» 
thier ,  et  toujours  revus  par  reiu[»cri'ur.  1)aus  le  butletim 
qui  annoncoit  la  victoire  d^Ausicriitz,  on  ne  crai^ik  pa* 
de  blesser  toutes  les  vraisemblances ,  en  disant  «91»  les 
alliés  avoient  laisse  vingt  -  rinq  mille  morts  et  quinze 
mille  blesses  sur  le  cbamp  de  bataille  ;  les  François  n^iiyaat 
eu  que  sept  cent  soixante-seize  morts  et  six  mille  blcMe.* . 
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"^jj^j^  MapolëoD  im#  aaire  prëambrie ,  qad(TO08 
figoerei  cette  nuit  on  armistice.  »  • 
^François  II  hënta ,  et  intoqna  timidfi- 

Baent  le  nom  d'Ai^ajujonu — La  opse. 

d'Alexandre ,  reprjt  Jbcosqnemçnt  Mapo-^ 
lëpn,  n^est  |dni  lasvfttre.  Je  sais  qp^il  a  le 
«  frof^  de  recommencer  demaii)i  la  bataiUf } 

*^  je  Vattends.  Quant  à  vons,  sire,  je  tooi^ 
V  infil^  à  signer  nn  armistice  j  la  renta^ 
dans^nitre  capitale  est  à  ce  prix.  lW. 
r    fortuné,  François  II  n'eut  rien  à  répliquer  : 
il  prit  là  phime  en  tiremblant ,  et  signa  tout 
ce  qné'ie  ^r^'queur  youluL 

En  apprenan^ette  nouTellè ,  Alexauidre. 
ent  iinlimoment  dliumaBr;-,  mais,  j^fisnitô 
réfléchissant  sur  la  situation  criâpK  de. 
son  auguste  allié  ,  il  le  plaignit  sincère*- 
ment ,  ne  voulut  pas  Texposer  à  de  nou- 
veaux malbeurs  eu  prolongeant  une  guerre 
devenue  pour  lui-même  sans  objet,  et  se 
retira  avec  son  armée ,  sans  conclure 
ni  paix  ni  trêve  avec  le  vainqueur  diAu- 
steHitz.  (i) 
Paix  Le'  a6  décembre  suivant ,  François  II  et 
bourg.'  Napoléon  signèrent  à  Presbonrg  un  traité, 
par  lequel  le  premier  reconnoissoit  le  se- 
cond en  qualité  d'empereur  des  François 

(i)  Ainsi  fnt  nommcfe  la  bataille  dont  nous  Tenons  de 
faire  le  rëciL  Elle  prit  ce  nom  de  Tun  des  villages  &itu<fs 
dans  cette  partie  de  la  Moravie,  et  qui  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois  pcodimt  l'action. 


3t  de  roi  dltalie  ;  lui  cëdoit  à  perpëtuitë  la     ^^ 
Belgique,  les  états  de  Venise ,  de  Parme  , 
le  Plaisance  et  de  la  Toscane  5  reconnois- 
soiten  qualité  de  rois  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg ,  etc. 

Par  ce  traité ,  l'Autriche  -  perdit  Tin- 
fluence  qu'elle  avoit  exercée  jusqu'alors 
dans  la  confédération  germanique,  que 
Napoléon  devoit  bientôt  soumettre  à  la 
sienne. 

Avant  de  quitter  Vienne ,  Napoléon 
adressa  aux  habitants  de  cette  ville  une 
proclamation  qui ,  par  les  paroles  pleines 
de  modération  qu'elle  contient,  méritoit 
lie  couronner  la  campagne  glorieuse  dont 
elle  annoncoit  la  fin. 

«  Habitants  de  la  ville  de  Vienne , 

«  Tai  signé  la  paix  avec  l'empereur 
d'Autriche.  Prêt  à  partir  pour  ma  capitale, 
•e  veux  que  vous  sachiez  l'estime  que  je 
vous  porte ,  et  le  contentement  que  j'ai  de 
votre  bonne  conduite ,  pendant  le  temps 

Sue  vous  avez  été  sous  ma  loi.  Je  vous  ai 
onné  un  exemple  inoui  jusqu'à  présent 
dans  l'histoire  des  nations.  Dix  mille  hom- 
mes de  votre  garde  nationale  sont  restés 
armés  ,ont  gardé  vos  portes-,  votre  arse- 
nal tout  entier  est  demeuré  en  votre  pou- 
voir :  et  pendant  ce  temps-là  je  courois  • 
les  chances  les  plus  hasardeuses  de  la 


\Sj5, 


446  HISTOIRE    DB    FRANGE. 

guerre.  Je  me  suis  confié  en  vos  senti* 
ments  d'honneur,  de  bonne  foi  et  de 
loyauté.  Vous  n'avez  point  trahi  ma  con- 
fiance. 

«  Habitants  de  Vienne ,  je  sais  que  vous 
avez  tous  blâmé  la  guerre  que  des  minis- 
tres vendus  à  l'Angleterre  ont  suscitée  sur 
le  continent.  Votre  souverain  est  éclairé 
sur  les  menées  de  ces  ministres  corrom- 
pus (ï).  Il  est  livré  tout  entier  aux  grandes 
qualités  qui  le  distinguent  *,  et  désormais 
j'espère  pour  vous  et  pour  le  continent 
des  jours  plus  heureux. 

«  Habitants  de  Vienne ,  je  me  sdîs  peu 
montré  parnfii  vous,  non  par  dédain  ou 
par  un  vain  orgueil  -,  mais  je  n'ai  pas  voulu 
distraire  en  vous  aucun  des  seniiinents  que 
vous  deviez  au  prince  avec  qui  j'étois  dans 
rintenlion  de  faire  une  prompte  paix.  En 
vous  qnittant ,  recevez ,  comme  un  pré- 
sent qui  vous  prouve  mon  estime ,  votre 
arsenal  intact ,  que  les  lois  de  la  guerre 
ont  rendu  ma  propriété.  Servez-vous-en 
toujours  pour  le  maintien  de  Tordre.  Tous 
les  maux  qne  vous  avez  souflerls,  attri- 
buez-les aux  malheurs  inséparables  de  la 
guerre  ^  et  tous  les  ménagements  que  mon 
armée  a  appoités  dans  vos  contrées  ,  vous 

(1)  Il  dt'>ignoit  entre  autres  par  ces  impntations  mal 
fondces  M.  de  Thiigiit,  qui  ctuit  son  ennemi  personnel, 
'«ai»  qui  n'éloii  pas  u\i  Ualuc. 


nais. 
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les  devez  à  l^estime  que  vous  avez  mé ----f* 

ritee. 

«  5%/ie  Napoléon. 

'(  Sch'œnbrAnà  ^  6  mVo«é  ati  i/j.  v 

Nâ{K)lëon  reprit  la  route  de  ses  états  :  ^^ISfe 
il  s'arrêta  (jùelques  jours  à  Muirich,  pourBeauLr- 
la  céîëbl?ation  d'un  mariage  auquel  il  atta- 
chdif  un  grand  prhc ,  qui  étoit  nécessaire 
à  ses  Vtfes  secrètes ,  et  qui  fut  le  premier 
exemple  de  ces  mésalliances  qui  ont  scan- 
dalisé l'univers,  le  mariage d'Éagène  Beau- 
harnais  avec  une  fille  du  roi  de  Bavière, 
Cette  victoire  sur  les  vieux  préjugés  lui 
parut  plus  douce  et  presque  aussi  glorieuse 
que  celle  d'Austerlitz. 

Il  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  29  au 
3o  janvier  1806.  Le  lendemain  il  reçut  les 
homnlages  accoutumés  du  sénat ,  du  cler- 
gé ,  du  conseil  d'état.  Cette  fois-ci,  ils 
étoieht  justes ,  honorafbles  et  mérités. 

La  gloire  et  la  fortune  se  réunissoient 
pour  le  combler  de  leurs  dons  :  tout  se 
ressentit  autour  de  lui  du  bonheur  dont  il 
jouissoit.  Il  distribua  les  récompenses  avec 
autant  de  largesse  que  de  discernement. 
Il  s'occupa  avec  ^on  activité  ordinaii'e  des 
soins  du  gouvernement,  il  porta  dans 
l'administration  ce  coup  d'oeil  juste  et  pé- 
nétrant dont  il  étoit  doué  quand  il  n'étoit 
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j8^^    ni  distrait  par  la  vanité ,  ni  animé  par  la 
colère. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là ,  que  sortant  du 
conseil ,  il  tint  à  ses  ministres  le  propos 
très-remarquable  que  voici  :  «Je  vous  en- 
tends souvent  dire  que  la  révolution  est 
finie.  Vous  avez  raison  :  mais  c'est  tant  que 
je  resterai  avec  vous.  Je  suis  votre  garan- 
tie   Ne  vous  plaignez  donc  plus  de  la 

guerre  \  c'est  un  mal  nécessaire.  Les  peu- 
ples ne  sont  pas  assez  fatigués  :  je  m'y  con- 
uois.  Et  une  preuve ,  c'est  que  je  suis  là 
(en  montrant  le  trône)  ,  et  que  vous  êtes 

ici  (  en  montrant  la  terre).  » 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ordonna  ces 
travaux  publics  qui ,  s'il  eût  vécu  ,  dé- 
voient renouveler  enFrance  les  merveilles 
de  l'empire  romain.  Ce  fut  alors  qu'il  sup- 
prima ce  ridicule  calendrier  républicain  , 
qui  nous  isoloit  au  milieu  de  l'Europe ,  et 
qu'il  établit  ces  vastes  dépôts  de  mendicité 
qui  éloigiièrent  de  nos  yeux,  au  moins 
pour  quelque  temps  ,  le  spectacle  de  la 
grande  plaie  qui  ronge  insensiblement  les 
sociétés  modernes.  Ce  fut  alors  qu'il  fonda 
des  maisons  d'éducation  gratuite  pour  les 
enfants  des  deux  sexes  des  braves  morts 
au  champ  d'honneur;  un  prytanée  mili- 
laire  ,  vingt -cinq  nouveaux  lycées,  les 
écoles  de  droit ,  elc...  5  qu'il  rendit  l'église 
de  Sainte-Geneviève  au  culte  \  qu'il  ou- 
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vrit  enfin  de  nouvelles  négociations  de    ,g^^ 

paix  avec  la  Russie  et  TAngleterre 

Pourquoi  les  nobles  sentiments  qui  inspi- 
rèrent de  si  utiles  établissements  ne  furent- 
ils  pas  d  arables  ? 

L'Angleterre  perdit  cette  année  deux  Mortde 
de  ces  hommes  que  le  ciel,  dans  ses  plus  et  Fox. 
grandes  largesses ,  n'accorde  que  bien  ra- 
rement aux  nations  qu'il  daigne  favoriser^ 
MM.  Fox  et  Pitt ,  deux  rivaux  de  gloire , 
de' patriotisme  et  d'ambition  ^  tous  les  deux 
orateurs  distingués  ,   mais  en  différents 
genres  ^  tous  les  deux  profonds  politiques, 
mais  avec  des  vues  différentes  ;  tous  lea^ 
deux  allant  au  même  but ,  mais  par  des 
chemins  divers  :  ils  moururent  à  peu  de 
mois  l'un  de  l'autre ,  le  premier  à  l'âge  de 
cinquante-huit,  et  l'autre  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans. 

M.  Pitt  est  regardé ,  dans  son  pays , 
comme  le  premier  homme  d'état  da  son 
siècle.  C'est  à  lui  peut-être  que  l'Angle- 
terre doit  le  rang  éminent  qu'elle  occupe 
aujourd'hui  parmi  les  nations.  C'est  en- 
core lui  qui  a  sauvé  la  civilisation  euro- 
péenne de  ia  barbarie  dans  laquelle  la 
révolution  Françoise  menacoit  de  l'en- 
traîner. 

Comme  orateur ,  il  eut  souvent  des  ri- 
vaux digne'b  de  lui ,  et  quelquefois  plus 
iéloquents.  Son  style  étoit  remarquable  par 
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sa  correction ,  son  élégance  et  sa  facilité  ; 
mais  il  avoit  peu  de  chaleur  et  peu  tf i- 
mages.  Son  grand  mérita  tenoit  à  lin  pré- 
sence d'esprit  avec  laquelle  il  résumoit 
toutes  les  idées  qui  servoient  à  son  but, 
en  écartârtt  avec  autant  d'adresse*  que  de 
simplicité  toutes  celles  qui  l'en  éloignoient. 
La  force  de  sa  dialectique  étbit  dans  la 
clarté  et  dans  là  précision  avec  lesquelles  il 
ramenoit  les  discussions  les  plus  coiuplr- 
quées  à  leur  premier  objet ,  et  au  résultat 
décisif.  Au  milieu  des  débats  les  phls'  atïi- 
rjnés,  il  étbit  toujours  fîroid,  circonspect  et 
Impénétrable. 

Comme  homme  d'état,  M.  Fox  est  placé 
par  les  Anglois  beaucoup  au-desîsous  de 
M.  Pitt  :  mais ,  comme  orateur ,  ils  le  met- 
tent au  premier  rang  ;  ils  n'ont  qu'une 
voix  pour  faire  son  éloge.  Lorsqu'il  pre- 
noit  part  à  une  discussion ,  on  ne  se  las- 
soit  pf&s  d'admirer  l'art  avec  lequel  il  sa- 
voit  analyser  les  arguments  les  plus  com- 
pliqués, résoudre  les  problèmes  les  plus 
embarrassants^  éclaircir  les  questions  les 
plus  obscures.  Véhément  par  caractère , 
logicien  par  goût ,  il  s'étudioit  moins  à 
embellir  ses  discours  par  l'agrément  d'une 
diction   élégante ,  qu'à   leur    donner  du 
nerf,  de  la  suite  et  de  la  clarté.  La  vigueur 
de  ses  raisonnements  produisoil  souvent 
6ur  ses  auditeurs  les  effets  de  la  foudre ,  et 
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Ton  peut  dire  qu'il  électriseil  ceux  même 
qu'il  ne  pouvoit  convaincre.  Quand  on  ré- 
fléchit qu'à  ce  talent  il  Joignoit  l'imagina- 
tion la  piluô  active  et  la  pSits  brillante ,  nh 
caractère  franc ,  généreux  et  bon ,  on  re- 
grette que  tant  de  qualités  aient  été  obs- 
curcies par  les  plus  mauvaises  habitudes 
dans  sa  vie  privée.  L'excessive  indulgence 
de  son  père  avoit  laissé  croître  dans  son 
âme  le  germe  des  écarts  auxquels  ii  g'a-* 
bandonna  pendant  une  grande  partie  de 
sa  vie,  et  qui  nuisirent  à  ses  intérêts  en- 
core plus  ^u'à  sa  réputation.  Il  ihéprisoit 
tellement  l'opinion  publique ,  qu'il  rie  prit 
jamais  la  peine  de  cacher  ni  ses  vices  ni 
ses  foiblesses. 

Ces  deux  hommes  illustres  moururent 
avant  l'âge.  Aucun  d'etix  ne  laissa  de  for- 
tune ;  mais  M.  Fox  avoit  dissipé  la  sienne 
par  son  inconduite.  Le  pafl^nsent  recon- 
nut le  désintéressement  et  la  probité  de 
M.  Pitt ,  en  votant  une  sfOYtiiifie  de  cin- 
quante mille  livres  sterling  pour  payer  ses 
dettes. 
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